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EL  É  M  ENS 


DE    GRAMMAIRE 


GENERALE. 
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ERRA  TA 

DU    SECOND    VOLUME. 

Page  43 ,  lignes  4  eiS  j  ou  plutôt  les.  règles ,  Usez  ,  ou 
plutôt  où  les  règles. 

Page  73  ,  lignes  iS  et  16  ,,  forment  à  eux  seuls ,  Usez  y 
forme  à  elle  seule. 

Page  1Ï9 ,  ligne  3 ,  après  ces  mots  :  sans  parties ,  suppri-^ 
mez  y  et  qui  est. 

Pa^e  2C&,  ligne  2,0^  bergères,  /zVez  ^ bergers* 


— ^ 


REFLEXIONS 


SUR   LES   CH~ANGEMENS 


FAITS 


DANS    CETTE   SECONDE  PARTIE. 


vJ N  sera  étonné ,  sans  doute ,  après  les  mo- 
tifs  qui ,  clans  la  première  Edition  de  cet 
Ouvrage  ,  m'avoicnt  détermine  à  renvoyer  à 
la  seconde  Partie,  non-seulement  la  syntaxe 
générale ,  la  syntaxe  particulière  et  la  ponc- 
tuation ,  mais  encore  les  Chapitres  et  les  Le- 
çons, où  je  traitoîs  des  mots  invariables ,  tels 
querADVEftBE,la  préposition  ^  la  conjonc- 
tion et  FiNTERjECTiON ,  de  voir  que ,  dans 
cette  seconde  Edition ,  la  distribution  des 
matières  n'est  plus  la  même,  et  que  j'ai  suivi 
Tordre  que  Beauzée  sl  mis  dans  son  travail; 
c'est  qu'il  m'a  paru  que  cet  ordre  étoit  le  plus 
convenable  et  le  plus  naturel. 

Tome  IL  a 


ïj  R  E  F  L  E  X  1   O  N  St 

'  L'art  de  I9.  parole  consistant  dans  les  si- 
gnes de  nos  idées  et  dans  la  combinaison 
de  ces  mêmes  signes  OA  mots,  la  divisioi*  des 
matières  qui  doivent  former  tout  ouvrage  sur 
cet  art  important  n'^  plus  rien  d'arbitraire, 
tet  se  trouve  indiquée  parla  nature  même  des 
objets  que  doit  traiter  le  Grammairien. 

En  effet,  les  mots  considères  comme  signes 
de  nos  idées,  sans  aucune  sorte  de  rapport 
entre  eu:x,  ef  formant  la  noftienclature  de  la 
langue  y  yoilà  la  première  partie  de  tout  Traité 
de  Grammaire.  La  manière  dont  ces  mots 
doivent  être  travailles  pour  être  employés 
dans  le  cadre  de  la  période  ou  de  la  phrase, 
et  y  servii;,  par  leur  liaison  et  leur  valeur  re- 
lative ,  à  renonciation  de  la  pensée  ;  c'est  la 
seconde  partie. 

J'ai  çru^  devoir  céder  à  cette  importante 
considération  ,  entremettant  à  leur  place  les 
chapitres  qui ,  dans  Iç  second  volume  de  la 
première  Editioij,  pi^écédoient  la  syntaxe; 
et  c'est  a  cette  transposition  que  le  Public 
devra  des  augmentatiopis  considérables,  soit 
sur  la  conjonction ,  soit  sur  les,  deux  syntaxes } 


x: 
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H  £  F  L  E  X  I  O  N  S>  llj 

ûnTraité  nouveau  sur  l'Orthographe  et  là  Pro-* 
nonciation ,  et  un  Traité  de  la  Versification. 
C'est  maintenant  que  je  peux  annoncer, 
avec  une  juste  confiance ,  que  cette  distribu- 
tion présente ,  d'elle-même ,  des  limites  qu'il 
ne  faudra  franchir  qu'après  avoir  long-temps 
retenu ,  en  deçà ,  les  élèves  qu'on  voudia  ini« 
lier'  dans  la  science  grammaticale.  11  eût 
manqué  quelque  chose  à  cette  partie  élémen- 
taire de  leur  instruction,  si  on  les  eût  arrê- 
tés à  l'ancienne  borne  que  j'iavois  cru  devoir 
poser ,  et  qui  séparoit  des  autres  élémens  de 
la  parole ,  des  mots  qui  leur  étoient  étroite- 
ment unis,  tels  que  la  préposition,  \aduerbe 
etla.  conjonction ,  qui,  tout  invariables  qu'ils 
sont ,  tienneijLt  tellement  aux  autres,  que  ce 
sont,  en  quelque  sorte,  les  mêmes  mots, 
un  peu  altérés ,  seulement ,  et  fixés  enfin ,  à 
force  d'être  devenus  usuels ,  à  de  constantes 
terminaisons. 

Pourquoi  renvoyer  au  temps  où  la  syn- 
taxe peut  être  étudiée  avec  succès ,  l'expli- 
cation de  ces  mots ,  que  tous  les  Grammai- 
riens avoient  compria  daps  la  classe  des  par- 


ÎV  HÉFLEXIONS, 


ties  du  discours  ?  Les  prépositions  diffèrent-' 
elles  assez  des  adjectifs ,  pouf  ne  pas  obte- 
nir ,  à  la  suite  de  ceux-ci ,  la  place  que 
semble  leur  assigner  une  dérivation  qui  ne 
peut  être  contestée  ?  Et  si  les  prépositions , 
tout  invariables  qu'elles  sont ,  ont  leur  place  y 
à  la  suite  des  adjectifs  ^  comme  appartenant 
à  la  même  espèce ,  comme  individus  de  la 
même  famille ,  peut-on  la  refuser  aux'  ad- 
verbes, où  l'on  retrouve  toujours  une  pré- 
position ? 

Les  conjonctions  auront  certainement  les 
mêmes  droits ,  s'il  est  prouvé ,  qu'à  propre- 
ment parler ,  il  n'y  en  a  qu'une  seule ,  et  si 
celle-ci  n'est,  elle-même,  qu'un  des  élémens 
principaux  de  la  proposition  \  si  elle  n'est  que 
le  verbe ,  être  ,  lui-même ,  réduit  à  une  al- 
tération ,  ^ui ,  tout  en  le  défigurant ,  ne  lui 
ôte  rien  de  ses  élémens  constitutifs ,  et  rien 
surtout  de  sa  signification  originelle  et  pri- 
mitive. 

J'ai  donc  dû  réunir  dans  un  même  volume, 
tous  les  élémens  du  discours* 

On  n'a  vu ,  jusqu'ici ,  que  des  mots  sans 


liaison  ,  et  tels  que  sur  la  table  d'un  ajiato- 
miste ,  on  remarque  les  élëmens  de  la  cliar-< 
pente  du  corps  humain ,  sans  les  ligamens 
qui  les  unissent,  et  qui  forment  des  sens-* 
divisions ,  connues  sous  le  nom  de  membres. 
Et  comme  tous  ces  os,  qui  forment  autant 
de  parties  détachées ,  sont  bien  loin  dé  don- 
ner à  quelqu'un  qui  n'auroit  jamais  vu  une 
pareille  décomposition ,  Tidëe  de  l'ensemble 
parfait  qui  en  résulte,  dans  un  corps  vivant 
et  animé  ;  de  même ,  tous  les  mots ,  dont  Tex^ 
plication  a  été  l'objet  des  divers  chapitres  de 
la  première  Partie  de  cet  Ouvrage ,  sont  en- 
core bien  loin  de  donner  à  ceux  qui  étudient 
l'ait  de  la  parole ,  l'idée  de  l'ensemble  que 
forment  tous  ces  mots  dans  le  discours. 

U  semble  donc  qu'on  pourroit  dire  de  la 
première  Partie  de  ces  Elémens ,  que  ce  sont 
les  idées  détachées  de  l'esprit  humain,  comme 
les  os  sont  les  pai'ties  détachées ,  ou ,  si  l'on 
veut ,  les  idées  matérielles  du  corps  organi- 
que ;  et  que  la  seconde  partie  est  le  tableau 
de  la  pensée,  tout  formé ,  par  les  idées,  liée§. 
(Uisexnble^  ta|>leau  pareil,  en  quelque  sorte  ^ 
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à  celui  que  présente  le  corps  humain,  ou 
les  os,  liés -par  des  ligamens,  revêtus  d'un 
tissu  fait  exprès ,  n'offrent  plus  à  nos  yeux 
qu'un  tout,  aussi-bien  lié ,  aussi  un,  que  l'ex- 
pression admirable  de  la  pensée  elle-même , 
qui,  toute  successive  et  divisible  qu'elle  est, 
n'ôte  à  la  pensée  rien  de  son  unité  merveil- 
leuse. Sans  doute ,  la  pensée  est  aussi  indivi- 
sible ,  par  sa  nature ,  que  l'est  sa  cause ,  si 
digne  de  notre  admiration  ;  et  comme  le 
corps  humain,  vivant  et  animé,  ne  présente 
qu'un  tout  qui  semble  indivisible ,  et  qu'on 
ne  peut  diviser  sans  lui  ôter  la  vie ,  de  même 
la  pensée  ne  présente  en  effet  qu'un  seul  tout, 
soit  dans  son  expression ,  soit  dans  sa  gêné* 
ï:ation  si  sublime.  Eli  bien  !  c'est  ce  tout  que 
nous  allons  soumettre ,  dans  cette  seconde 
Partie, à  cette  division.  C'est  ici  que  la  Gram- 
maire va  emprunter  de  la  logique  l'instru- 
ment propre  à  considérer,  d'abord, dans  un 
tout  régulier ,  ce  qu'est  cette  pensée ,  dans  le 
moule  qui  la  produit  ;  et  ce  qu'elle  devient, 
quand,  au  moyen  de  Tanalise,  on  s-applique 
à  considérer ;j  séparément,  et  un  a  un ,  et  le^ 


•  « 
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49emens  différens  qui  en  sont  la  thalîère ,  et 
les  relations  qui  unissent  ces  élemens  dan^ 
ce  moule  précieux  ^  qui  est  un  miracle  de  la 
toute-puissance  du  Créateur. 

Je  n'aurai  pas  besoin  de  faire  remarquer 
combien  cet  art,  qui  décompose  ce  qui  est 
simple ,  pour  le  recomposer  ensuite,  est  digue 
d'occuper  ,  et  l'enfance,  dont  il  est  la  pre- 
mière étude ,  et  l'âge  viril ,  dont  la  fonction 
si  noble  est  d'ôter  toutes  les  épines  qui  pour- 
roient  détourner  la  main  qui  a  besoin  de 
cueillir  cette  fleur.  Je  ne  dirai  pas ,  non  plus, 
combien  est  grande  Terreur  de  ceux  qui  ima- 
ginent que  la  Grammaire  est  la  science  des 
mots ,  comme  la  Géographie  est  la  science 
des  noms.  Qu'ils  apprennent,  ceux  qui  ont 
des  idées  si  imparfaites  dé  ces  deux  connois- 
sances,  que  de  même  que  la  sciehce  des  noms 
de  lieux  ne  sauroit  être  la  Géographie  ;  qu'il 
faut  encore  avoir  celle  de  leurs  positions  re- 
latives, de  leurs  distances,  de  leurs  rapports, 
avec  le  reste  de  la  terre  ^  de  même ,  la  nomen- 
clature d'une  langue  quelconque  ne  sauroit 
être  la  Grammaire  ;  qu'il  faut  encoi  e  connoî- 
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à  celui  que  présente  le  corps  humain,  ou 
les  os,  liés -par  des  ligamens,  revêtus  d'un 
tissu  fait  exprès,  n'offrent  plus  à  nos  yeux 
qu'un  tout,  aussi-bien  lié ,  aussi  un,  que  l'ex- 
pression admirable  de  la  pensée  elle-même , 
qui,  toute  successive  et  divisible  qu'elle  est, 
n'ôte  à  la  pensée  rien  de  son  unité  merveil- 
leuse. Sans  doute ,  la  pensée  est  aussi  indivi- 
sible ,  par  sa  nature ,  que  Test  sa  cause ,  si 
digne   de  notre  admiration  ;  et  comme  le 
coi'ps  humain,  vivant  et  animé,  ne  présente 
qu'un  tout  qui  semble  indivisible,  et  qu'on 
ne  peut  diviser  sans  lui  ôter  la  vie ,  de  même 
la  pensée  ne  présente  en  effet  qu'un  seul  tout, 
soit  dans  son  expression ,  soit  dans  sa  gêné- 
l'ation  si  sublime.  Eli  bien  !  c'est  ce  tout  que 
nous  allons  soumettre ,  dans  cette  seconde 
Partie, à  cette  division.  C'est  ici  que  la  Gram- 
maire va  emprunter  de  la  logique  l'instru- 
ment propre  à  considérer,  d'abord,  dans  un 
tout  régulier,  ce  qu'est  cette  pensée ,  dans  le 
moule  qui  la  produit  ;  et  ce  qu'elle  devient, 
quand,  au  moyen  de  l'analise,  on  s'applique 
à  considérer,  séparément,  et  un  à* un ,  et  le^ 
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•flemens  différens  qui  en  sont  la  thalière ,  et 
les  relations  qui  unissent  ces  élémens  dan^ 
ce  moule  précieux  y.  qvii  est  un  miracle  de  la 
toute-puissance  du  Créateur. 

Je  n'aurai  pas  besoin  de  faire  remarqucF 
combien  cet  art ,  qui  décompose  ce  qui  est 
simple  y  pour  le  recomposer  ensuite,  est  digue 
d'occuper  ^  et  l'enfance,  dont  il  est  la  pre- 
mière étude ,  et  Fâge  viril ,  dont  la  fonction 
si  noble  est  d'ôter  toutes  les  épines  qui  pour- 
roient  détourner  la  main  qui  a  besoin  de 
cueillir  cette  fleur.  Je  ne  dirai  pas ,  non  plus, 
comliien  est  grande  Terreur  de  ceux  qui  ima- 
ginent que  la  Grammaii-e  est  la  science  des 
mots ,  comme  la  Géographie  est  la  science 
des  noms.  Qu'ils  apprennent,  ceux  qui  ont 
des  idées  si  imparfaites  de  ces  deux  connois- 
sances,  que  de  même  que  la  science  des  noms 
de  lieux  ne  sauroit  être  la  Géographie  ^  qu'il 
faut  encore  avoir  celle  de  leurs  positions  re- 
latives, de  leurs  distances,  de  leurs  rapports, 
avec  le  reste  de  la  terre  ;  de  même ,  la  nomen- 
clature d'une  langue  quelconque  ne  sauroit 
être  la  Grammaire  •,  qu'il  faut  encoi  e  eonnoî- 
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tre  le  rapport  des  idées  entre  elles ,  et  tout 
ce  qui  constitue  une  grande  et  vaste  pensée , 
accompagnée  de  toutes  les  pensées  accessoi- 
res, qui,  dans  renonciation,  forment  la  pé- 
riode ,  laquellç  est  aux  idées ,  ce  qu'est  à  des 
portraits,  que  rien  ne  lie  et  ne  met  çn  scène, 
un  grand  tableau. 

Voilà  ce  que  nous  allons  exposer  dans  cette 
seconde  Partie.  Nous  avons  recueilli,  dans  la 
première ,  tous  les  matériaux  de  l'édifice  ;  nous 
allons  les  mettre  en  œu\Te  ,  dans  celle-ci. 
Aussi,  examinerons -nous  d'abord  cet  édi- 
fice, tout  formé  et  tel  que  nous  le  connois- 
sions ,  avant  même  de  nous  occuper  de  l'exa- 
men analitique  que  nous  voulions  en  faire. 
Cet  édifice  est  la  phrase ,  ou  plutôt  la  propo- 
sition. 11  y  en  a  de  plus  d'une  sorte,  quoiqu'au 
fond ,  chaque  proposition  ne  soit  que  la  ma- 
nifestation d'un  jugement.  Nous  considére- 
rons attentivement  chacune  de  ces  sortes; 
et  c'est ,  après  avoir  bien  distingué  chacune 
d'elles  ,  que  nous  verrons  quel  est  le  travail 
à  faire  sur  chacun  des  élémens  qui  doivent 
les  former.  Ces  élémens,  pour  se  lier,  devront 
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nécessairement  prendre  des  formes  relatives 
à  cette  destination;  et  par  conséquent,  pouç 
ne  rien  offrir  de  choquant  à ,  l'œil  observa- 
teur qui  compare  le  tableau  de  la  pensée  ma- 
nifestée ,  avec  la  pensée  elle-même ,  se  con- 
venir, ensemble,  d'après  les  lois  d'AccoRD 
qu'on  ne  pourra  jamais  violer,  sous  peine  de 
blesser  les  lois  éternelles  de  la  logique ,  encore 
plus  que  celles  de  l'usage. 

Mais  comme  nous  n'oublierons  pas  que  ce 
sont  ici  des  élémens  généraux  oii  chaque  lan- 
gue doit  trouver  ces  règles ,  qui  ont  précédé 
rorigine  et  la  formation  de  chaque  idiome 
particulier ,  nous  rechercherons  ces  lois  com- 
munes y  qui  sont  comme  les  points  de  con- 
tact qui  lient  tous  les  peuples ,  en  assignant 
à  tous  une  syntaxe  générale ,  dont  il  n'est 
permis  à  aucuh  d^euxdeméconnoître  les  prin- 
cipes avoués  de  toutes  les  nations,  La  syntaxe 
particulière  en  sera  l'application  à  notre  lan- 
gue ;  mais  cette  même  syntaxe  y  sera  traitée  de 
manière  à  n^être  pas  étrangère  aux  autres  lan- 
gues. On  y  retrouvera  quelques  formes  com-» 
munes  h  toutes,  parce  que  la  pejisée,  étant  par- 
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tout  la  même ,  doit  nécessairement  exiger 
des  formes  pareilles^  puisqu'il  y  a  une  identité 
si  sensible  dans  tous  les  êtres  intelligens. 

Peut-être  me  saura-t-on  quelque  gré  d'à-» 
voir  lié  les  deux  syntaxes  par  un  chapitre  qui 
<;ontientune  troisième  sorte  d'analise^  dont 
l'instruction  des  Sourds- Muets  m'a  fourni 
ridée  si  heureuse  pour  ces  infortunés,  et  dont 
la  pratique  est,  tous  les  jours,  couronnée  par 
de  si  grands  succès  ;  dans  les  maisons  d'édu- 
cation qui  ont  cru  devoir  l'adopter  ^  c'est  Ta-* 
nalise  numérale.  Pas  une  période  qui  résiste 
à  la  décomposition  qu'on  essaie  d'en  faire , 
à  l'aide  de  cette  méthode  qui  consiste  à  dis- 
tinguer ,  par  un  chiffre  particulier ,  chacun 
des  elémens  de  la  proposition.  U  n'y  a  pas 
une  langue  qui  se  refuse  à  cette  sorte  d'ana- 
lise;  on  en  fait,  tous  les  jours,  l'essai,  sur  le 
grec ,  sur  le  latin,  sur  l'allemand,  tomme  sur 
le  français,  dans  la  pension  de  M.  Jauffhet  ; 
sur  le  français  et  l'espagnol ,  dans  celle  de 
j^jme  Pi  NON  ;  quclques  Sourds-Muets  en  font 
l'essai  sur  le  français  et  l'anglais ,  dans  celle 
de  M.  l'abbé  Beylot. 
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Le  Traite  de  Ponctuation  qui  se  trouve  ter- 
miner les  deux  syntaxes,  peut  être  regardé 
comme  une  application  logique  de  tout  ce 
qui  est  traite  dans  cette  seconde  Partie,  J'y 
rends  raison  de  la  différence  des  signes*,  j'en 
justifie  l'emploi,  par  la  décomposition  des 
périodes  et  des  phrases ,  et  je  les  fais  inven- 
ter, en  quelque  sorte,  à  l'élève  à  qui  j'en 
montre  la  nécessité. 

Ici  se  tenninoit  mon  Ouvrage.  Je  n'avois 
{)u  y  ajouter,  à  raison  delà  grosseur  énorme 
du  second  volume  ;  le  Traité  d'Orthographe 
que  j'avois  composé,  dans  le  temps;  mais  la 
nouvelle  distribution  des  matières  ayant  ré- 
duit de  près  d'un  quart ,  ce  même  volume , 
je  me  suis  décidé  à  ajouter  aux  autres  aug- 
mentations ,  ce  traité  si  essentiel  ,  et  qui 
devroit  faire  partie  de  toutes  les  Grammaires. 

J'ai  eu  soin  d'éviter  tout  esprit  particulier 
de  système  dans  les  règles  que  j'y  ai  consi-. 
gnées.  Ce  n'est  pas  pour  soi  qu'on  écrit  ;  il 
n'^st  donc  pas  permis  de  présenter  aux  autres 
une  Qi'thogi'aphe  qui  ne  seroît  pas  générale- 
ment convenue.  J'ai  cru  devoir  suivre  le  plan 
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de  Restant  et  Tortliographe  fixée  par  fAca- 
demie  française  ,  généralement  suivie  par 
les  Compositeurs ,  en  Imprimerie.  Je  me  suis 
rigoureusement  interdit  toute  nouveauté ,  à 
cet  égard  :  l'autorité  même  de  Voltaire  ne 
m'a  pas  imposé ,  et  j'ai  substitué  à  1' ai,  que 
j'avois  employé,  dans  la  tenninaison  de  cer- 
taines personnes ,  de  quelques  temps  des 
verbes ,  dans  le  Journal  des  Ecoles  Norma^ 
les  y  l'oi,  qui  m'a  paru  être  une  richesse  de 
plus.  Ainsi,  j'écris,  et  je  conseille  d'écrire, ya 
portois  y  et  non ,  je  portais  ;  et  je  réserve  T  ai  ^ 
pour  le  présent  antérieur  périodique  (je 
portai).  J'ai  cru  devoir  conserver  quelques 
lettres  doubles ,  malgré  l'opinion  contraire  de 
ceux  qui  les  ont  supprimées  dans  le  Traité 
d'Orthographe  de  Restaut  j  Traité  parfaite- 
ment bien  fait,  que  j'ai  suiv^,  dans  presque 
tout  le  reste% 

J'ai  profité  aussi  de  quelques  réflexions  de 
M.  de  Wailly ,  en  me  préservant,  toutefois, 
de  sa  dangereuse  manie  de  tout  changer  dan$ 
l'orthographe,  pour  rendre  celle-ci  absolu- 
ment conforme  àla  prononciation.  Et  comm^ 
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]e pense  qu'aucun  Grammairien  n'aie  droit  de 
substituer ,  quand  il  s'agit  de  la  manière  d'é- 
crire matériellement  leg  mots ,  aux  idées  gé- 
néralement reçues ,  ses  idées  réformatrices , 
je  n'ai  pas  cherché  à  déguiser  les  emprunts 
qae  j'ai  faits ,  en  fait  d'orthographe ,  à  tous 
ceux  qui  m'avoient  devancé;  .J'ai  exactement 
suivi  l'ordre  qui  leur  avoit  paru  le  plus  pro- 
pre à  rendre  leur  travail  utile  ;  j'ai  copié , 
jusqu'à  leurs  expressions ,  comme  ils  avoient , 
eux-mêmes ,  employé  ,  et  l'ordre ,  et  les  ex- 
pressions des  autres. 

Mais  en  exposant  les  règles  de  l'orthogra- 
phe actuelle ,  sans  cesse  il  s'est  offert  à  moi 
unte  difficulté  qui  m'a  souvent  embaiTassé. 
Il  étoit  impossible  de  parler  de  la  manière 
d  écrire  les  mots ,  sans  parler  de  celle  de  le^ 
prononcer;  et  si  j'avois  servilement  copié 
Restant  et  ceux  qui ,  à  diverses  époques,  ont 
fait,  sur  son  ouvrage,  ce  que  les  Géographes 
ont  fait  sur  les  anciennes  cartes ,  j'aurois  tout 
confondu,  tout  mêlé,  et  les  règles  de  l'or- 
thographe, et  celles  de  la  prononciation. 

J'ai  donc  cru  devoir  distinguer  les  uné^s 
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des  autres ,  en  ne  présentant  d'abord  à  cetii 
pour  (pi  ce, livre  est  destine  >  que  la  manière 
d'écrire  les  mots  •,  et  puis ,  dans  un  traité  à 
part,  la  manière  de  bien  prononcer  ce  qii'ils 
auront  appris  à  bien  écrire.  Ainsi,  le  Traité 
de  l'Orthographe  a  donc  rendu  nécessaire 
celui  de  la  Prononciation. 

Mais  mon  travail  eût-il  été  complet ,  si  Je 
n'eusse  enseigné  qu'il  y  a  deux  sortes  de  lec- 
tures /  celle  de  la  prose  et  celle  des  vers  ?  Je 
travaillois  spécialement  pour  de  jeunes  Fran- 
çais, pour  les  enfans  de  Corneille ,  de  Racine, 
de  J.  B.  Rousseau ,  etc.  Pouvois-je  oublier 
qu'après  avoir  appris  dans  ma  Grammaire ,  et 
la  logique ,  et  la  grammaire ,  et  peut  -  être 
même  la  métaphysique ,  le  choix  d'exemples 
dont  j'ai  enrichi  cet  Ouvrage  ne  manquant  pas 
d'enflammer  leur  imagination ,  ils  sentiroient 
le  besoin  d'imiter  ces  grands  modèles  j  qu'il 
falloit  dpnc  leur  révéler  le  secret  du  méca- 
•nisme  de  leurs  sublimes  productions  ?  Et  ou 
trouveroient-ils^  ces  jeunes  noumssons  des 
Muses,  les, règles  d'une  versification  exacte 
et  élégante,  me  suis-je  dit,  si  ce  n'est  dans 
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Oîie  Grammaire  philosophique ,  qui  doit  leur 
ouvrir  les  portes  du  sanctuaire  de  Fëloquence 
€t  de  la  poésie,  et  ne  rien  supposer? 

J'ai  donc  cru  devoir  ajouter  à  tous  le* 
autres  Traites ,  celui  de  la  Versification  fran- 
çaise 5  qui  se  trouve  dans  presque  toutes  les 
Grammaires,  J'en  ai  trouvé  les  règles  par- 
tout j  je  n'ai  donc  ici ,  comme  dkns  presque 
tout  le  reste ,  d'autre  mérite  que  celui  de  la 
rédaction  des  préceptes  et  du  choix  des  exem- 
ples. J'ai  fait  en  sorte  que  les  jeunes  gens  trou- 
vassent dans  ceux-ci ,  non-seulement  de  quoi 
étudier  le  mécanisme  de  l'art,  mais  encore 
de  quoi  former  leur  esprit  et  leur  cœur,  à 
lecofe  de  ces  modèles  qui  n'ont  jamais  oublié 
que  là  poésie,  étant  originairement  le  langage 
des  dieux,  on  ne  devoit  jamais  la  prostituer 
^u  point  djo  Itii  faire  parler  celui  des  passions^ 
«t  du  vice. 

Malheur  à  moi,  si,  ù'écoutant  que  le  cri 
coupable  d'un  amour-propre  qui  compteroit 
pour  tout  une  gloire  éphémère ,  et  pour  rien 
le  malheur  de  pervertir  de  jeunes  cœurs, 
i'espérance  de  la  Patrie  ^  j'avois  infecté  cet 
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à  celui  que  présente  le  corps  humain,  oit 
les  os,  liés -par  des  ligamens,  revêtus  d'un 
tissu  fait  exprès ,  n'offrent  plus  à  nos  yeux 
qu'un  tout,  aussi-bien  lié ,  aussi  un,  que  l'ex- 
pression admirable  de  la  pensée  elle-même , 
qui,  toute  successive  et  divisible  qu'elle  est, 
n'ôte  à  la  pensée  rien  de  son  unité  merveil- 
leuse. Sans  doute,  la  pensée  est  aussi  indivi- 
sible ,  par  sa  nature ,  que  l'est  sa  cause ,  si 
digne   de  notre  admiration  ;  et  comme  le 
corps  humain,  vivant  et  animé,  ne  présente 
qu'un  tout  qui  semble  indivisible ,  et  qu'on 
ne  peut  diviser  sans  lui  ôter  la  vie ,  de  même 
la  pensée  nç  présente  en  effet  qu'un  seul  tout, 
soit  dans  son  expression ,  soit  dans  sa  géné- 
ration si  sublime.  Eli  bien  !  c'est  ce  tout  que 
nous  allons  soumettre ,  dans  cette  seconde 
Partie, à  cette  division.  C'est  ici  que  la  Gram- 
maire va  emprunter  de  la  logique  l'instru- 
ment propre  à  considérer,  d'abord,  dans  un 
tout  régulier ,  ce  qu'est  cette  pensée ,  dans  le 
moule  qui  la  produit;  et  ce  qu'elle  devient, 
quand,  au  moyen  de  l'analise,  on  s- applique 
à  considérer ,  séparément ,  et  un  a  un ,  et  les 
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-élémens  différens  qui  en  sont  la  thalîère ,  et 
les  relations  qui  unissent  ces  élémens  dan^ 
ce  moule  précieux  y.  q\xï  est  un  miracle  de  la 
toute-puissance  du  Créateur. 

Je  n'aurai  pas  besoin  de  faire  remarqueF 
combien  cet  art ,  qui  décompose  ce  qui  est 
simple  y  pour  le  recomposer  ensuite,  est  digue 
d'occuper  ^  et  l'enfance,  dont  il  est  la  pre- 
mière étude ,  et  l'âge  viril ,  dont  la  fonction 
si  noble  est  d'ôter  toutes  les  épines  qui  pour- 
roient  détourner  la  main  qui  a  besoin  de 
cueillir  cette  fleur.  Je  ne  dirai  pas ,  non  plus, 
combien  est  grande  Terreur  de  ceux  qui  ima- 
ginent que  la  Grammaire  est  la  science  des 
mots ,  comme  la  Géographie  est  la  science 
des  noms.  Qu'ils  apprennent,  ceux  qui  ont 
des  idées  si  imparfaites  dé  ces  deux  connois- 
sances,  que  de  même  que  la  science  des  noms 
de  lieux  ne  sauroit  être  la  Géographie  ;  qu'il 
faut  encore  avoir  celle  de  leurs  positions  re- 
latives, de  leurs  distances,  de  leurs  rapports, 
avec  le  reste  de  la  terre  ;  de  même ,  la  nomen- 
datnre  d'une  langue  quelconque  ne  sauroit 
être  la  Grammaire  •,  qu^il  faut  encoi-e  connoî- 
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pourpréseuter,  indépendamment  de  telle  ou  Je 
telle  construction,  le  tableau  d'une  opération 
Combinée  de  l'esprit  ;  Tautre  assigne  à  chaque 
mot,  d'après  la  convention  établie  par  l'usage, 
dans  chaque  idiome,  la  place  que  doit  occuper 
ce  mot,  parmi  les  parties  matérielles  de  la  pro- 
position, et  d'après  la  valeur  déterminée  par  la 
syntaxe.  C'est  la  syntaxe  qui  commande  à  cha- 
que mot  sa  forme  propre j  c'est  la  construction, 
qui,  en  vertu  de  cette  forme,  place  chaque  mot 
au  rang  qui  lui  convient ,  d'après  les  usages  re- 
çus. La  totalité  de  ces  mots,  arrangés  pour  cette 
fin,  forment,  ce  qu^on  appelle,  la  -proposition , 
qu'on  peut  définir  rl'EXPRESSlON  TOTALE  D'UN 
JUGEMENT-  La  syntaxe  doit. donc,  pour  remplir 
son  objet,  nous  donner  des  instructions  sur  Ja 
•proposition.  Elle  en  examine ,  pour  cela,  la  ma- 
tière et  la  forme. 

Les  élémens  dont  se  compose  la  proposition 
sont  SÊl  matière.  Ces  élémens  sont  logiques  et 
grammaticaux.  Les  élémens  logiques  sont  les  ex- 
pressions de  toutes  les  idée&  que  l'esprit  aperçoit 
dans  la  décomposition,  ou  dans  l'analyse  qu'il 
fait  de  la  pensée. 

«  Le  soleil  éclaire  la  terre  ». 

'    C@tte  proposition  ne  forme  qu'une  seule  pen- 
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lèe.  Cependant  notre  esprit  y  distingue  l'idée  du, 
soleil ,  et  l'idée  d'éclairer  ;  idées  qu'il  divise  en 
deux  parties  logiques,  qu'on  appelle  le  SUJET 

et  L'ATTRIBUT. 

m 

Le  SUJET  de  la  proposition  est  la  partie  qui 
exprime  l'être  dont  l'esprit  aperçoit  ^existence, 
sous  une  modification  quelconque.  Ainsi,  dans 
cette  proposition,  le  soleil  est  le  sujet,  parcô 
que  le  soleil  est  l'être  que  nîon  esprit  aperçoit , 
sous  la  modification  d'éclairant. 

Uattribut  est  la  partie  de  la  proposition 
qui  exprime  l'existence  intellectuelle  du  sujet , 
sous  une  modification*  Ain^i ,  dans  cette  propo- 
sition, éclaire  est  \ attribut ,  parce  qu'il  exprime 
l'exiâtence  que  le  soleil  a  dans  mon  esprit,  sous 
la  modification  d! éclairant. 

Les  parties  grammaticales  d'une  proposition 
sont  les  mots  qui  constituent  les  parties  lo*. 
giques. 

«  Le  souvenir  du  bien  que  le  juste  a  fait,  est 
»  sa  récompense  ». 

Dans  cette  phrase,  considérée  logiquement, 
il  n'y  a  pas  plus  d'élémens  que  dans  la  précé- 
dente. Un  sujet,   UN  ATTRIBUT,  et  le  MOT- 

LiEîi^i^u  Perbe  i 

A  a 
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«  Le  souvenir  du  bien  que  le  juste  a  fait^  su  j'et  ; 

>Est,  MOT-LIEN, 

»  Sa  récompense ,  Attribut  ». 

Mais  il  y  a  plusieurs  élémens  grammaticaux  , 
même  dans  le  sujet  ^  on  y  remarque  : 

i^.  Le  y  article,  indicatif^  mais  qui  devient 
purement  énonciatif^  toutes  les  fois  qu'il  n'est 
pas  déterminé^  ou  par  l'article  conjonctif,  QUI, 
ou  par  un  nom  attaché  à  celui  dont^  L£^  est 
l'article. 

2°.  Souvenir  ,  nom  substantif  abstrait^  du 
genre  masculin  >  et  au  nombre  singulier. 

3^*  Du,  pour,  de  le,  préposition-article.. 

4^.  Bien,  nom  substantif  abstrait,  masct)liâ> 
dngulien 

S^.  Qû  E,  objet  d'action,  ou  complément  du 
verbe  suivant,  dans  sa  première  partie,  çt  com 
jonction^  dans  la  seconde. 

6^.  Le  juste,  article  et  substantif ,  qui  for- 
ment ou  représentent  le  sujet  de  la  proposition 
incidente.  JuSTE,  ordinairement,  ard^êctif^est, 
ici,  employé ,  comme  substantif  -  qualificatif  >  il 
tient  lieu  de  ces  deux  mots^  homme  ju^. 


GSNÉRALE*  5 

7^.  A  FAIT,  verbe  concret-actif,  au  passé  ab« 
solu ,  au  singulier ,  à  la  troisième  personnt. 

8^.  Est  ,  mot-lien,  ou  verbe  abstrait. 

9^.  Sa,  article  indicatif,  du  genre  féminin  et 
du  nombre  singulier. 

jo^.  Recompense,  nom  substantif  abstrait , 
du  genre  féminin ,  au  nombre  singulier- 
Telle  est  l'analyse  grammaticale  d'une  propo- 
sition. On  en  dissèque  toutes  les  parties;  on  les 
nomme ,  à  mesure  ;  on  les  considère ,  comme 
formant  UNE  phrase.  Dans  l'analyse  logique^ 
on  considère  moins  les  mots  que  les  idées  }  on 
nomme  aussi  ce  qui  les  représente  ,  et  Ton  con- 
sidère ces  élémens ,  comme  formant  une  pro- 
position. 

Les  différentes  matières  doilt  les  parties  gram- 
maticales constituent  les  parties  logiques ,  for* 
ment  les  différentes  espèces  de  propositions» 

La  proposition  simple. 
La  proposition  composée. 
La  proposition  incomplexe. 
La  proposition  complexe. 
La  proposition  principale» 
La  proposition  incidente. 
La  proposition  subordonnée» 


•  •  f 
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de  Restant  et  Torthographe  fixée  par  TAca- 
demie  française  ,  généralement  suivie  pai* 
les  Compositeurs ,  en  Imprimerie.  Je  me  suis 
^rigoureusement  interdit  toute  nouveauté ,  à 
cet  égard  :  l'autorité  même  de  Voltaire  ne 
m'a  pas  imposé,  et  j'ai  substitué  à  F  ai,  que 
î'avois  employé,  dans  la  teraiinaison  de  cer- 
taines personnes ,  de  quelques  temps  des 
verbes ,  dans  le  Journal  des  Écoles  Norma-^ 
les  j  l'oi,  qui  m'a  paru  être  une  richesse  de 
plus.  Ainsi,  j^écris,  et  je  conseille  d'écrire, ye 
portois  y  et  non,  ye  portais  ;  et  je  réserve  Tai  y 
pour  le  présent  antérieur  périodique  (]e 
portai).  J'ai  cru  devoir  conserver  quelques 
lettres  doubles ,  malgré  l'opinion  contraire  de 
ceux  qui  lèsent  supprimées  dans  le  Traité 
d'Orthographe  de  Restant  ^  Traité  parfaite- 
ment bien  fait,  que  j'ai  suivji,  dans  presque 
tout  le  reste* 

J'ai  profité  aussi  de  quelques  réflexions  de 
M.  de  Wailly,  en  me  préservant ,  toutefois, 
de  sa  dangereuse  manie  de  tout  changer  dan« 
l'orthographe ,  pour  rendre  celle  -  ci  absolu- 
ment conforme  à  la  prononciation.  Et  comme 
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je  pense  qu'aucun  Grammairien  n'aie  droit  de 
substituer ,  quand  il  s'agit  de  la  manière  d'é- 
crire matériellement  les  mots ,  aux  idées  gé- 
néralement reçues ,  ses  idées  réformatrices , 
je  n'ai  pas  cherché  à  déguiser  les  emprunts 
que  j'ai  faits,  en  fait  d'orthographe,  à  tous 
ceux  qui  m'avoient  devancé;  .J'ai  exactement 
suivi  l'ordi^e  qui  leur  avoit  paru  le  plus  pro- 
pre à  rendre  leur  travail  utile;  j'ai  copié, 
jusqu'à  leurs  expressions,  comme  ils  avoient, 
eux-mêmes ,  employé ,  et  l'ordre ,  et  les  ex- 
pressions des  autres. 

Mais  en  exposant  les  règles  de  l'orthogra- 
phe actuelle ,  sans  cesse  il  s'est  offert  à  moi 
unfe  difficulté  qui  m'a  souvent  embaiTassé. 
Il  étoit  impossible  de  parler  de  la  manière 
d  écrire  les  mots ,  sans  parler  de  celle  de  le^ 
prononcer;  et  si  j'avois  servilement  copié 
Restant  et  ceux  qui ,  à  diverses  époques,  ont 
fait,  sur  son  ouvrage,  ce  que  les  Géogi^aphes 
ont  fait  sur  les  anciennes  cartes ,  j'aurois  tout 
confondu,  tout  mêlé,  et  les  règles  de  l'or- 
thographe, et  celles  de  la  prononciation. 

J'ai  donc  cru  devoir  distinguer  les  unâs 
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des  autres ,  en  ne  présentant  d'abord  à  ceiit 
pour  (pi  ce. livre  est  destine  >  que  la  manière 
d'écrire  les  mots  5  et  puis ,  dans  un  traité  à 
part,  la  manière  de  bien  prononcer  ce  qu'ils 
auront  appris  à  bien  écrire.  Ainsi,  le  Traité 
de  rOrtbographe  a  donc  rendu  nécessaire 
celui  de  la  Prononciation. 

Mais  mon  travail  eût-il  été  complet,  si  Je 
n'eusse  enseigné  qu'il  y  a  deux  sortes  de  lec- 
tures /  celle  de  la  prose  et  celle  des  vers  ?  Je 
travaillois  spécialement  pour  de  jeunes  Frang- 
eais, pour  les  enfans  de  Corneille ,  de  Racine, 
de  J.  B.  Rousseau ,  etc.  Pouvois-je  oublier 
qu'après  avoir  appris  dans  ma  Grammaire ,  et 
la  logique,  et  la  grammaire,  et  peut-être 
même  la  métaphysique ,  le  choix  d'exemples 
dont  j'ai  enrichi  cet  Ouvrage  ne  manquant  pas 
d'enflammer  leur  imagination,  ils  sentiroient 
le  besoin  d'imiter  ces  grands  modèles  5  qu'il 
falloit  donc  lem*  révéler  le  seaet  du  méca- 
•nisme  de  leurs  sublimes  productions?  Et  où 
trouveroient-ils>  ces  jeunes  nomTissons  des 
Muscs,  les. règles  d'une  versification  exacte 
et  élégante,  me  suis-je  dit,  si  ce  n'est  dans 
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nne  Grammaire  philosophique ,  qui  doit  leur 
ouvrir  les  portes  du  sanctuaire  de  Féloquence 
et  de  la  poésie ,  et  ne  rien  supposer  ? 

J'ai  donc  cru  devoir  ajouter  à  tous  le* 
autres  Traites ,  celui  de  la  Versification  fran- 
çaise ,  qui  se  trouve  dans  presque  toutes  les 
Grammaires.  J'en  ai  trouvé  les  règles  par- 
tout 'j  Je  n'ai  donc  ici ,  comme  dkns  presque 
tout  le  reste ,  d'autre  mérite  que  celui  de  la 
rédaction  des  préceptes  et  du  choix  des  exem- 
ples. J'ai  fait  en  sorte  que  les  Jeunes  gens  trou- 
vassent dans  ceux-ci ,  non-seulement  de  quoi 
étudier  le  mécanisme  de  l'art,  mais  encore 
de  quoi  former  leur  esprit  et  leur  cœur,  à 
l école  de  ces  modèles  qui  n'ont  Jamais  oublié 
que  là  poésie,  étant  originairement  le  langage 
des  dieux,  on  ne  devoit  Jamais  la  prostituer 
^u  point  de  lui  faire  parler  celui  des  passions^ 
«t  du  vice. 

Malheur  àraoi,  si,  n'écoutant  que  le  cri 
coupable  d'un  amour-propre  qui  compteroit 
pour  tout  une  gloire  éphémère ,  et  pour  rien 
le  malheur  de  pervertir  de  Jeunes  cœurs, 
l'espérance  de  la  Patrie  ^  j'avois  infecté  cet 
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mier  hémistiche  du  quatrième  vers  :  que  sont 
tous  ces  héros? 

La  proposition  INCIDENTE  est  celle-ci:  qu^  ad- 
mire noire  erreur.  Elle  est  liée  au  sujet  dç  la 
proposition  principale.  Elle  tombe  sur  ce  sujet 
pour  le  déterminer  et  lui  servir  de  développe- 
ment explicatif,  et  pour  en  compléter  le  sens» 
C'est  pour  cela  c|n'on  la  nomme,  incidente  y  du 
mot  latin,  incidercy  qui  signifie  tomber. 

Dans  la  réponse  à  la  question  du  quatrième 
vers ,  nous  trouvons  deux  propositions  : 

«  Ce  sont  les  ministres  d'un  Dieu  j 
>  Ce  Dieu  punit  des  coupables  »• 

La  proposition  incidente  est,  toujours,  ou  ex-* 
plicatiue  yOM  déterminatiue.  Elle  est  explicative, 
quand  elle  sert  à  développer  la  nature  et  les  pro- 
priétés de  l'être ,  représenté  par  le  mot  auquel  elle 
est  liée,  comme  on  l'a  vu  dans  l'exemple  précé- 
dent :  elle  est  déterminative ,  quand  elle  resserre 
rétendue  trop  générale  du  mot  auquel  elle  est 
liée ,  comme  dans  cet  exemple-ci  : 

n  O  toi  !  qui  folleTtient  fais  ton  Dieu  du  hasard , 

»  Viens  me  développer  ce  nid  qu'avec  tant  d*art,  -  • 

}>  Au  même  ordre ,  toujours,  architecte  fidelle  , 

y^  A  l'aide  de  son  bec  ,  maçonne  l'hirondelle  >u 

.  Il  y  a ,  ici  ,  deux  propositions  incidentes» 
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L'une ^  danç  le  premier  vers,  commence  par  ces 
mots  :  qui  follement ,  etc.  Elle  détermine  ce 
nom>  homme^y  qui  seroit  pris  dans  toute  l'éten- 
due de  sa  signification,  si  le  poëte  se  fût  con- 
tenté de  le  désigner  par  le  pronom ,  TOI.  La  se- 
conde incidente  est  au  second  vers ,  et  détermine 
le  mot,  jjidf  en  Tattribuant  à  Thirondelle.  Il 
sera  facile,  à  Faide  de  ces  deux  exemples,  de 
distinguer  les  deux  sortes  de  propositions  inci- 
dentes, Tune  explicatwe ,  l'autre  déterminatwe. 

Outre  la  proposition  principale  et  les  proposi- 
tions incidentes,  il  peut  y  avoir,  encore,  dans 
une  pb rase  composée,  une,  ou  même  plusieurs 
propositions  subordonnées. 

La  proposition  subordonnée  y  est,  comme  l'an- 
nonce sa  dénomination ,  dénonciation  d'une  cir- 
constance quelconque ,  soumise  à  l'action  expri- 
mée par  la  proposition  principale.  Il  y  a  cette 
différence  entre  la  proposition  incidente  et  la  pro- 
position subordonnée,  que  l'une  ne  peut  jamais 
être  éloignée,  ni  même  séparée  Ju  mot  dont  elle 
explique,  ou  dentelle  détermine  la  signification, 
parce  que,  par  sa  propre  nature,  elle  doit  être, 
matériellement,  liée  à  ce  mot-là j  au  lieu  que 
l'autre,  n étant  liée  à  aucun  mot  particulier, 
peut  prendre,  indifféremment,  et  sans  nuire  au 
«eus  de  la  proposition  principale,  la  place  que 
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autres  élémens  de  la  parole^  le  nom  désignant  y 
tantôt,  le  sujet  quifait  Taction,  tantôt^  l'objet  qui 
la  reçoit;  quelles  doivent  être  ses  formes  parti- 
culières f  relatives  à  chacun  de  ces  rôles  ;  maiss 
ses  formes ,  si  on  en  excepte  les  deux  nombres 
que  Taddition  ou  la  suppression  d'une  ^  S ,  lui 
aide  à  indiqiïer ,  sont  toujours  les  mêmes.  C'étoit ^ 
ici ,  une  des  plus  grandes  richesses  des  langues 
anciennes.  En  vain,  déplaçoit-on  le  nom,  la  der- 
nière de  ses  syllabes  marquoit  son  caractère  de 
signification ,  et  sa  physionomie.  Il  portoit ,  en 
lui-même,  le  signe  du  rapport  qui  le  iioit  à  un 
cmtre  mot;  et  ces  formes  différentes  qui  termi* 
nent  les  mots  et  se  trouvent  à  leur  DÉCLIN,  ont 
donné  lieu  à  ce  qu'on  appelle,  leur  DÉCLINAI- 
SON, et  leurs  cAS  ;  mots  extraordinaires ,  quand 
on  les  présenta,  pour  la  première  fois ,  à  des  en- 
fans  ,  sans  les  accompagner  d'une  explication  qui 
'  leur  ôte  toute,  leur  barbarie. 
'  }1  faudroit  dire  aux  enfans,  quand  on  leur  a 
fait  connoîtré,  un  à  un,  tous  les  élémens  du  dis-^ 
cours,  que  le& mots, dans  les  langues  anciennes, 
prennent  des  formes  relatives  au  rôle  qu'ils 
joiient  dans  la  phrase  ;  que  la  dernière  syllabe 
de  chaque  nom ,  de  chaque  article ,  de  chaque 
adjectif,  que  Pon  appelle  encore  terminaison ,  oa 
déclinaison,  \dxiQ,  au  gré  de  ce  rôléj  que- le 
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même  mot,  quand  il  désigne  le  sujet  actif,  on 
l'objet  passif,  prend  une  forme  particulière. 
Ainsi ,  dans  ces  exemples  : 

«  Pierre  aime  Paul.  Pa\il  aime  Pierre  ». 

Les  deux  noms  ne  sont  pas  invariables ,  en 
latin,  comme  ils  le  sont,  dans  les  phrases  fran- 
çaises: 

«  Petrus  amat  Paulum,  Paulus  amat  Pc^ 

>  irum  ». 

•  •  •        . 

Dans  les  langues  modernes  ,  c'est  la  place 

qu'on  idonne  aux  noms  qui  forme  la  diflérence 

entre  le  sujet  qui  fait  l'action,  et  l'objet  qui  la 

reçoit  :  dans  les  langues  anciennes ,  la  place  est , 

absolument,  indifférente;  la  déclinaison^  oijl 

terminaison,  fait  tout.  On  peut  dire,  en  latin: 

a  Paulum  Petrus  amat.  Petrus  Paulum 
»  amat  ». 

Telle  est,  donc,  disons -le  avec  confiance, 
sans  craindre  qu'on  nous  accuse  d'exagération  , 
telle  est  la  magie  des  cas ,  dans  les  langues  -an- 
ciennes. Ils  sont,  dans  la  phrase,  ce  que  sont  les 
clefs,  dans  la  musique;  ce  que  sont  les  notes v 
dans  le  chant;  Les  mots  ont  beau  se  représenter:, 
plusieurs  fois ,  leur  cas  change  leurs  rapports  et 
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les  multiplie  f  comme  les  mêmes  notes  indi- 
quent des  tons  difFérens^  selon  leur  position. 

Ceux  qui  n^ont  jamais  été  à  portée  d'étudier 
la  langue  grecque  et  la  latine ,  peuvent  se  former 
nue  idée  de  cè^  cas ,  en  considérant  les  pronoms 
français. 

Les  Grecs  et  les  Latins  avoient^  pour  chacun 
de  leurs  noms  ,  six  terminaisons  particulières^ 
parce  qu'ils  avoient  : 

1^.  Un  CAS  ACTIF,  qu'ils  appcloiei^t,  nomi^ 
natif.  Ce  cas  indiquoit  le  sujet  agissant. 

^^.  Un  CAS  PASSIF,  qu'ils  appeloient^  accu-- 
satif.  Ce  cas  indiquoit  l'objet  recevant. 

3^.  Un  CAS  INTERJECTIF,  OU  vvcatif,  pour 
appeler. 

4®.  Un  CAS  TERMINATIF,  OU  attributif^  ou 
datif. 

5^.  Un  CAS  en  rapport,  on  ablatif 

6^.  Un  CAS  c AUSATIF,  OU  génitif 

C'est  le  pronom,  je,  qui  est 'notre  CAS  ACTtF« 

II,  ELLE,  ILS,  EUX,  ELLES  ,  TU,  VOUS  ,  le  sont 

de  même.  C'est  le  pronom  ^  ME,  qui  est  notre  cas 
PASSIF.  Te,  vous,  le,  la,  les^  se^  le  sont 
aussi. 

Me, 
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Me,  TE,  NOUS,  vous,  LUI,  LEUR,  SE,  for- 
ment aussi  notre  cas  terminatif. 

ir  Seigneur  l  tant  die  grandeuts  ne  nous  touchent  plus  guirô  t 
»  Jx  LBs  LUI  promettois  tant  qu'a  vécu  son  p&reb 
»  Non  f  vous  n'espërez  plus  de  mous  revoir  encor, 
»  Sacrés  murs  ,  <]^ue  n'a  pu  conserver  mou  Hector  »  ! 

Dans  le  premier  vers,  le  pronom,  NOUS,  est 
au  cas  passif,  ou  accusatifs 

Dans  le  second,  il  y  a  trois  cas  r  JE,  pour  Tac- 
tif;  LES,  pour  le  passif;  LUI ,  pour  le  terminatif. 
Dans  le  troisième  vers,  VOUS,  est  le  cas  actif; 
et  NOUS ,  le  cas  passif. 

Cest  le  pronom,  TOI,  qui  est  notre  cas  inter*» 
jectif ,  ou  vocatif, 

u  Noble  et  brillant  auteur  d'une  triste  famille  y 
»  Toi  !  dont  ma  mëre  osoit  se  vanter  d'être  fille , 
»  Qui,  peut-être,  rougis  du  trouble  où  tu  me  vois, 
»  Soleil  !  JB  viens  ts  voir,  pour  la  derrière  fois»* 

Ces  quatre  vers  nous  offrent  trois  cas  du  pro- 
nom de  la  deuxième  personne,  TU,  TE>  TOT, 

Le  c  A  US  ATI  E  et  r  ATTRIBUT  IF,  ainsi  que 
le  CAS  en  rapport,  étoieut  autant  de  cas  dis-* 
tincts,  chez  les  Grecs  et  les  Latins;  nous  n'a- 
vons, pour  exprimer  les  mêmes  rapports,  que 
des  prépositions.  C'est ,  A ,  pour  TattribuTIF 
ou  datif,  et  DS^  pour  les  deux  autres» 
Tome  II.  B 


î8  GïlAMMAiRE 

Totis  CCS  tîas  divers,  on  les  moyens  qui  en 
tienneot  lieu ,  étant  essentiels  à  l'expression 
de  la  pensée,  doivent  se  trouver  chez  toutes 
les  nations,  dans  toutes  les  langues.  Nous  ne 
pouvions,  donc,  nous  dispenser  den  parler, 
dans  cesËlémens  de  Grammaire  générale.  Quant 
aux  dénominations  de  ces  cas ,  on  sent  bien  que 
les  cas,  nous  venant  des  Latins,  leurs  noms  doi- 
vent ,  pareillement ,  nous  venir  de  la  même 
Murce ,  et  avoir  une  physionomie  latine. 

Ici,  s'ofire  le  verbe  avec  toutes  ses  formes 
diverses.  Nous  avons  parlé  de  sa  conjugaison* 
On  n'a  pas^  sans  doute,  manqué  de  remarquer, 
combien  cet  élément  de  la  parole  a  été  enrichi 
de  terminaisons  particulières  ,  pour  se  prêter  , 
«vec  tant  de  facilité ,  à  tous  les  besoins  de 
l'esprit.  Et  ce  sont  ces  terminaisons  communes, 
nées  du  seul  et  véritable  verbe,  qui  sont  la 
source  de  cette  fécondité  si  utile,  et,  en  même 
temps ,  si  étonnante. 

Trois  personnes  agissent  ensemble  et  à  la  fois  , 
ou  successivement  ;  Tune  raconte  un  événement 
aux  deux  autres ,  ou  à  une  seule  ,  ou  parle 
d'elle-même,  ou  d'un  absent;  et  aussitôt,  autant 
de  formes  différentes,  données  au  verbe,  dé- 
terminent, non-seulement,  le  nombre;  mais  la 
qualité  des  acteurs  ^  les  uns  par  rapport  aux 
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autres  ^  le  temps  précis  où  l'action  s'est  faite  ; 
celui  ou  elle  se  feraj  celui  où  elle  se  fait  j  et 
tous  les  peuples^  comme  s'ils  avoient  fait  ^  en- 
semble^ les  mêmes  conventions»  ont  la  mênxo 
faculté  d'exprimer  leurs  pensées }  ils  mettent , 
à  peu  près  >  les  mêmes  richesses ,  la  même  Ta« 
riété ,  la  même  précision  dans  ces  formes  si  mer- 
veilleuses. La  conjugaison  est ,  ici ,  pour  le 
verbe,  ce  qu'est  la  déclinaison  pour  les  noms» 
Ce  sont  des  espèces  de  cas  donnés  à  un  mot 
dont  la  destination  est  d'énoncer  l'existence  et 
ses  difiPérentes  époques ,  absolues  ou  relatives. 

Que  de  formes  diverses  doivent  naître  de  tous 
ces  temps  ,  de  tous  ces  modes ,  de  tous  ce$ 
nombres ,  de  toutes  ces  personnes  !  que  d'in- 
flexions! puisque  nous  comptons  VINGT  temps, 
dans  le  seul  mode  indicatif^  et  que  phaque 
temps  nous  donne  six  personnes.  Voilà  déjà  cent 
vingt  inflexions  différentes,  dans  un  seul  mode; 
et  nous  avons  six  modes.  Quel  tableau  présente, 
donc,  k  l'esprit,  le  verbe,  avec  tous  ses  déve-* 
loppemens  ! 

Mais  de  même  qu'il  y  a  plus  d'ime  déclinai- 
son pour  les  noms,  dans  les  langues  qui  ont 
des  cas,  il  y  a  aussi  plusieurs  conjugaisons  pour 
les  ver^es«  Chaque  langue  en  a  plus  ou  moins» 
DoMERGU^  iCm  yeut  que  deux^  dans  U  nôtre* 

B  a 
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Une  langue  philosophique  n'en  auroit  qu*utte 
seule. 

Ce  qui  est  commun  à  foutes  les  langues  , 
c*est  d'avoir  des  verbes  actifs ,  des  verbes  pas- 
sifs, des  verbes  neutres.  Il  est  vrai  que  ces  trois 
sortes  de  verbes  n'ont  pas^  dans  chaque  langue  ^ 
les  mêmes  élémens.  Dans  la. latine,  le  passif^ 
pour  les  temps  simples ,  formé  du  mot  radical 
ou  nom  verbal^  est^  tellement^  fondu  et  uni 
avec  sa  terminaison,  laquelle  est  un  élément 
commun  à  tous  les  passifs  ^  qu'il  ne  forme ,  avec 
elle ,  qu'un  seul  et  même  mot  j  comme ,  AMOR  ^ 
DOCEOR,  LEGOR,  AUDIO R ;  au  lieu  que,  dans 
les  langues  modernes,  le  véritable  passif  n'a  rien 
de  différent  de  l'actif,  pour  le  matériel  de  sa  com- 
position, comme  souffrir  ,  etc.  Mais  on  n'ap- 
pelle passif,  en  français,  que  le  verbe,  être,  uni 
à  la  qualité  passive >  comme,  être  aime,  être 
ïRAPPE.  Cette  opinion  est  d'autant  mieux  fon- 
dée, que,  par  cette  forme,  on  traduit  le  passif 
des  Latins.  Ainsi,  amatur,  est  traduit,  en  frang- 
eais, par,  //  est  aimé;  éamaio,  en  italien j  he 
is  lot^ed ,  en  anglais» 

Le  verbe  neutre  ressemble,  en  tout,  au  verbe 
actif;  il  a  les  mêmes  formes ,  et  il  ne  diffère  de 
celui-ci,  que  parce  qu'il  n'a  point  de  voix  pas- 
sive ^  et  qu'il  exclut  tout  objet  d'action»  On  dis^. 
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tingue  un  verbe  neutre ,  à  l'impossibilité  de  lui 
assigner  un  complément  quelconque^  et  d'ajoutée 
le  mot>  quoi ,  avec  quelque  raison^  à  quelqu'ua 
de  ses  temps  et  à  quelqu'une  de  ^^  personnes  \ 
ainsi  ^  après  ^jç  marche ,  personne  ne  peut  dire^ 
ifuoi f  parce  qu'on  ne  dit  pas,  marcher  une 
chose  ^  comme  on  dit,  porter  une  chose • 

On  remarque,  encore^  dans  toutes  les  langues^ 
des  verbes  dont  l'action  revient  et  se  réfléchit 
sur  le  sujet  qui  la  produit;  et  on  les  appelle^ 
pour  cela^  verbes  réfléchis  ;  ils  se  conjuguent 
comme  les  actifs.  Il  y  en  a  qu'on  appelle  aussi  ^ 
BECIPROQUES;  ils  marquent  l'état  d'un  sujet  qui 
reçoit  de  la  part  de  celui  sur  lequel  il  agit  >  la 
même  actiou  qu'il  lui  fait  éprouver^  Iui-*même« 

Exemples: 

Pour  les  verbe»  RÉFLÉCHIS^ 

«  Je  me  repens. 

3>  Je  me  frappe. 

i>  Je  m'abandonne  à  vous» 

}>  Je  me  punis  »« 

Exemple: 

Pour  les  verbes  réciproques; 
«  Tous  les  hommes  doivent  s'eatr'aider  ^i 
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Il  y  anta  donc,  dans  tofutes  les  langues,  quatre 
îîortes  de  formes,  dans  les  verbes,  puisqu'il  y  a 
quatre  sortes  de  verbes  bien  distincts. 

Xa  forme  ekongiativs,  ou  d'état*  dormir. 

La  fprme  active.  finir. 

ÎLa  forme  passive.  Être»  fini. 

Xa  forme  réfléchie,  ou  réciproque,  se  punir. 

*      •  • 

Nons  réunissons  ces  deux  dernières  sortçs  de 
Terbes^.parce  que  leur  conjugaison  est  la  mêm^» 

I  I        I      II  |.        I     II     f      I     I  I  I  I  I  M  I        1  I 

i 

P  R  E  M  I  È  R  fc     LEÇON. 

1?.  Quel  travail  resfaît-il  à  faire,  après  avoir 
trouvé  tons  lès  mots  qui  servent  à  l'expression  dcd 
idées  ? 

-R.  Il  y  avoit  à  trouver  le  moyen  de  rendre 
les  mots  propres  à  se  lier ,  entre  eux ,  et  à  for- 
mer des  tableaux  semblables  aux  opérations  inté- 
rieures de  notre  intelligence. 

D.  En  quoi  consiste  le  travail  de  ceux  qui  veu- 
lent se  servir  des  mots  ? 

R.  11  consiste  à  réunir  les  mots  qûî  doivent 
être  réunis,  à  séparer  les  autres,  et  à  donner  à 
tous,  les  formes  convenables,  pour  que  rien  ne 
choque,  dans  leur  réunion  et  dans  l'ensemble  qu'ils 
doivent  Former» 
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JD.  Y  a-t-îl  des  mofs  plus  important  que  d'au* 
très ,  et  dont  ceusKîi  reçoivent  différentes  formes? 

-R.  Oui. 

2?.  Quels  sont  ces  mots  principaux? 

it.  Ces  mots  principaux  sont  :  le  Nom  et  l& 
Pronom,  qui  prescrivent  au  Verbe  les  tiombres 
et  les  personnes  qu'il  doit  prendre. 

D.  Y  a-t-il,  encore,  d'autres  mots  qui  com- 
mandent à  d'autres  mots  ? 

R.  Oui  j  la  Préposition  commande  à  d*autres^ 
mots,  tels  que  le  nom  ou  l'infinitif  du  verbe ^ 
qu'elle  réclame  comme  son  complément  néces- 
saire. 

JD.  Que  fait-on  avec  les  mots  dont  vous  vener 
de  parler? 

-R.  On  fait  des  propositions. 

D.  Qu'est-ce  qu'une  proposition? 

jR.  Une  proposition  est  l'expression  totale  d*un 
jugement  de  l'esprit. 

jD.  Quels  sont  les  élémens  d'une  proposition  ? 

H.  Les  élémens  d'une  proposition  sont  dedeuK 
sortes  :  ils  sont  logiques  et  grammaticaux. 

-D.  Qu'est-ce  que  les  élémens  logiques? 

-R.  Les  élémens  logiques  sont  le  su/et  duquel 
on  affirme  une  qualité  quelconque;  la  qualité 
'qu*on  en  affirme  et  qu'on  appelle  attribut;  et  le 
mot-Uen  ou  vçrbe,  qui  sert  à  lier  le  sujet  et  Tat* 


^4  tSRAMMAIRE 

tribut.  Voici  une  proposition  dans  laquelle  on' 
remarque  ces  élémens  : 

«  Dieu  est  éterneL 
»  Dieu,  sujcU 

.  )>  Est  y  moi'lien ,  ou  verbe. 

y>  Etemel,  qualité ,  ou  attribut. 

9 

D.  Quels  sont  les  ëlémens  granunaticaux 
cl*une  proposition? 

R.  Les  élémens  grammaticaux  sont  les  mots 
qui  servent  à  énoncer  les  élémens  logiques. 

D.  De  quels  roots  se  sert-on  pour  énoncer  le 
sujet  d'une  proposition  et  son  attribut  ? 

R.  On  se  sert  d'un  nom,  ordinairement,  et 
d'un  adjectif. 

D.  N'emploie  - 1  -  on  jamais  qu'un  seul  mot 
pour  énoncer  un  sujet? 

R.  On  en  emploie,  quelquefois,  plusieurs^ 
comme  dans  la  proposition  suivante: 

«  La  force,  la  prudence ,  la  justice  et  la  tem<^ 
3  pérance  sont  nécessaires  au  bonheur  de  cette 
H  vie  et  à  celui  de  l'autre. 

D.  Combien .  de  pensées  sont  exprimées ,  dans 
le  premier  exemple? 

R.  Une  seule  pensée. 

jD.  Comment  se  peut-il  qu*il  n'y  ait  qu'un* 
pensée ,  quand  il  y  à  trois  mots  ? 


\ 
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JR.  Cest,  1".  qu'il  ne  faut  compter  que  deux 
mots^  le  mot- lien  ou  verbe ,  n'exprimant  pas  une 
idée ,  puisqu'il  ne  sert  qu*â  liçr  les  deux  autres  ; 
3^.  que  dans  les  deux  autres  mots  ^  il  n'y  a  qu'une 
seule  idée  avec  sa  qualité.  Ce  ne  seroit  qu'une 
idée>  si  cette  idée  n'étoit  pas  pesée  ^  sî  elle  n*é- 
toit  pas  considérée ,  si  elle  n'étoit  pas  réfléchie  ; 
enfin  ,  si  le  regard  de  l'esprit  n'en  faisoit  une 
PENSÉE  :  or^  ce  regard  ne  multiplie  pas  les  opé- 
rations de  l'esprit.  Il  n'y  a  qu'un  seul  jugement, 
une  seule  affirmation ,  une  seule  pensée  j  il  n'y  a 
donc  qu'une  seule  proposition. 

D.  N'y  a-t-il ,  pareillement ,  qu*une  seule 
PENSÉE,  dans  le  second  exemple? 

R.  Il  y  a,  autant  de  pensées  qu'il  y  a  de  noms , 
parce  qu'on  pourroit  faire  autant  de  propositions 
détachées  qu'il  y  a  de  noms,  puisqu'on  affirme 
de  chacun  la  qualité  qui  convient  à  tous  :  or , 
chaque  affirmation  étant  l'effet  d'un  jugement, 
et  chaque  jugement  étant  une  pensée ,  il  y  a  donc 
autant  de  pensées  que  de  jugemens;  autant  de 
jugemens  que  d'affirmations  j  autant  d'affirma- 
tions que  de  sujets;  autant  de  sujets  qu'il  y  a  de 
noms  ;  autant  de  noms  qu'il  y  a  d'images ,  qu'il 
y  a  de  mots  principaux  ;  or ,  il  y  a  quatre  mots 
principaux  y  appelés  noms;  il  y  a  donc,  dans  le 
(çcond  exemple ,  quatre  pensées. 
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2?.  Comment  appelle-t-on  une  proposition  qui 
ii*a  qu'un  seul  sujet  et  un  seul  attribut  P 

jR.  On  l'appelle  PROPOSITION  SIMPLE. 

-D.  Comment  appelle -t- on  une  proposition    , 
dont  le  sujet  et  l'attribut  sont  exprimés ,  chacun  p 
par  un  mot  unique  ? 

Jt.  On  l'appelle  proposition  incomplexe# 

Exemple  pour  la  proposition  simple. 

«r  Oui ,  c'est  un  Dieu  cache  que  le  Dieu  qu'il  faut  croire  »• 

Voilà  plusieurs  mots^  sans  douté,  qui  forment 
le  sujet  et  l'attribut.  Le  Dieu  quHl  faut  croire^ 
est  le  sujet.  Un  Dieu  caché  y  voilà  l'attribut* 
Mais  la  pluralité  de  ces  mots  n'ôte  rien  à  la 
simplicité  du  sujet ,  ni  à  celle  de  l'attribut. 
Chacun  reste  UN,  parce  qu'il  n'exprime  qu'une 
idée. 

Exemple  pour  la  proposition  incomplexe. 

<t  Ce  jour  est  le  dernier  des  jours  de  l'Univers  ». 

Ici,  jour ,  est  le  sujet,  et  ce  n'est  qu*un  seul 
mot;  dernier  est  l'attribut.  Il  est,  également, 
unique.  Voici  un  autre  exemple  de  la  proposi-    . 
lion  simple.  Racine  parle  de  la  Religion  : 

a  Elle  naquit  le  jour  où  naquirent  les  jours. 

D.  Quand  est-ce  que  la  proposition  est  com«> 
po§ée  ? 
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R.  Elle  Test  quand  le  sujet  ou  Tattribut,  ou 
même  tous  les  deux^  sont  composés ,  comme  dans 
cet  exemple  : 

cr  Sujets  ^  amis  y  parens ,  tout  a  traliî  sa  foi  »• 

Ici,  il  y  a  treis  sujets  :  sujets,  amis,  parens, 
qui  sont.rappelés  par  le  mot,  TOUT;  et  il  n'y  a 
qu'un  attribut  qui  se  trouve  dans  le  verbe,  trahirm 

L'attribut  est  composé ,  quand  il  présente  plu- 
sieurs manières  d'être  différentes,  appartenant 
au  même  sujet,  comme  dans  l'exemple  suivant  : 

«  Tels  au  fond  des  forêts ,  précipitant  leurs  pas  , 
)>  Ces  auiraaux  hardis  ,  nourris  dans  les  combats  9 
»  Fiers  esclaves  de  l'homme  y  et  nës  pour  le  carnage , 
»  Pressent  un  sanglier^  en  ranimant  sa  rage  », 

Le  sujet  est  énoncé  par  ce  seul  mot,  animaux • 
Tout  le  reste  est  attribut. 

-D.  Qu'est-ce  que  la  proposition  complexe? 

R.  La  proposition  complexe  est  celle  dont  le 
*ujet,  ou  l'attribut,  ou  même,  tous  les  deux,  sont 
complexes,  d'est-à-dîre ,  accompagnés  de  quel- 
ques mots  qui  servent  à  les  expliquer,  ou  à  les 
déterminer. 

Exemple: 

«  Là  gît  la  somhre  envie ,  à  l'œil  timide   et  louche  ^ 
V  Versant  sur  des  lauriers  les  puisons  de  sa  bouche  »• 

Oa  pourroit  rendre  incomplexe  la  propositiouf 
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renfermée  dans  cet  exemple^  en  ôtant  au  sujet 
et  à  l'attribut  tout  ce  qui  les  explique^  et  en  lea 
réduisant  ainsi  : 

«  Là  gît  Tenvie: 

»  Elle  verse  des  poisons  "». 

D.  Toules  les  propositions  liées  ensemble  pour 
ne  former  qu'un  tout,  sont -elles  de  la  même 
espèce  ? 

R.  Non  :  dans  un  fout  formé  de  plusieurs  pro- 
positions, il  y  en  a,  toujours,  au  moins,  une, 
pour  laquelle  les  autres  sont  faîtes ,  et  qui  est  ^ 
par  conséquent,  LA  PRINCIPALE, 

D*  Que  sont  les  autres  propositions  ? 

-R.  Les  autres  propositions  sont  soumises  ou 
subordonnées  à  c^le-là  ;  d'autres  tombent  sur  soa 
sujet  ou  sur  son  objet  pour  les  expliquer  ou  les 
déterminer  :  ce  qui  divise  les  propositions  qui 
forment  une  phrase^  en  proposition  PRINCIPALE  j 

en  SUBORDONNÉES  et  en  INCIDENTES. 

Exemple: 

tr  Toi  que  )a  Seine  embrasse ,  et  qui  dois  y  à  ton  tour  ^ 
»  L'enfermer  dans'  le  sein  de  ton  vaste  contour, 
h  Ville  heureuse  !  sur  toi  brille  la  foi  naissante  ». 

La  première  proposition ,  la  proposition  prin- 
cipale^ commence  par  ce  mot ,  TOI  ^  et  se  ternûue 
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aa  troisi&me  vers ,  par  ces  mots ,  sur  toi  brille 
la  foi  naissante.  Les  deux  propositions  qui  tom- 
bent sur  le  mot^  TOI,  sont  deux  incidentes* 
Nous  ferons  connojtre  la  proposition  subordoa* 
née ,  dans  un  autre  exemple. 

D.  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  la  propo« 
sition  principale ,  et  la  proposition  incidente  ? 

R.  La  proposition  principale  est,  toujours ^ 
complète,  et  présente  un  sens  fini.  La  proposi-- 
tien  incidente ,  si  elle  étoit  seule ,  seroit  un  corps 
sans  tête;  elle  ne  seroit  point  comprise,  et  offri- 
roit  un  conjonctif ,  qui  feroit  désirer  la  proposi- 
tion essentielle  dont  celle-ci  e^t  le  complément. 

Exemple  pour  la  proposition  subordonnée. 

«  Là  y  soit  que  le  soleil  rendit  le  jour  au  monde , 
»  Soit  qu'il  finît  sa  course  au  vaste  sein  de  Ponde, 
»  Sa  voix  faisoit  redire  aux  échos  attendris , 
0  Jjo  nom 9  le  triste  nom  de  son  malheureux  fils». 

Dans  le  premier  et  le  second  vers,  est  une 
proposition  subordonnée  :  le  troisième  et  le  qua<- 
trième  vers  renferment  une  proposition  principale* 

D.  Quel  est  le  caractère  particulier  de  la  pro- 
position subordonnée ,  et  en  quoi  la  distingue-t-on 
de  la  proposirion  incidente  ? 

R.  Lé  caractère  propre  de  la  proposition  su- 
borxlonnée  est  d'être  ^  tellement ,  détachée  de  la 
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principale^  qu'on  peut^  sans  rien  changer  au  sen^; 
la  placer  avant  ou  après  celle-ci ,  ou  même ,  la 
renfermer  dans  la  principale.  Le  propre  de  Tin- 
cidente  étant  de  déterminer  ou  d'expliquer  le  mot 
pour  lequel  elle  est  faite ,  elle  ne  peut  jamais  en 
être  sépaîrëe.  La  proposition  subordonnée  indi- 
que une  circonstance;  l'incidente  détermine  le 
3ens  d'un  seul  mot.  On  peut^  poum  s'en  assurer, 
transposer  les  vers  de  cet  exemple  ;  et  Ton  verra 
que  le  sens  de  la  phrase  reste  toujours  le  même. 

2?.  Les  propositions  restent-elles  dans  le  dis- 
cours, comme  sont,  dans  l'esprit,  les  jugemens 
qu'elles  énoncent? 

jR.  Oui  j  elles  se  lient  les  unes  avec  les  autres^ 
selon  le  plus  ou  le  moins  de  rapport  qui  les  rap- 
proche, pour  former,  comme  dans  l'esprit ,  des 
ensembles  parfaits;  et  ces  ensembles,  on  les 
appelle,  phrases  compoïsees,  ou  p£riobes« 

D.  Quelle  règle  observe-t-on  dans  la  forma- 
tion des  phrases  et  des  périodes  ? 

.    R*  On  a  soin  de  ne  lier,  ensemble,  quele$ 
propositions  qui  dépendent,  les  unies  des  autres. 

D.  Comment  peut  -  on  reconnoftre  que  cer- 
taines propositions  dépendent  4'iiae  autre  pro« 
position  ? 

JRm  Ou  le  reconnaît^  quand^  dans  une  suite  d^ 
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i. 

propositions  liées  ou  à  lier,  toutes  les  proposi- 
tions se  rapportent  à  un  objet  principal. 

£).  Donnez-en  un  exemple. 
R.  Voici  cet  exemple,  pour  la  phrase  compo-» 
sée:la  voici,  d'abord,  en  propositions  détachées. 

«  Des  maisons  et  des  familles  donnent  accès , 

>  chez  elles,  aux  ennemis  de  tout  bien.  Nous 
»  souhaitons  malheur  à  ces  familles*  Les  trou- 
y>  blés  et  les  calamités  domestiques  entrent,  bien- 
»  tôt,  dans  ces  maisons.  Ces  maisons  deviennent^ 
»  bientôt,  des  écoles.  Les  maximes  du  liberti- 
»  sage  sont  enseignées  dans  ces  écoles  )^. 

Il  est  facile  de  voir  que  tout  se  rapporte ,  ici , 
à  certaines  maisons  et  à  certaines  familles  où 
rbonnêteté  des  principes  étoit  en  honneur  dans 
des  temps  plus  heureux.  Voici  comment  on 
forme  deux  phrases  de  ces  cinq  propositions. 

«  Malheur  aux  maisons  et  aux  familles  qui 
]»  donnent  accès ,  chez  elles ,  à  ces  ennentis  de 

>  tout  bien.  Les  troubles  et  les  calamités,  les 
^  dissensions  domestiques  y  entrent ,  bientôt ,  et 
2)  elles  deviennent ,  bientôt ,  des  écoles  où  les 
^  maximes  du  libertinage  sont  enseignées  s>. 

D.  Montrez  la  même  décomposition  et  la 
fflême  recomposition  |  dan«  ujq^  période. 
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JR.  Voici  d'abord  ceète  décomposition* 

<ç  LVpoiise  fidèle  regarde,  bientôt  ^la  fidélité 
^  d*un  lien  sacré  comme  un  vain  scrupule. 

}»  La  tyrannie  des  hommes,  sur  son  sexe,  a 

>  établi  ce  vain  scrupule  ^  sur  la  terre. 

5>  L*impie  prêche  que  la  crainte  de  Dieu  est 
V  une  terreur  panique. 

>  Tous  les  devoirs  s'évanouissent. 

j>  Il  n*y  a  plus  d'ordre  dans  ces  maisons  infor- 
^  tunées. 

»  Il  n'y  a  plus  de  subordination  dans  ces 
j)  maisons» 

»  Il  ny  a  plus  de  confiance  dans  ces  maisons* 

»  L'enfant  se  croit  autorisé  à  briser  le  joug 

>  paternel. 

1»  Le  père  croit  qu'il  doit  laisser  agir  les  pen- 
^  chans  de  la  nature. 

»  Le  père  croît  que  c'est  toute  Téducatioa 

>  qu'il  doit  donner  à  ses  enfans. 

>  L'épouse  se  persuade  que  son  goût  doit  dé- 
:»  cider  de  ses  devoirs* 

»  Le  libertinage  seul ,  le  mépris  de  tout  joug  ^ 

>  lie  Qcox  qui  habitent  co  lieu, 

>  Quelle 
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>  Quelle  paix  et  quelle  union  peut-il  y  avoir 

>  dans  ce  lieu  ? 

»  Supposons  que  les  maximes  du  libertinage 
»  prévalent  parmi  les  hommes ,  et  sont  érigées 
»  en  lois  publiques. 

»  La  société  générale  des  hommes  devient  un 
»  théâtre  d'horreur  et  de  confusion. 

j>  Il  se  forme ,  dans  l'univers,  une  république,' 

>  toute  composée  d'impies. 

D  Les  hommes  ne  peuvent  mériter ,  dans  cette 
»  république ,  le  titre  de  citoyens ,  que  par  Tim- 
»  piété. 

* 

»  S'il  se  forme ,  dans  Tunivers,  une  pareille 

>  république ,  jugez  combien  elle  sera  affreuse  »• 

D.  Liez,  maintenant,  toutes  ces  propositions, 
et  formez-en  un  tout. 

-R.  Voici  ces  propositions,  liées  ,  ensemble, 
et  formant  ce  tout  que  vous  désirez,  et  que  nous^ 
appellerons,  période. 

«  L'épouse  fidèle  regarde,  bientôt,  la  fidélité 
»  d'un  lien  sacré ,  comme  un  vain  scrïSpule  que 
»  la  tyrannie  des  hommes ,  sur  son  sexe ,  a  étà- 
y>  bli  sur  la  terre.  Dès  que  la  dVaînte  de  Dieu 
»  n'est  plus  qu'une  terreur  panique ,  coomie  l'im- 
Tomc  II.  C 


$4  GRAMMAIRE- 

S»  pie  le  prêche,  tous  les  devoirs  s'évaaouîssenf  ; 
V  il  n'y  a  plus,  dans  ces  maisons  infortunées ,  ni 

>  ordre,  ni  subordination ,  ni  confiance.  L'enfant 

>  se  croit  autorisé  à  secouer  le  joug  paternel.  Le 

>  père  croit  que,  laisser  agir  les  penchans  dte  la 
y>  nature,  c'est  toute  l'éducation  qu'il  doit  donner 
y>  à  ses  enfans.  L'épouse  se  persuade  que  son  goût 
i>  doit  décider  de  ses  devoirs.  Quelle   paix   et 

>  quelle  union ,  ô  mon  Dieu,  peut-il  y  avoir  dans 
»  un  lien  où  le  libertinage  seul ,  le  mépris  de 

>  tout  joug  ,  lie  ceux  qui  l'habitent  ?  Quel 
»  chaos,  quel  théâtre  d'horreur  et  de  confusion 
»  deviendroit  la  société  générale  des  hommes ,  si 

>  les  maximes  du  libertinage  prévaloient  parmi 
^  eux  ,  et   étoicnt   érigées  en  lois  publiques  ! 

>  Quelle  affreuse  république,  s'il  pouvoit  jamais 
»  s'en  former  une,  dans  l'univers,  toute  compo* 
»  sée  d'impies ,  et  où  les  hommes  ne  pussent  mé- 
»  rjter  que  par  l'impiété ,  le  titre  de  citoyens  »  ! 

Paraphrase  du  Pseaume  XIII,  Dixitin-- 
'  sipienSy  etc.,  par  Massillon. 

Z>»  Comment  s'est  formée  la  période  ? 

R.  De  la  même  manière  que  la  phrase  corn» 
posée* 

D.  Comment  s*est  formée  la  phrase  citée  plus 
liaût? 
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J  jR.  Par  renchaînement  de  plusieurs  proposi- 
tions ^  et  cette  liaison  s'est  opérée ,  à  Taide  de 
prépositions  et  de  conjonctions. 

Par  exemple  :  dans  la  phrase  composée^  copi- 
m^çant  par  ces  mots  :  Des  maisons  et  des  fo/^ 
milles  9  etc.  ^  il  y  a  deux  propositions  qui  ntf 
forment  qu'une  seule  phrase,  un  peu  plus  bas.  La 
seconde  est  exprimée  par  un  seul  mot,  qui,  par 
son  isolement ,  forme  une  exclamation.  Ce  mot 
^Ij Malheur  !  Les  propositions  suivantes,  en  se 
liant  par  la  conjonctiop ,  OU,  deviennent,  éga- 
lement, une  autre  phrase. 

JD.  Où  commence  la  période  que  vous  avez  , 
et  décomposée,  et  recomposée  ? 

R.  Elle  commence  à  ces  mots  :  Dès  que  lu 
crainte  de  Dieu,  etc.  Chaque  proposition  sem- 
ble, ici,  une  phrase  détachée  j  et  cependant  cha- 
cune d'ellts  fait  partie  d'un  tout  régulier,  comme 
la  tête  et  les  bras  font  partie  du  corps  humain. 
Chacune  est  aussi  une  sorte  de  membre  de  ce 
corps  intellectuel,  de  cette  grande  pensée,  dont 
la  période  est  renonciation. 

D.  Y  a-t-il  quelque  diflFérence  entre  la  phrase 
composée  et  la  période? 

jR.  Oui  ;  chaque  partie  de  la  période  est  une 
sorte  de  membre  moins  lié  à  la  proposition 
principale  par  quelque  conjonction,  que  par  le 

C   2 
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sens.  Non-seulement,  ce  membre,  comme  dans 
la  phrase  composée ,  complète  le  sens  de  la  pro- 
position principale  j  mais  il  présente  un  autre 
point  de  vue  ,  un  autre  rapport ,  qui  donne 
'plus  de  force,  plus  de  grâce  au  tout,  sans  que 
ce  membre  paroisse  aussi  lié  au  reste  de  la 
période  que  le  sont ,  dans  une  phrase  composée  , 
la  proposition  incidente  et  la  subordonnée  à  la 
proposition  principale. 

jD.  Tous  les  mots  qui  forment  les  proposi- 
tions, les  phjases  et  les  périodes,  ont-ils  tou- 
jours les  mêmes  formes  ? 

R.  Non  ;  les  uns,  tels  que  le  nom,  V article , 

^^  adjectif  y  le  pronom  et  le  verbe ,  ont  des  formes 

variables  ;  les  autres,  tels  que  la  préposition  ^ 

Vadi^erbe  ,  la  conjonction  et  V interjection ,  ont 

des  formes  invariables. 

D.  Les  mots  subissent  -  ils  ,  dans  toutes  les 
langues ,  les  mêmes  variations  ? 

R.  Non  j  les  langues  anciennes  atôient ,  dans 
leurs  mots  ,  des  variations  plus  nombreuses  que 
n'en  ont  les  mots,  dans  la  nôtre. 

D.  A  quoi  servoient  ces  variations  ? 

jR.  A  exprimer  les  différentes  vues  de  l'esprit, 
par  rapport  aux  objets  et  aux  qualités  ,  et  lès 
relations  diverses  de  ces  objets,  entre  eux.    . 
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D.  Combien  de  changemens  subissoient  les 
noms ,  les  articles ,  les  pronoms  ^  les  adjectifs  ? 
JR.  Six^  à  chaque  nombre. 

D.  Les  verbes  subissoient -ils  aussi  des  chan- 
gemens ? 

i2.  Oui  ;  ils  en  subissoient ,  pareillement  ^  à 
leuf  terminaison  ;  et  on  appeloit.  Conjugaison, 
la  loi  commune  à  laquelle  étoit  soumise  chaque 
classe  de  verbes. 

D.  Comment ,  dans  les  langues  modernes  , 
supplée-t-on  à  la  déclinaison,  puisque  les  mots, 
qui  avoient  différentes  chutes  chez  les  anciens  , 
n'ont  plus  ,  dans  nos  langues ,  d'autre  signe  que 
celui  des  genres  et  dçs  nombres  ? 

R.  Nous  y  suppléons  par  la  place  que  nous 
donnons  aux  noms,  dans  la  phrase,  ou  par  les 
prépositions  dont  nous  les  faisons  précéder. 

D.  Cette  privation  de  déclinaison  est-elle  un 
avantage  des  langues  anciennes  sur  lès  modernes  ? 

JR.  Oui,  sans  doute;  c'est  une  grande  pau- 
vreté que  d'être  privés  de  cette  variété  si  ra- 
vissante ,  et  pour  l'oreille  ,  et  pour  l'esprit  j  et 
d'être  assujettis  à  des  formes  de  phrase,  toujours  ^ 
les  mêmes;  pour  l'oreille  ,  perpétuellement  frap- 
pée du  retour  des  mêmes  sons;  pour  l'esprit, 
qui  ne  peut  arranger  les  signes  de^  idées  que 
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d^une  Èeiûe  manière,  laquelle  est  rarement  con- 
forme à  la  génération  des  idées. 

D»  Comment  les  anciens  appeloient-îls  ces 
terminaisons  diverses,  dans  les  noms? 

R.  Ils  leur  donnoient  le  nom  de,  CASUS,  CAS. 
Ils  en  avoient  six.  '  ^ 

20.  Le  cas  actif,  exprimant  le  sujet  agissant,  ou  le  NonciNATir. 
20.  Le  cas  passif ,  exprimant  l'objet  recevant^  ou  I'accusatif* 
30.  Le  CBS  interj^ctif,  pour  appeler ,  ou  le  vocatif. 

40,  Le  cas  terminalif,  ou  attributif,  ou  le  datif. 

6o.*Le  cas  en  rapport^  "  ou  I'ablatik. 

^o.  Le  cas  causadf^  exprim.  la  cause  ou  le  prînc. ,  ou  le  génitif. 

jD,  Qu*e8t-ce  qui  est  exprimé  par  les  verbes? 

J2.  L'état  ou  Taction  d'un  sujet,  et  le  temps 
de  l'existence  de  cet  état  ou  de  cette  action. 

D.  Comment  les  verbes  peuvent-ils  exprimer, 
à  la  fois,  et  l'état  ou  l'action,  et  lé  temps  ou 
l'époque  de  l'existence? 

R.  Tout  verbe,  à  l'exception  du  verbe,  être ^ 
a  deux  parties  :  la  première ,  qui  distingue  tous 
les  verbes,  ontre  eux,  et  qui  est  propre  à  cha- 
cun }  la  seconde  ,  commune  à  tous.  La  première 
exprime  l'état  ou  l'action;  la  seconde  exprime 
l'existence  et  les  diverses  époques  de  cette  exis- 
jtence ,  le  nombre  et  le  rôle  des  acteurs  desquels 
on  l'affirme. 
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jD.  En  combien  de  classes  divise-t-on  tous  les 
Vejrbes? 

R.  D'abord ,  en  deux  grandes  classes  :  en  verbe 
ABSTRAIT  et  en  verbe  CONCRET.  Le  verbe  ABS- 
TRAIT est  celui  qui  exprime,  uniquement,  l'exis- 
tence ,  indépendamment  de  tout  sujet  et  dé  toute 
qualité;  c'est  le  verbe  ÊTRE.  Le  verbe  CONCRET 
est  celui  qui  exprime  l'existence  unie  à  une  qua- 
lité quelconque.  C'est  même  cette  réunion  de 
l'existence  et  d'une  qualité  qui  a  fait  donner  à  ce 
verbe  le  nom  de  CONCRET.  Aimer ,  est  un  verb^ 
concret,  parce  qu'on  trouve,  dans  ce  mot^  êtTGi 
aimanU 

D.  Quelles  sont  les  autres  classes  de  verbes  ? 

R.  Les  verbes  concrets  forment  toutes  1er 
autres  classes.  Le  verbe  actif  exprime  une  ac-^ 
tion  qui  se  porte  sur  un  objet  quelconque ,  comme- 
aimer  Dieu ,  ses  parens  et  la  patrie.  Le  verbe- 
pa^^i/'ex prime  une  action  reçue,  comme,  étrc^ 
aimé àQ  Dieu,  de  ses  parens,  de  sa  patrie.  Le- 
verbe  qui  n'est  -ni  passif,  ni  actif ,  ou  qui,  s'il 
est  actif ,  ne  peut  influer  sur  un  objet  étranger^ 
comme,  dormir  ,  marcher ,  rire,  vit^re ,  mou-^ 
rir ^  etc.,  s'appelle  verbe  /z^w/r^,  c'est-à-dire, 
verbe  qui  n'appartient  ni  à  la  classe  des  actifs^ 
ûi  à* celle  des  passifs^ 
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D.  N'y  a-t-il  pas  des  auteurs  qui  ont  appelé 
passifs  ceux  que  vous  appelez  neutres^ 

R»  Oui;  mais  il  paroît  plus  raisonnable  de 
suivre ,  dans  la  distribution  des  verbes ,  la  clas- 
sification ancienne ,  et  de  n'appeler  passifs  que 
les  verbes  qui,  dans  tous  les  modes  et  dans  tous 
les  temps ,  sont  formés  du  verbe,  être ,  et  d'une 
qualité  passive,  comme,  je  suis  aimé* 

D.  Les  verbes  actifs  ont-ils ,  toujours ,  pour 
objet  d'action,  un  objet  distingué  de  leur  sujet? 

jR.  Non;  il  arrive,  quelquefois,  que  le  verbe 
izc///^  exprime  une  action  exercée  par  un  sujet 
sur  lui-même ,  et  non  sur  un  objet  qui  lui  soit 
étranger;  et  comme,  dans  ce  cas-là,  l'action 
exprimée  par  le  verbe  se  réfléchit,  en  quelque 
sorte,  sur  son  propre  sujet,  on  appelle,  alors ^ 
€e  verbe,  vebbe  réfléchi.  On  en  trouve  la 
conjugaison  dans  la  première  partie,  au  tableau 
des  conjugaisons. 

Il  arrive,  aussi,  que  deux  êtres  exercent,  à 
la  fois ,  la  même  action ,  Tun,  à  l'égard  de  Vau- 
tre. Le  verbe ,  qui  exprime  cette  réciprocité  d'ac- 
tion,  est  appelé,  dans  ce  cas-là,  verbe  réci- 
proque. 

D.  Combien  y  a-t-il ,  donc,  de  sortes  de  verbes? 

jR.  Il  y  a,  i^.  le  verbe  ETRE,  qui  exprime^ 
imiquemeat^  l'existence. 
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2°.  Le  verbe  actif,  qui  exprime  une  action 
dont  un  être  différent  de  celui  qui  agit  est  l'ob* 
jet;  comme  >  aimer ,  porter ,  battre ,  at^oir^  etc. 

3°.  Le  verbe  actif  R£FL£CHI^  qui  exprimé  une 
action  dont  le  sujet  agissant  est,  lui-même^  l'ob- 
jet de  Faction  :  s*  aimer,  se  porter ,  sehattre ,  etc. 

4^.  Le  verbe  actif  réciproque,  qui  exprime 
une  action  faite  par  deux  sujets ,  l'un  à  Pégard 
de  l'autre  :  s'aimer,  l'un  l'autre,  se  porter,  sa 
battre,  l'un  l'autre,  etc. 

5'\  Le  verbe  PASSIF,  qui  exprime  une  action 
reçue  ,  comme  ,  être  aimé ,  être  porté. 

(fi.  Le  verbe  neutre,  qui  n^appartient,  quant 
à  l'action  ,  à  aucune  de  ces  classes ,  et  qui ,  pour 
les  formes ,  appartient  au  verbe  actif,  parce  qu'il 
se  conjugue,  de  la  même  manière.  On  peut  appe- 
ler ce  verbe ,  verbe  d'ÉTAT  ou  de  ^situation  ,  parce 
qu'il  n'est  destiné  qu'à  exprimer  l'état  ou  la  situa- 
tion des  êtres  et  des  choses. 


CHAPITREII. 

Des  Complémens  de  la  Proposition. 

Lf  A  N  s  le  chapitre  précédent ,  nous  avons  exa« 
miné  la  proposition  ^  tous  ses  rapports  logiques* 
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Nous  avons  vu  comment,  avec  des  mots,  oa 
forme  des  propositions^  avec  des  propositions-, 
des  phrases  j  avec  des  phrases ,  des  périodes. 
Mais  comment  les  mots.se  lient-ils,  entre  eux? 
Quelles  règles  faut-il  ojbserver  pour  que  ces  liai- 
sons ne  choquent,  ni  les  lois  de  la  grammaire,  ni 
celles  de  l'usage?  Quelle  est  la  syntaxe  particu- 
lière de  chaque  mot  ?  Voilà  ce  que  nous  traite- 
rons, après  avoir  posé ,  avec  tous  les  Grammai- 
riens,  des  bases  générales. 

Il  y  a ,  dans  toutes  les  langues,  des  mots  dont 
les  formes  sont ,  constamment ,  les  mêmes  j  et 
d'autres  mots  dont  les  formes  varient ,  au  gré  de 
leur  signification.  Il  y  a,  également,  des  places 
fixées  pour  les  uns,  et  des  places  pour  les  autres  j 
des  places  pour  ceux-ci,  dans  telles  occasions;  . 
et  pour  les  mêmes  mots*,  des  plaaes  différentes, 
quand  il  s'agit  d'exprimer  des  sens  différens.  Ces 
formes  diverses,  et  relatives  à* la  signification  des 
mots,  %t  ces  places^  déterminées  dans  la  cons- 
truction de  la  période,  ont  donné  lieu  à  diviser 
la  syntaxe  en  deux  parties,  dont  l'une  est  appelée 
SYNTAXE,  proprement  dite,  et  l'autre,  CONS- 
TRUCTIO'N.  Cette  division  pouvoit  être  bonne  ^ 
dans  les  langues  anciennes,  où  les  mots,  comme 
on  sait,  av oient  tant  de  terminaisons  diverses  ,, 
€t  où  la  construction  ^  à  là  &veur  de  ces  termi- 
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.  naîsons ,  pouvoît  varier ,  à  l'infini.  Mais^  dans  les 
langues  modernes,  et  surtout,  dans  la  nôtre,  ou 
la  syntaxe,  proprement  dite,  se  réduit  à  quelques 
règles  de  concordance  et  de  dépendance ,  où 
plutôt  les  règles  ne  sont  autre  chose  quç  l'expo- 
sition des  différentes  manières  d'arranger  les  si- 
gnes de  la  pensée,  la  construction  ne  sauroit  être 
la  partie  la  moins  importante  de  la  syntaxe.  Ea 
donnant  au  mot,  Conslruction,]enomdesyniajce, 
nous  serions  plus  fidèles  que  ceux  qui  le  lui  refu- 
sent, aux  lois  de  l'étymologie;  car  le  mot,  syn- 
taxe, formé  de  deux  mots  grecs,  signifie,  pré- 
cisément,  CONSTRUCTION.  Nous  suivrions,  ea 
cela,  l'opinion  de  M.  DE  Wailly,  qui  a  cru 
ne  devoir  pas  distinguer  la  construction  de  la 
syntaxe. 

En  eff*et,  la  valeur  de  la  plupart  des  mots,  dans 
la  phrase  française,  ne  dépend-elle  pas,  le  plus 
souvent ,  de  la  place  qu'ils  y  occupent?  N'est-ce 
pas  elle  qui  annonce  leur  rôle  particulier,  et  qui 
indique  leur  signification  ?  Les  règles  de  la  cons- 
truction sont,  donc,  pour  nous,  une  partie  bien 
essentielle  de  la  syntaxe.  Nous  en  assignerons  les 
règles,  à  mesure  que  nous  traiterons  des  autres 
rapports  des  mots.  Nous  allons,  donc,  considérer 
les  mots»,  les  uns  relativement  aux  autres  ;  car  il 
doit  ea  être  des  moia  composant  imc  phrase  , 
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comme  des  idées  formant  plusieurs  jugemens> 
dans  Tesprit.  * 

Nous  avons  vu  comment  >  dans  les  langues  an- 
ciennes >  on  donnoit  au  même  mot  tant  de  va- 
leurs ,  et  comment ,  dans  les  langues  modernes  ^ 
on  supplée  à  cette  richesse.  Mais  nous  n'avons 
pas  encore  dit  que  certains  mots  ont  sur  d'autres 
«ne  sorte  d'empire;  comment  ceux-ci  imposent 
à  ceux-là  des  lois  d'ACCORD  ou  de  CONCOR- 
DANCE; et  comment  d'autres  mots  sont  destinés 
à  servir  de  complément  à  ceux  qu'ils  annoncent 
dans  le  discours.  ACCORD  ou  concordance, 
et. COMPLEMENT:  mots  essentiels  qu'il  faudroit 
inventer ,  si  nos  Grammairiens  les  plus  célèbres 
ne  les  avoient  déjà  consacrés  ;  et  qu'il  faut  ex- 
pliquer avant  tout. 

L'accord  ou  la  concordance  dans  les  mots 
d'une  phrase ,  consiste  en  ce  que  les  mots  acces- 
soires suivent  les  formes  du  mot  principal  ^  et 
s'en  revêtent  ;  et  par  conséquent ,  l'article  et  l'ad- 
jectif prennent  le  même  caractère  que  le  nom 
qu'ils  servent  à  déterminer^  et  dont  on  pourroit , 
peut-êtrç^  les  appeler  les  satellites.  Ils  doivent  , 
ainsi  que  lui  ^  en  latin  ^  comme  en  français ,  et  es 
italien ,  être  du  pombre  et  d\i  genre  du  nom , 
avoir  la  même  chute  ou  le  même  cas  >  dans  le» 
langues  qui  ont  des  décUodi&ons*. 


GENERALE.  4S 

Exemple  pour  les  nombres: 

«  O  toi)  de  mon  repos,  compagne  aimable  et  sombre  l 
»  A  de  si  noirs  forfaits  prêteras-tu  ton  ombre  ? 

»  O  rives  du  Jourdain ,  ô  champs  aimés  des  cieux  l 
»  Sacrés  monts  :  fertiles  vallées  ! 
»  Du  doux'  pays  de  nos  aïeux 
»  Serons-nous  toujours  exilées  »  ? 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'il  y  a, 
aussi,  les  mêmes  convenances  ou  le  même  ac- 
cord entre  le  pronom  et  le  verbe,  puisque  le  pro- 
nom, rappelant  le  sujet  déjà  indiqué,  devient, 
en  quelque  sorte ,  un  nom  lui-même. 

Nous  entendons  par  COMPLÉMENT,  une  addi- 
tion quelconque  qui  change  ou  qui  achève,  otw 
enfin ,  qui  complète  la  signification  d'un  ou  de 
plusieurs  mots  précédens.  Le  complément  est, 
donc,  un  ou  plusieurs  mots,  qui,  n'étant  pas, 
encore ,  énoncés ,  tiennent  l'esprit  en  suspens ,  et 
donneroient  lieu  à  une  question ,  de  la  part  de 
celui  qui  lit  ou  qui  écoute ,  si  on  ne  lui  disoit  pas 
ce  mot  complémentaire  ou  ce.  complément. 
Cela  arriveroit ,  surtout,  si  une  préposition  et  oit 
privée  de  son  complémedtj  par  exemple ,  si  quel- 
qu'un disoit  ce  qui  suit  : 

c  Je  songe  queUe  étoit^  autrefois^  cette  ville ^ 

»  Si  superbe  en • . ,  en si  fertile 

»  Maîtresse  de et  je-  regarde  j  enfin  ^ 

•  Quel  fut  le  tort  os*  « et  ç[uel  est  son  destin  »• 
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* 

Il  n'est  pas  possible  d*entendre  ces  vers,  san^ 
être  impatient  de  connoître  tous  les  mots  qui 
manquent  et  qui  compléteroient  le  sens,  com- 
mencé par  chaque  préposition  énoncée. 

Ainsi  on  demande,  au  second  vers,  en  quoi 
la  ville  dont  on  parle  étoit  superbe  ;  on  demande, 
au  troisième ,  de  quoi  elle  étoit  la  maîtresse;  on 
demande,  enfin,  au  quatrième  vers: quel  fut  le 
sort  de  cette  ville,  pour  laquelle  le  poëte  nous 
inspire,  dans  ces  vers,  un  si  tendre  intérêt. 

Un  mot,  un  seul  mot  ajouté  à  chaque  prépo- 
sition, enfin  ce  complément,  ce  mot  ache- 
vant, terminant,  complétant  le  sens,  va  satis- 
faire à  tout.  Voici  ces  mêmes  vers  avec  les  com- 
plémens  omis  : 

<(  Je  songe  quelle  ëtoit,  autrefois,  cette  ville 

»  Si  superbe  en  remparts,  en  héros  si  fertile, 

»  Maîtresse  de  VAsie;  et  je  regarde ,  enfin, 

h  Quel  fut  le  sort  de  Troie  et  quel  e^t  son  destin  »• 

On  voit,  par  cet  exemple,  combien  est  néces- 
saire ,  à  la  perfection  et  à  Tintelligeuce  du  sens 
de  la  phrase,  le  mot  qu'indique,  qu'appelle  la 
préposition,  et  qui  est  son  complément.  Ainsi, 
tout  mot  appelé ,  de  la  même  manière ,  et  qui 
est  aussi  nécessaire  au  mot  par  lequel  il  est  ap- 
pelé, sera  le  complément  de  celui-là.  Yoyez  sll 
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y  a  quelqu'autre  mot  aussi  essentiel ,  et  que  nous 
puissions, également,  appeler,  complément.  Ou- 
vrons l'inimitable  Racine,  et  lisons  avec  la  pré- 
caution de  supprimer  les  complémens.  C'est  la 
sensible  Andromaque  qui  parle  à  Pyrrhus* 

«  Captive,  toujours  triste ,  importuue  à 

y>  Pouvez-vous  souhaiter  qu 'Andromaque ••. .  aime? 

» ont  pour Mr  des  ....... 

j»  ...  à vous  avez  condamnes»? 

Nous  avons  supprimé,  dans  cet  exemple ,  nbn- 
seuiement  ,  les  complémens  des  prépositions  , 
comme  dans  le  précédent ,  mais  encore  ceux  des 
verbes.  On  feroit,  donc,  ici,  plusieurs  questions. 

Dans  le  premier  vers ,  nous  trouvons,  impor^ 
tune  ii. . . . .  à  qui  donc  importune? 

Dans  le  àeuiiïhmQi  Poutre z- vous  souhaiter 
qu* Andromaque  aime ,  nous  demandons  qui  ou 
quoi. 

Enfin  à  chaque  préposition,  à  chaque  verbe, 
nous  renouvelons  la  même  question.  Hâtons- 
nous  de  rétablir  ces  complémens.  Ce«x  des  pré- 
positions seront  en  italique,  et  ceux  des  verbes 
en  petites  capitales. 

«  Captive  ,  toujours  triste ,  importuue  à  moi-mémis  , 
»  Pouvex-vous  souhaiter  qu' Andromaque  vous  aime  ? 
»  Quels  chabmes  ont  pour  vous  des  yeux  infortunés^ 
^  Qu'à  des  pleurs  ét^neU  vous  avez  condamntts  »  ? 
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Le  premier  complément  que  nous  avons  re- 
marqué est  celui  de  la  préposition.  C'est  le  plus 
nécessaire^  celui  dont  labsence  causeroit  la  plus 
grande  inquiétude ,  et  sans  lequel  le  mot  qui  pré- 
cède seroit  sans  raison,  sans  fonction  et  sans 
but;  car  ce  mot  indique  un  rapport;  et  le  rap- 
port ,  si  le  complément  étoit  omis,  n'auroit  qu'un 
premier  terme  :  ce  qui  est  contre  la  nature  même 
du  rapport. 

Le  second  complément  est  celui  du  verbe, 
que  les  Grecs  et  les  Latins  appeloient  régime  où 
cas  du  verbe,  et  qu'il  seroit  absurde  d'appeler, 
de  ce  nom ,  dans  les  langues  qui  n*ont  point  de 
cas,  et  ou  le  mot,  régime,  ne  pourroit  être 
compris. 

Un  complément  se  présente  ici  :  c'est  celui  que 
réclame  un  nom ,  ou  plutôt  la  préposition ,  de  , 
qui  suit  UB  nom.  Celui-là  n'est  pas  moins  néces- 
saire que  les  deux  autres.  Nous  le  trouverons  , 
deux  fois,  dans  l'exemple  suivant,  où  il  seroit 
superflu  de  faire  remarquer  les  autres.  Présen- 
tons, d'abord,  l'exemple  avec  la  suppression  de 
ce  complément  :  on  en  connoîtra  mieux  le  be- 
soin et  Timportance. 

ff  Vos  sermens  m^ont  tantôt  jure  tant  de 

»  Dieux  !  ne  pourrai-je  au  moins  toucher  votre  pitië? 
»  Sans  espoir  de«*....  m'àvcs-vous  condamnée  »? 

Rétablissons 
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Bétablissons  les  cotnpiémens  qui  manquent  à 
ces  trois  vers  :  complémens  de  la  préposition,  et 
qu'elle  appelle,  elle-même,  en  les  indiquant. 

<r  Vos  sermess  m*oiit  tantôt  juré  tant  d'amitié; 

a  Dieux,  ne  pourrai-je ,  au  moin»,  taucher  votre  pitid? 

>  Sans  espoir  de  pardon  m'avez-vaus  condamnée  »  ? 

Ilseroit  superflu  de. dire,  ici,  combien  il  e^t 
essentiel  que  ces  trois  sortes  de  complémens,  qui 
ne  sont  que  les  complémens  des  mots,  ne  soient 
jamais  trop  éloignés  des  mots  dont  ils  complè** 
tent  le  sens.  C'est  dans  les  langues  analogues  , 
telles  que  la  française  et  l'italienne ,  la  seule  ma* 
nière  d'établir  l'influence  d'un  mot  sur  un  autre, 
puisqu'on  manque  ,  dans  ces  langues ,  du  seul 
moyen  que  trouvoient  les  anciens,  dans  leurs  ter- 
tninaisons. 

Mais  n'y  a-t-il  dans  les  langues  d'autres  com- 
plémens que  ceux  des  mots,  et  que  les  trois  sortes 
que  nous  venons  de  remarquer? 

Il  y  a  encore  les  complémens  des  propositions^ 
qui  sont ,  eux-mêmes ,  ou  des  portions  de  propo- 
sition, ou  des  propositions  entières.  Nous  allons 
distinguer  ces  sortes  de  complémens,  dans  un 
autre  exemple ,  quand  nous  serons  convenus  des 
noms  que  nous  devrons  leur  donner» 

Nous  appellerons  complément  gramma- 
tical DE  LA  PRÉPOSITION,  tout  mot  qui  sera 
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placé  immédiatement  après  elle  ;  et  COMPLÉ-* 

MENT  GRAMMATICAL   DU#VERBE,  tout   mot 

qui  recevra  Tinfluence  du  verbe,  et  qui  sera  l'ob- 
jet  de  son  action.  Nous  appellerons  COMPLÉM  ent 
LOGIÇUE ,  un  complément:  formé  de  plusieurs 
mots,  soit  à  la  suite  du  verbe,  soit  à  la  suite 
d'une  préposition. 

Les  verbes  peuvent  avoir  deux  sortes  de  com- 
plémensj  l'un  direct,  ce  sera  Tobjet  de  leur 
action  ;  l'autre  indirect  ,  celui  qui  sera  exprimé 
par  une  préposition  et  son  complément,  ou  par 
un  pronom  qui  précédera  le  verbe,  sans  être  le 
sujet  de  son  action.  Nous  allons  distinguer  ces 
difîérens  compléijiens  dans  Texemple  suivant: 

tf  Que  je  plains  ces  mortels  qu'un  destin  rigoureux 

»  A  prive's  pour  toujours  de  la  clarté  des  cieux! 

^  Qui  y  sans  cesse ,  plongés  daus  une  nuit  profonde^ 

»  Ke  peuvent  contempler  les  merveilles  du  monde  ^ 

»  Ni  voir  de  ce  soleil  les  feux  étincelans, 

»  Dorer  notre  horizon ,  de  leurs  rayons  naissans^ 

»  Et  son  globe,  versant  des  torrens  de  lumière, 

»  Vers  le  milieu  du  jour ,  embraser  sa  carrière, 

j>  Quand  l'astre,  au  front  d'argent,  s'élevant  dans  les  cieux, 

»  Promène,  au  haut  des  airs,  son  char  silencieux, 

»  Ils  ne  comparent  point  les  images  touchantes 

»  De  ces  jours  sans  nuage  et  de  ces  nuits  brillantes. 

»  Le  beau  temps ,  en  fuyant ,  nous  promet  son  retour  t 

»  Quand  de  sombres  vapeurs  nous  dérobent  le  jour  j 

»  Que  des  vents  déchaînés  l'efiroyable  murmure  ^ 

»  Obscurcissant  les  airs ,  attriste  la  nature  : 
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»  Que  le  pesant  hiver ,  hérissé  de  fi^mats , 

x>  Vient 9  d'un  pénible  deuil,  affliger  nos  climats, 

»  De  jours  purs  et  sereins  l'espérance  procliaiue, 

»  Déjà  brille  à  nos  yeux,  adoucit  notre  peine. 

»  Mais  ils  n'ont  pas  l'espoir  de  cet  beUreux  retour  ; 

»  Un  jour  n'est  pas,  pour  eux,  plus  beau  qu'un  autre  jour. 

»  Ceux  qui  jamais  au  ciel  n'ont  ouvert  la  paupière , 

»  Ni  d'un  regard  naissant  salué  la  lumiëre  , 

»  Ne  peuvent  attaxîber  de  prix  à  des  bienfaits 

»  Que  leur  âme  et  leurs  sens  n'éprouvèrent  jamais  », 

Ce  morceau  est  tiré  de  l'excellent  poëme  de 
h  Sphère  j  par  Dominique  Ricard,  traduc- 
teur de  toutes  les  (Euf^res  de  Pliitarque ,  de 
Timprimerie  de  Le  Clere,  libraire,  quai  des 
Augustins,  n^.  89.  Cet  ouvrage  renferme,  outre 
les  huit  cfaanis  du  poëme,  une  notice  des  poëmes 
grecs,  latins  et  français,  sur  l'astronomie,  qui 
ne  laisse  rien  à  désirer,  sur  cette  importante  ma- 
tière. On  peurra  juger  du  mérite  de  l'auteur, 
comme  poëte ,  par  le  morceau  que  noqs  allons 
analisef,  et  par  un  autre  extrait,  au  cbap.  VIII 
de  la  Syntaxe  particulière  des  mots ,  et  on  ne 
sera  pas  étonné  de  l'accueil  favorable  que  cet 
ouvrage  a  reçu  de  la  part  des  gens  de  lettres  et 
du  public.  • 

Que  de  beautés  nous  remarquerions  dans  ce 
morceau,  si,  au  lieu  d'une  Grammaire ,  c'étoit, 
ici,  un  traité  de  Rhétorique ,  ou  une  Poétique  ! 

Dans  le  premier  vers,  mortels ,  est  le  complé- 
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ment  grammatical  du  verbe ,  Plaindre ,  qui  le 
précède,  et  le  Quy  qui  suit,  est  le  complément 
du  verbe,  P^werj  qui  commence  le  second  vers. 
J^a  raison  de  cett«  transposition  du  complément ^ 
est,  qu'il  n'y  a,  en  français,  que  le  nom,  lui- 
même,  qui  suive,  immédiatement,  le  verbe,  dont 
il  reçoit  l'influence.  Le  mot  qui  remplace  le  nonoi 
-doit  précéder  toujours  le  verbe.  Clarté ,  complé- 
ment grammatical  de  la  préposition  ;  et  la  pré- 
position et  son  complément ,  complément  logique 
du  verbe.  Il  en  est  de  même  du  mot.  Toujours p 
^our  la  préposition.  Pour,  et  de  toutes  les  autres 
prépositions ,  qu'on  trouve  dans  les  autres  vers. 
Chaque  mot,  dépendant  d'une  préposition,  est 
son  complément  grammatical  ^,  et  la  préposition 
réunie  à  son  complément  est  le  complément  lo- 
gique. Plusieurs  complémens  d^autaat  de  prépo- 
sitions, quand  ils  sont,  tons,  dans  la  même  dé- 
pendance d'un  seul  et  même  verbe,  no  sont  qu^un 
seul^omplément  logique. 

La  première  proposition  ,  exprimée  par  te» 
deux  premiers  vers,  est,  i°.  exclamaîr^e ,  ou 
admiraiime  ;  2°.  elle  est  simple  et  iucotnplexe  , 
parce  que  le  sujet  et  l'attribut  sont  simples^  et 
énoncés  par  un  seul  mot« 

«r  Qui ,  snns  cesse ,  plonges  dans  une  nuit  profonde , 
M  Ne  peov«ut  contemple!  Us  merveillet  du  moade  »* 
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Deux  complémens  grammaticaux ,  dans  le  pre^ 
mier  vers;  celui  de  la  prépositian^  Suns^el  celui 
de  la  préposition ,  Dans. 

Deu3?  complémens  ^  dans  le  deuxième  vers  ;. 
Contempler,  nom  abstractif ,  complément  du 
verbe,  Pouf/oir;  et ,  Merveilles ,  complément  de,. 
Contempler ,  exerçant  son  influence  verbale  à 
l'égard  de  ce  nom,  comme  il  reçoit  celle  du 
verbe.  Pouvoir.  Ainsi ,  on  voit  un  verbe ,  à  l'in- 
finitif, devenir  nom  abstractif  >  et  reprendre  son 
iafluence  verbale  à  l'égard  d'un  nom  qui  est  son 
complément;  et  Ton  voit  un  complément  gram- 
matical appeler  à  sa  suite  un  complément.  Nous 
répétons  ici ,  pour  la  dernière  foi«  ^  que  tout 
complément  grammatical  passe  à  Tétat  de  cora-^ 
plément  logique,  quand  on  le  réunît  avec  \e 
verbe  dont  il  reçoit  l'action,  ç^u  avec  la  prépo- 
sition qui  indique  le  rapport. 

On  ne  trouve  qu'une  proposition  ,.  dans'  ces^ 
deux  vers  :  il  est  vrai  que ,  comme  elle  est  active  ,t 
die  en  suppose  une  seconde ,  passive.  On  pour- 
roit  dire  qu'il  y  a  une  troisième  proposition  , 
énonciative;  elle  est  dans  le  premier  vers,  expri- 
mée ainsi  :  Plongés  dans  une  mut  profonde.. 
Mais  cornue  le  verbe  y  nsianc^^e ,  on  peut  con- 
sidérer cette  prapoaition  iacomplète,  comme  uni^ 
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portion  de  la  proposition  active,  et  comme  une 
modification  de  son  sujet, 

«  Ni  voir  de  ce  soleil  les  feux  etiucelans  , 
»  Dorer  notre  horizon  y  de  leurs  rayons  naissans  ^      • 
»  £t  sou  globe ,  versant  des  torrens  de  lumière  ^ 
»  Vers  le  milieu  du  jour ,  embraser  sa  carrière  », 

Deux  complémens,  dans  le  premier  vers, celui 
du  verbe ,  Voir ,  et  celui  de  la  préposition.  De. 
Deux,  encore,  dans  le  deuxième  vers;  trois, 
dans  le  troisième  versj  et  trois  aussi  dans  le 
(juatrième. 

Il  suffit  de  connoître  les  verbes  et  les  prépo- 
sitions ,  pour  savoir  distinguer  tous  ces  complé- 
mens,  soit  grammaticaux,  soit  logiques.  Ainsi 

r 

nous  ne  les  remarquerons  plus.  Nous  ne  nous 
occuperons  plus  que  de  la  nature  des  propo- 
sitions. 

«  Quand  l'astre  ,  au  front  d'argent,  s'élevant  dans  les  cieux^ 

»  Promène  ,  au  haut  des  airs,  son  char  silencieux  , 

»  Ils  ne  comparent  point  les  images  touchantes 

»  De  ces  jours  sans  nuage  et  de  ces  nuits  brillantes  >;. 

11  y  a,  dans  cette  phrase  composée  ,  une  pro- 
position principale;  elle  commence  par  ces  mots 
du  troisième  vers  :  Ils  ne  comparent  point ,  etc. 
Une  proposition  subordonnée  :  Quand  V astre 
promène  ,  etc.  Deux  propositions  incidentes  : 
Au  front  d'airain ,  sélei^ant  dans  les  cieiix. 
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f  Le  beau  temps ,  en  fuyant  ;  etc.  ». 

Jusqu^au  2o«.  vers. 

Deux  propogîtions  principales  :  Tune  expri- 
mée par  le  treizième  vers,  et  l'autre  par  le  vers 
dix-neuvième  et  par  le  vingtième  ;  trois  proposi- 
tions subordonnées  :  la  première,  exprimée  par  le 
quatorzième  vers  ;  la  deuxième ,  par  le  quinzième 
vers  et  par  le  seizième  ;  et  la  troisième ,  pf  r  le 
dix-septième  vers  et  le  dix-huitième. 

«Mais  ils  n'ont  pas  l'espoir  de  cet  heureux  retour; 

«  Un  jour  n'est  pas  y  pour  eux  ,  plus  beau  qu'un  autre  jour  ». 

Deux  propositions,  dans  cette  phrase^  cha* 
cune  principale.  Mais  est-ce  bien  de  la  qualité 
et  du  nombre  des  propositions  qu'on  peut  s'oc- 
cuper, en  lisant  ces  deux  vers  si  beaux,  si  ton» 
chans,  qui  n'appartiennent  point  à  l'esprit  ?  le 
cœur  seul  les  a  pu  dicter;  lui  seul  les  lira  sans 
analise.  Il  en  sera  de  même  des  suivans  : 

<r  Ceux  qui  jamais  au  ciel  n^ont  ouvert  la  paupière , 

J»  Ni  d'un  regard  naissant  salué  la  lumière , 

»  Ne  peuvent  attacher  de  prix  à  des  bienfaits 

»  Que  leur  âme  et  leurs  sens  n'éprouvèrent  jamais  ». 

Ici  une  proposition  principale  :  Ne  peui^ent 
attacher,  etc. 

Trois  propositions  incidentes  ;  première  :  Qui 
jamais  au  ciel,  etc.j  deuxième  :  Ni  d^un  re- 
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gard  naissant,  etc*  ;  troisième  :  Que  leur  âme 
et  leurs  sens ,  etc. 

Quiconque  sentira  tout  le  charme  de  ces  beaux 
vers^  s'écriera  sans  doute  avec  nous  :  «  Ah  !  qu'il 
»  doit  être  bon^  sensible  et  tendre  ^  celui  dpnt 
'»  Tame  s'exprime  ainsi  sur  la  privation  d'un 
^  sens  dont  il  doit  faite >  lui-même^  un  si  utile 
^  u^ge  !  et  quel  bonheut  de  Tavoir  pour  ami  i^  l 

N«us  voilà  fixés  sur  la  nature  des  complémens 
et  sur  leurs  différentes  espèces  :  conîpléraens  des 
prépositions ,  et  complémens  des  verbe»,  appelés , 
autrefois >  régimes  des  unes  et  des  autres;  com- 
plémens grammaticaux  ,  et  complémens  logi- 
ques. Tels  sont  les  objets  qu'il  falloit  traiter, 
avant  de  passer  à  la  syntaxe  particulière  des 
mots* 

Tels  sont  les  objets  qu'il  falloit  traiter  avant 
de  présenter  une  théorie  nouvelle  qui  m'a  si  bien 
réussi  dans  Tinstruction  des  sourds-muets  ;  théo- 
rie qui,  par  le  moyen  de  cinq  chiffres,  consi- 
dérés ,  non  comme  ordinaux  ^  mais  comme  prin- 
cipaux et  détachés,  les  uns  des  autres,  servent  à 
décomposer  la  période  et  la  phrase  la  phis  com- 
posée ,  en  assignant  à  chaque  mot  le  rôle  qu'il 
remplit  dans  l'une  et  dans  l'autre.  Il  falloit ,  a^smt 
d>nseigner  la  pratique  de  cette  théorie,  bien 
connoître  la  fiature  des  mots  et  celle  des  pro- 
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positions.  Nous  allons  donc  l'exposer  ddns  le 
chapitre  suivant. 

■  '      ■  '  ■  »     ■■       I      I        I    I     I  I       I  I     I       .  Il  ■  i.i  m  I        II      m 

SECONDE      LEÇON. 

£).  X^u'est-ce  queèa  Syntaxe  ? 

R.  La  Syntaxe,  comme  nous  l'apprennent  les 
deux  mots  grecs  qui  forment  cette  dénomination^ 
est  Part  d'établir  Tordre  convenable,  dans  les 
mois ,  réunis  pour  l'expression  de  la  pensée. 

2>.  De  quoi  peut  dépendre  Tordre  des  mots  ? 

-R.  Cet  ordre  peut  dépendre  des  rapports  que 
ces  mots  ont ,  les  uns  avec  les  autres^ 

U.  Qu'enseigne  la  Syntaxe,  pour  déterminer 
cet  ordre  convenable  qui  doit  régner  dans  les 
mots  ? 

R.  La  Syntaxe  indique  ,  pour  cela  ,  d^ux 
moyens  :  Jes  formes  dont  les  mots  doivent  se  re- 
vêtir ,  et  la  place  qu'ils  doivent  occuper,  dans 
]a  phrase.  Lej  formes  qu'on  donne  aux  mots  les 
rendent  propres  à  être  arrang-és  et  construits*,  la 
place  est  le  lieu  qu'on  leur  fait  occuper ,  et  que 
leur  assigne  le  sens  qu'on  veut  exprimer  dans 
la  phrase. 

D.  Quels  sont  les  premiers  mots  qu'il  faut 
expliquer ,  quand  on  veut  s'occuper  de  la  Syn- 
taxe ? 
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jR,  Les  premiers  mots  à  expliquer ,  sont  cem. 
qui  regardent  la  valeur  relative  des  moi»;  et  ce 
qui  détermine  cette  valeur^  ce  sont  les  formes 
de  chaque  mot ,  et  la  place  qu'ils  occupent ,  les 
uns  par  rapport  aux  autres. 

i5.  Comment  appelle-t-o«  les  règles  qui  déter- 
minent les  formes  dés  mots  ? 

jR.  On  les  appelle  règles  de  concordance  ou 
d'ACCORD ,  et  règles  de  COMPLÉMENT. 

D.  Comment  appelle-t-on  les  règles  qui  re- 
gardent la  place  des  mots  ? 

jR.  On  les  appelle  règles  de  CONSTRUCTION. 

JD.  En  quoi  consiste  la  concordance  ou  l'AC- 
CORD,  dans  les  mots? 

R.  La  concordance  ou  l'accord^  dans  les  mots^ 
consiste  en  ce  que  certains  mots ,  tels  que  l'ar- 
ticle, Tadjectif,  le  pronom  et  le  verbe,  sont 
assujettis  à  certaines  formes  que  leur  impose  le 
nom  dont  ils  servent  à  déterminer  l'étendue  ou 
la  compréhension ,  avec  lequel  ^s  sont  unis , 
quant  au  sens,  et  quant  au  matériel  de  la  pro- 
position. 

D.  Quelles  sont  les  règles  d'accord  du  nom  ^ 
avec  l'adjectif  et  l'article  ? 

Jî.  Ces  règles  regardent  le  genre  et  le  nombre^ 
pour  toutes  les  langues j  et  le  cas,  pour  celle» 
qui  ont  des  déclinaisons* 
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D.  Quelles  sont  les  règles  du  pronom  avec  le 
verbe  ? 

-R.  Ces  règles,  dans  toutes  les  langues,  regar- 
dent le  nombre  et  la  personne. 

D.  Qu'entendez-vous  par  complément? 

R.  J'entends  par,  complément,  ce  qu'on 
ajoute  à  un  mot  qui  commence  à  énoncer  un 
sens ,  lequel  n'est  complet  et  fini  qu'autant  qu'on 
exprime  un  autre  mot  qui  appartient ,  essentiel- 
lement, au  premier  ,  comme  son  complément. 

D.  Quels  sont  les  mots  qui  commencent  un 
sens,  et  qui  ont  besoin  d'un  complément  ? 

R.  Ce  sont  les  prépositions  et  la  plupart  des 
verbes. 

D.  Quels  sont  les  mots  qui  servent  à  terminer 
ou  à  compléter  un  sens  commencé,  et  que,  pour 
cela,  on  appelle  complément? 

JR.  Ces  mots  sont  les  noms  et  les  infinitifs  des 
verbes. 

D*  CjBs  complémens  sont-ils  bien  nécessaires  ? 

J2.  Ils  le  sont  tiellement,  que,  quand  on  les 
supprime,  on  ne  peut  plus  rien  comprendre  aux 
propositions  énoncées. 

D.  Quelle  est,  dans  une  proposition,  le  com- 
plément le  plus  nécessaire  ? 

R.  C'est  celui  de  la  préposition.  On  peut 
omettre^  quelquefois,  le  complément  du  verbef 
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mais  celui  de  la  préposition  ne  peut  être  omis  , 
sans  laisser  un  vide  qui  cause  à  celui  qui  entend 
ou  qui  lit  cette  propositipn ,  une  inquiétude  pé- 
nible^ à  cause  de  Tinterruption  du  sens  causée 
par  cette  omission. 

D.  Fourqtioi  ne  peut-on  jamais  omettre  le 
complément  d'une  préposition ,  et  pourquoi 
peut -on  supprimer  et  sous -entendre,  quelque- 
fois ,  celui  du  verbe  ? 

R.  C'est,  parce  qu'un  rapport  indique  suppose 
toujours  deux  termes  ;  qu'un  preniier  terme 
énoncé  suppose  renonciation  prochaine  du  se*- 
cond  ;  et  que  le  second,  qui  est  le  complément 
de  la  préposition ,  n'étant  pas  prononcé ,  cause 
ime  suspension  désagré^ible.  Au  lieu  qu'on  peut 
souvent  suppléer  le  complément  du  verbe;  et 
que,  lors  même  qu'on  ne  peut  le  suppléer,  le 
sens  de  la  proposition  est,  ordinairement,  com-^ 
plet  avant  renonciation  de  ce  complément. 

J5.  Comment  les  Grecs  et  les  Latins  nom- 
moient-ils  ce  que  nous  appelons,  COMPLÉMENT? 

Jî.  Ils  le  nommoient  régime. 

J5.  Combien  de  sortes  de  complémensy  a-t-il? 

U.  Il  y  a  les  complémens  des  prépositioBS ,  les 
complémens  des  verbes ,  et  ceux  des  propositions  r 
enfin ,  les  complémens  grammaticaux  ^  ce  sont 
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ceux  des  mots;  et  les  complémens  logiques;  ce 
sont  ceux  des  propositions. 

D.  Comment  distingue-t-on  ces  divers  com- 
plémens? 

if.  Le  complément  grammatical  est  le  ûom 
qui  suit  une  préposition ,  et  qui  complète  le  sens 
commencé  par  felîe.  • 

Le  complément  logique  est  une  partie  même 
de  la  phrase  ;  c'est  une  préposition  suivie  de  soa 
complément;  et^  par  conséquent >  la  réunion  de 
plusieurs  mots  qui  forment ,  non  un  sens  com- 
mencé^ mais  un  sens  fini.  Il  n'y  a  donc>  jamais  » 
de  complément  logique  qu'il  n'y  ait  un  complet 
knent  grammatical. 

jD.  N*y  a-t-il  pas,  encoTe,  d'autres  complémens? 

R.  Oui,  il  y  a,  encore >  pour  les  verbes,  leur 
complément  direct  et  leur  complément  indirect. 
Le  premier  est  celui  qui  reçoit  l'action  du  verbe; 
aucune  préposition  ne  précède  ce  complément  ; 
il  est,  ordinairement,  à  la  suite  du  verbe,  à 
moins  qu'il  ne  soit  exprimé  par  un  pronom  per- 
sonnel. Le  second  complément  est,  ordinaire- 
ment, précédé  de  la  préposition, «A,  ou  exprimé 
par  un  pronom  personnel  immédiatement  placé 
dvant  le  verbe. 

<r  Enfin  ,  le  vieux  d'Ailly,  par  un  coup  malheureux, 
9  Fit  toxnlyer  à  ses  pieds  ce  guerrier  généreux  a>. 
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Dans  le  premier  de  ces  vers ,  il  y  a  un  complé- 
ment logique  que  nous  n'appellerons  ni  direct^ 
ni  indirect. 

Dans  le  second  vers,  il  y  a  deux  complémens  :• 
le  complément  direct,  exprimé  par  ces  mots: 
Ce  guerrier  généreux  ;  le  complément  indirect,  • 
exprimé  pgr  ceux-ci  :  A  ses  pieds. 

JD.  Y  a-t-il  quelque  signe  infaillible  auquel  on 
puisse  reconnoître  ces  deux  complémens,  et  les 
distinguer ,  l'un  de  l'autre  ? 

R.  Oui  :  le  complément  indirect,  qui  n*est 
pas  pronom,  est  toujours  formé  de  la  préposi- 
tion, A;  et  lorsque  ce  complément  est  un  pro- 
nom,  il  est  placé,  dans  la  phrase  française,  entre 
le  sujet  ou* nominatif  ^  et  le  verbe.  Le  complé- 
ment direct  suit  le  verbe  j  et  quand  il  lé  pré- 
cède ,  et  qu'on  veut  essayer  de  le  transposer  et 
de  le  placer  à  la  suite,  on  ne  peut  le  faire  pré- 
céder de  la  préposition  destinée  à  indiquer  le 
complément  indirect- 
Exemple  du  complément  indirect  : 

€  Roi  barbare  !  faufil  que  mon  crime  L'entraîne  ? 

»  Si  je  TE  hais ,  est-il  coupable  de  ma  haine  ? 

»  T 'a-t-il  de  tous  les  siens  reproché  le  trépas  ? 

»  S'est-il  plaint ,  à  tes  t^ux  ,  des  maux  qu'il  ne  sent  pas  »  ? 

Nous  avons  dit  que,  lorsque  le  complément 
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indirect  est  exprimé  par  un  pronom,  ce  pponom 
doit,  alors,  précéder  le  verbe.  Mais  ce  caractère 
ne  seroit  pas  suffisant  et  ne  distingueroit  pas  , 
toujours,  le  complément  indirect.  Il  faut,  en- 
core, que,  quandpn  transpose  ce  pronom,  on  soit 
obligé  de  l'accompagner ,  dans  ce  cas  -  là ,  de  la 
préposition  A  j  car  tous  les  pronoms-complémens 
qui  précèdent  les  verbes,  ne  sont  pas,  pour  cela, 
complémens  indirects  :  on  en  voit  la  preuve  dans 
les  vers  cités ,  où  Ton  trouve  quatre  pronoms , 
qui  sont  complémens  directs  des  verbes  qu*iU 
précèdent  ;  et  un  seul ,  qui  est  au  troisième  vers, 
est  complément  indirect  : 

«  T'a-4-il  de  tous  les  siens  Teprochë  le  trëpas  »  ? 

Comme  s'il  y  a  voit  :  A-Uil  reproché  le  trépas 
de  tous  les  siens  A  toi  ? 

On  aura  beau  transposer  les  pronoms-com- 
plémens  des  autres  vers,  on  ne  pourra  pas  les 
faire  précéder  de  la  préposition,  A.  On  peut  en 
faire  l'essai. 

D.  Peut-on  séparer  le  complément  gramma- 
tical d'une  proposition  ,  de  son  complément 
initial  ? 

jR,  Non  :  on  ne  peut  jamais  séparer  oes  deux 
complémens ,  l'un  de  l'autre. 

D.  Faut'il  observer  quelques  règles  dans  la 
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distribution  des  complémens ,  pour  formier  le 
cadre  de  la  phrase  ? 

JÇ.  Oui,  sans  doute,  et  on  ne  peut  placer  les 
complémens,  au  hasard  ;  on  doit  les  placer  avec 
ordre,  Tun  avant  le  sujet  de  la  proposition  , 
Tautre  après  le  sujet,  l'autre  à  la  fin  de  la  pro* 
position.  On  en  apprendra  la  distribution  ,  en 
étudiant  les  règles  de  l'art  d*écrire ,  et  en  lisant 
les  bons  modèles. 

D.  Y  a-t-il  une  Syntaxe  particulière  pour 
chacun  des  mots  qui  entrent  dans  la  composition 
de  la  phrase? 

jR,  Oui  :  nous  allons  en  traifer  dans  les  cha- 
pitres suivans ,  quand  nous  aurons  exposé  la 
théorie  des  chiffres,  que  nous  avons  annoncée 
dans  le  chapitre  précédent. 

X:  H  APITRE     III. 

Théorie  des  chiffres  ,  ou  analise  numérale  de 

la  proposition. 

JuA  manière  la  plus  parfaite  d'exprimer  la 
pensée ,  seroit ,  sans  doute  ,  d'établir  la  pluâ 
grande  •conformité  entre  son  expressioii  et  sa 
génération.  Son  premier  caractère  doit  êtrô 
d'abord  la  simplicité j  car  les  efiFets  d'une  cause 

quelconque' 
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quelconque  sont  de  la  même  nature  que  cette 
cause;   or^  l'âme  étant  une  cause  simple,  ses 
conceptions ,  qui  sont  ses  efiFets ,  doivent  être 
simples  comme  elle.  Si  Ton  compare  Pâme  à 
l'œil  du  corps,  on  pourra  dire  que  le  premier 
coup  d*œil  de  l'âme  est  le  voir,  Yzdéer  ,  ou 
Vidée,  ou  la  simple  image  ,  la  simple  repré- 
sentation d*un  objet  quelconque,  dans  V esprit. 
Mais  ce  premier  coup  d'œil,  quand  il  est  ré- 
fléchi ;  ce  coup  d'œil ,  quand  il  est  accompagné 
de  l'intention  ;  ce  coup  d'œil ,   voulu ,  que  l'on 
peut  appeler  le  regard  de  l'âme  j  ce  coup  d'œil 
plus  prononcé,  est  moins  simple  que  le  premier^ 
sans,  toutefois,  qu'on  puisse  l'appeler  composé. 
Ainsi  ce  que  le  regard  est  à  l'œil  organique  , 
la  pensée  l'est   à  l'œil  intellectuel.  La  pensée 
n'est  donc  pas  plus  composée  que  le  regard  : 
le  regard  est  une   simple    opération   de  l'œil 
organique  ^  mais  cette  opération  est  plus  vou- 
lue qu'un   coup   d'œil  qui  échappe  à  cet  œil 
organique.  Il  en  est  de  même  de  la  pensée  par 
rapport  à  l'idée  j   on  voit  un  objet  sans  faire 
aucune  sorte  d'attention  à  ses  qualités,  ou  modi- 
fications; on  a,  alors,  dans  l'esprit,  l'idée  nue 
de  cet  objet.  Mais  en  regardant  cet  objet,  on 
cherche  à  y  remarquer  ce  qui  le  distingue  de  ceux 
de  son  es{>èce;  une  de  ses  différences,  et  de  ses 
Tome  II.  E 
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modifications.  Mais  cettfe  ditféretiice,  où  6ettet 
aitodificatioii ;  est  aperçue,  simultanément  ;  avec 
tout  ce  qui  constitue  cet  objet  et  qui  l'individua- 
lise; et,  comme  il  n'y  a  pas  de  succession'  dttns 
cesdeuX  opérations, que  ce& deux  opérations u'en 
fûth  qu'une ,  la  pensée  reste  simplie ,  quoiqu'elle 
soit  l'effet  de  cette  réunion.  La  pensée  forme 
donc  un  tableau  qui  est,   UN,  comme  le  por- 
trait de  l'idée.  L'expression  de  la  pensée ,  pour 
être  le  plus*  parfait  possible ,  devroit  donc  êtr^ 
une  expression  unique  comme  elle.  Cependant,  il 
y  aura  cette  différence  entre  le  tableau,  qui  sera 
Texpressibû  de  lu  pensée,  et  le  portrait,  qut sera 
réimpression  dé  Pidée,  qu'on  remarquera,  dans^ 
le  cadt«  du  premier,  un  mot  fondu,  pour aiosi 
dire ,  et  lie  formant  qu'un  s«ul  mot  avec  le  nom» 
de  Tobjet.  Ce  thot  ne  multipliera  point  lé  tableau, 
comme  Pa  couleur  d'un  obj«t  ne  multiplie  point 
Fobjetcoloréj  ainsi  la  pensée  qu'exprime  ce  tableau 
combiné ,  ne  ^rt  pas- ,  en  quelque  sorte ,  de  lai 
simplicité  de  l'idée.  Aussi,  si  l'on  vouloit  dis*- 
tinguer,  d'une  manière  miihérique,  ces  dfettx  ta- 
bleaux, simples,  tous  deux,  on  ne  poui^rôttpa» 
dire,  qu'il  y  a  deux  dans  l'un,  tout  composé 
qn'il  paroît ,    et  un  seulement ,   diaiis   l'autre^ 
Chacun  d'eux  devroit  être  marqué  pai»  le  chif- 
fre 1  :  il  ne  devroit  y  avoit  de  différe;îee  daw 
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celm  de  la  pensée^  qu'autant  que ,  pour  le  ré- 
duire à  la  simplicité  de  l'idée  y  on  en  ôteroit  le 
mot  qui  exprime  la  qualité  ;:  et  y  alors  >  parta- 
geant Tunké  ,  on  donneroit  la  moitié  de  cette 
uaité  à  l'objet  et  l'autre  moitié  à  sa  qualité. 
Telle  est  l'origine  et  la  raâson  de  la  théorie  des 
chiffres  y  qui  va  servir  à  rendre  compte  y  non  9 
des  mots  y  composant  matériellement  une  phrase, 
mais  des  mots  y  élémens  de  la  proposition. 

La  proposition  est  complète^  ou  incomplète^ 
simple 4  oti'  composée*  Elle  est  complète^  quand 
elle  ne  se  contente  pas  de  présenter  un  sujet 
et  une  q»a4îté^  liés  ensemble;  mais  qu'elle  no 
laisse  riea  à  désirer^  quant  à  la  manière  dont 
l'action  affirmée  se  fait;  qu'elle  faii  connoîtpe 
riastrument  ^  le  temps,  le  lieH>  et  enfin  y  tous  les 
accidens  qui' accompagnent  l'énonciation  d'un  ju«* 
genaent  quelconque.  Trois  chiffres  su^ffisent  ^  dans 
lepcemier  cas,  l'unité  divisée,  en  deux  portions^ 
et  le  verbe  marqué  du  chiffre  2  :  il  faut  cinq 
ehifires ,  dans  le  second  cas  ;  les  trois  chiffres 
qui  suffisent  pour  la  proposition,  le  chiffre  4 
et  le  chiffre  5 ,  pour  tous  les  accidens  dont  son 
éfionciatk)!!  est  aecosnpagnée.  Et  comme  une 
phrase  quelconque  est ,  nécessâfiremeili^t ,  Pex- 
pxegsion  d'un  sens  total ,  la  proposition  la  pluiS 
mople  de  tontes  ^  quand  elle  a'est  liée^  à  a«k 

£  a 
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cune  autre,  peut  être  appelée  Phrase,  comme 
on  appelle ,  de  ce  nom  y  plusieurs  propositions 
liées  ensemble,  et  n'exprimant  qu'un  sens  total* 
Ainsi,  une  phrase,  quelque  longue  qu'on  puisse 
la  faire ,  et  même  une  période  de  plusieurs  mem- 
bres, n^auront  jamais  besoin  de  plus  de  cinq 
chiffres  pour  ofiPrir  la  distinction  de  chacun  de 
leurs  élémens.  Le  chiffre  i,  considéré  comme 
une  moitié,  sera,  donc,  toujours ^  le  caractère 
distinctif  du  sujet  de  chaque  proposition.  Le 
même  chiffre,  considéré  comme  l'autre  moitié 
du  même  tout ,  sera  le  caractère  distinctif  de 
la  qualité  de  ce  sujet;  le  chiffre  2,  le  caractère 
du  verbe  ;  et  ce  signe  se  trouvera,  toujours  ,  au- 
dessus  du  verbe.  Etre,  soit  que  ce  verbe  soit  seul , 
et  non  lié  à  une  qualité  active  ;  soit  que ,  lié 
à  une  qualité  active ,  il  élève  cette  qualité  à 
la  dignité  et  à  l'excellence  de  verbe;  et  alors, 
le  chiffre  2  sera  toujours  placé  au-dessus  de  la 
terminaison  de  cette  composition,  comme  sur 
le  radical  de  cette  composition  sera  placé  Je 
chiffre  i.  ' 

Toutes  les  propositions  peuvent  se  réduire  à 
cette  simplicité  de  trois  chiffres  ;  soit  celle  que 
nous  appelerons  énonciative ,  par  rapport  à  la 
qualité  qui  sert  à  la  former,  et  qui  n'est  ni 
actii^e  »  ni  passive  ;  «oit  la  proposition  active 
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formée  par  une  qualité  unie  au  verbe ,  Etre ,  et 
qui  ne  forme  qu'un  seul  mot  avec  lui}  soit  la 
proposition  passive,  qui,  en  latin,  ressemble 
à  notre  proposition  active;  mais  qui,  en  fran- 
çais,  ressemble  à  notre  proposition  énonciative. 
On  nous  dira,  sans  doute,  que  cette  réduction 
est  impossible,  quand  la  proposition  active  a 
un  objet  d'action ,  comme  dans  cet  exemple  : 

«  Une  bonne  mère  aime ,  tendrement ,  ses 
)»  enfans  >»• 

Comment  réduire  cette  proposition  complète 
au  procédé  de  trois  chiffres?  Rien  ne  sera  plus^ 
facile,  si  la  première  affirmation  suppose  la 
seconde,  et  si  la  première  et  la  seconde  ne  sont 
pas  incompatibles  avec  une  troisième ,  et  si  cette 
troisième  doit  être,  nécessaii*ement ,  supposée, 
quand,  après  les  deux  premières  propositions, 
on  retrouve  un  sujet  et  une  qualité,  qui,  non- 
seulement,  se  conviennent,  mais,  qui  sont  af- 
firmés ,  l'un  de  l'autre.  Voici  ces  trois  proposi- 
tions : 

13  I 

«  Une  bonne  mère  est  aimante. 

I  3  î 

V  Les  enfans  d*une  bonne  mère  sont  aimés. 

I  2  1 

»  L'amour  d'une  bonne  mère  est  tendre  ». 
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Dans  la  première  proposition  ,  on  fefrmiw 
Jes  trois  chiflres  ;  on  retrouve  les  mêmes  chifires 
^ans  chacune  des  autres.  Or ,  nous  savons  <]fae 
le  chiJBVe    i  répété  ne  donne  pas  2  ,  -puisque 
c'est  la  moitié  de  l-unité;  donc  les  trois  chiffres 
.d'une  proposition  ne  sont  pas  le  nombi^e  4,  dans 
l'ordre  numérique.  -Ainsi ,  si  Ton  «n  faisoitil'ad*- 
*dition ,  on  ne  trouveroit  pas  4;  par  conséquent  , 
aji  au  lieu  de  la  proposition  passive  ^  qui  est  la 
seconde  de  nos  trois  propositions,  on  conv^enoit 
^tfon  n'expritnera  que  le-sujet  de  côtte  proposi- 
tion ,  il   faudroit.,    nécessairement  ^  éoripe'  le 
r<*hiffre  3  «ur  ce  sujet ,  qn'iMi  ne  pourroit  distin- 
guer, ni  par  le  dbiffre  i ,  ni^par  le  cdiifibe  2  ;  et 
ce  chifFre.  8  représenteroit  les  trciis  'éléïoens  ait 
la  proposition  active,  comme  nous  venons  de  le 
voir. 

Le  tableau  précédent  nons  présente  trois  pro- 
. positions  bien  distinctes ,  dont  lapii^ànièrepent 
4tre  considérée  eoimne  la^proposition^principale; 
car  c'est  pour  elle  que  sont  énoncées  les  dô13X^au- 
très.  La  seconde^  qu'on  peut  réduire  à  un  seul  mot, 
que  certains  Granunaiciens  appellent  'le  régime 
du  verbe  de  la  première,  est  une  téritable  pro- 
.poisition  passive  ;  car  ,  tout  régime  d'nn'  verbe 
actif  est,  nécessairement,  en  latin,  un  cas  pas- 
sif ^  et  dans  toutes  les  langues  qui  :n'ont  pas  de 
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cas  I  tin  accident  passif  :  cette  seconde  proposi- 
tion^ que  nous  appelons  passive^  n'a  pas  l'^pa- 
.rence  d!upe  proposition  réelle  j  car  on  n*y  voit 
qu'un  seul  nom.  Mais  comme  la  qualité  passive 
qui  y  manque  est.la  Gon$équenGe  naturelle  de  la 
q?]^Uté  active ,  énoncée  dans  la  proposition  .pré- 
cédente^ elle  peut  être  facilement  sous-enten- 
due ;  €t  la  sous-entente  d*uqe  qualité  nécessaire 
conduisant  y  naturellement  ^  à  la  sous*entente  du 
verbe-lien  y  l'expression  de  l'objet  d'action  de  la 
proposition  active  doit  donc  suffire  pour  pré- 
'^enter  è  l'esprit  une  propojsition  passive^  toute 
entière.  JL^,  troisièmie  proposition,  dans  ce  ta- 
•Ueau  y  est  eicprirp<^c  aussi,  en  dernière  analise  f 
par  un  seyl^mot,  appelé,  Adt^erbe.  Mais,  dans 
ce  mot ,  tout  Je  monde  retrouvera  facilemuent 
tous  les  élémens  d'une  véritable  proposition^ 
qui,  à  la.  vérité,  n'est  ni  active,  ni  .passive, 
maiiS  simplement' énonciative.  Nous  l!appelerons^ 
proposition  i  parce  qu^elle  en  contient  tous  le^ 
élémenjSy  et  qu'on  y  trouve  une  Kré^itdbJe  affir- 
mation. En  efifet ,  ,un  mot  contieot  tons,  les  élé« 
mens  d'une  proposition^  quand  .il  suppose  les 
uns,  et  qu*on  y  retrouve  les  autres.  Or,  le  mot 
qu*on  appelle  y  Adf^erbe ,  eontient  les  mots  essen- 
tiels d'une  proposition ,  puisqu'on  y  trouve  un 
su)et  et  une  qualité.  Xl:Supposelesisats  non  es«. 
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sentiels  ^  puisqu'il  suppose  la  liaison  de  la  qua- 
lité et  du  sujet  exprimé  ;  donc^  tout  adverbe  est 
une  véritable  proposition.  Mais  quel  rôle  joue 
cette  proposition ,  dans  une  phrase?  Elle  joue> 
par  rapport  au  verbe  de  la  première  proposition^ 
le  rôle  véritable  d'un  adjectif;  car  elle  sert  à 
modifier  la  qualité  de  ce  Verbe  actif.  Quels  se- 
ront les  chiffVes  que  nous  écrirons  sur  ce  mot 
appelé,  Adi^erhe  ?  Les  mêmes  que  ceux  des  élé- 
mens  d'une  proposition  énonciative ,  d'une  pro- 
position passive,  et  même  d'une  proposition 
active,  incomplète.  Or,  ces  chiflFres  sont  deux 
unités,  représentant, chacune,  une  moitié  d'uni- 
té ,  et  le  chifiVe  2  ,  lesquels ,  additionnés  ensem- 
ble, nous  donneront  le  chiffre  3j  c'est  donc  le 
chiffres  que  nous  écrirons  au-dessus  de  tout 
verbe,  comme  nous  l'écrivons  au-dessus  de  tout 
objet  d'action,  exprimé  par  un  nom.  Mais  som* 
mes-nous  bien  sûrs  que  les  élèves  ne  confondront 
pas  l'adverbe  avec  l'objet  d'action ,  puisqu'ils 
seront,  l'un  et  l'autre,  désignés  par  le  même 
chiffre  ?  Voici  la  manière  d'empêcher  cette  mé- 
prise et  cette  confusion  :  l'adverbe  étant  destiné 
à  modifier  le  verbe  actif  de  la  première  proposi- 
tion, nous  tracerons  une  ligne  qui  partira  du  3 
qui  l'indique,  et  qui  ira  aboutir  au  chiffre  qui 
désigne  la  qualité  modifiée  par  lui^  et  qui  forme 
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la  première  partie  du  verbe  de  la  première  pro- 
position r  et  comme  cette  ligne,  passant  par- 
dessus tons  les  autres  mots  qui  séparent  Tadverbe 
du  verbe ,  pourroit  jeter  quelque  confusion  dans 
les  chifires  des  mots  9  répandus  dans  cet  es- 
pace y  on  pourra  se  contenter  de  commencer  la 
ligne,  qui,  partant  de  l'adverbe,  doit  se  diriger 
vers  le  verbe.  Non-seulement  les  adverbes  de 
cette  espèce  qui  sont  destinés  à  modifier  les 
verbes,  forment,  à  eux  seuls,  des  propositions; 
mais  encore  chaque  préposition  accompagnée  de 
çon  régime,  quand  son  régime  n'est  ni  un  nom 
de  personne,  ni  un  nom  de  lieu,  ni  un  nom  ex- 
primant une  division  de  temps;  mais  un  nom 
exprimant  une  qualité  abstraite,  forment,  à  eux 
seuls,  une  proposition;  et  en  voici  la  raison: 
c'est  que,  partout  où  il  y  a  une  qualité  quelcon- 
que ,  il  y  a  affirmation  de  cette  qualité  avec  un 
sujet  exprimé ,  ou  sous -entendu.  En  effet,  quand 
je  dis,  af^ec  sagesse  f  n'est-ce  pas  comme  si  je 
disois  :  ai^ec  une  conduite  sage ,  ai^ec  une  ac- 
tion  sage ,  un  agir  sage?  et  le  mot,  ai^ec ,  que 
fait-il  autre  chose  qu'unir  une  qualité  avec  son 
sujet?  comme  le  verbe.  Etre.  En  effet,  quand 
je  dis  : 

<c  Fierjre-se  conduit  sagement  ». 
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.    Oest  comme  si  je  disois  :  a  Pierre  »e  conduit  »» 

«'  Et  le  conduire  de  Pierre  est  sage. 
>  Et  la  conduite  de  Pierre  est  sage. 
p  lEt  les  actions  de  Pierre  sont  sages* 
»  £t  Pesprit  de  Pierre  qui>seconduit  est  sage» 
3?  Et  le  Ment  de  Pierre  est  sage. 
,>  Et  de  Pierre,  sage  est  \e  Mentm 

»  Et  SAGEMENT  ». 

!N  DUS  écrirons  donc  le  chiffre  3  >  soit  sur  les  ad- 
rVerbes  mojdificatifs ,  soit  sur  leaqualités  abstraites 
l^récédées  dune  prépositiofi.,  telle  que  celle-ci; 
at^^c  fidgess^e,  ;  .parce  que  ce&for/xies.grammatica<- 
les  renferment ,  chacune  ,:une  proposition  y  mai^ 
nous  nous  abstiendrons  d'écrire  ce  même  chif- 
fre sur  les  formes  ^  appelées  adif^erbiales ,  ou 
mèmiô  ^f^erbes ,  par  le^s  Gr^r^iap^aiitie^s,  quand 
^ous  n*y  retrouverons  p^s  4e.qualité  ^  parce  que 
nous  ne  recqnnoissons  de  proposition  qii^là  où 
se  trouve  uqe  qualité  :  ainsi^  aurdes^s  :4^  ces 
.deux  ^mqts  ^  apec  sagesse ,  comme  ^au^dessus  de 
celui-ci  9  Sdgementy  nous  écrirqns  le  chiffre  3. 
Mais  quel  chififie  .écrirons-|ious  au-dç^su3  <le  ces 
mots  y  écrits  en  petites  capitales  :  //  demeure  A 
Paris.  Il  doit  aller  a  Orléans.  Il  partira 
DEMAIN^  ^il  reviendra  aprm-ixbmain? 
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Point  de  qualités  dans  toutes  ces  formes  ^  et^ 
par  conséquent ,  point  de  proposition  ^  et ,  par 
conséquent  ,  point   de  modification.  Ce  n*est 
donc  plus  le  chiffre  3  •,  mais  quel  chiffre  écrirons- 
nous  sur  ces  .mots  ?  Ce  ne  sont  plus  ici  les  élé- 
mens  d'une  proposition^  ni  un   sens  complet, 
qu'autant  que  ces  mots  sont  précédés  du  terme 
antécédent  k  chacun  d'eux.  Ainsi  cette  forme, 
à  Or/^4t2/z^ ,  «suppose ,  pour  terme  antécédent,  le 
mot,  All€r^  dont,  Orléans j  est  le  second  terme. 
Le  mot.  A,  qui  les  sépare,  matériellement,  les 
réunit  pour  l'esprit ,  en  indiquant  le  rapport  qui 
se  trouve  entre  l'action  ^ Aller ^X.  Orléans.  Cette 
iadicationde  rapport  n'a  rien  de  conforme  à  la 
nature  des  prépositions  qui  précèdent  les  qua- 
lités abstraites  ;  car  celles-ci  unissent  la  qualité 
avec  un  sujet,  celles-là  sont  des  indications  de 
rapport  entre  la  qualité  active  précédente ,  et  le 
terme  deoette  qualité.  Aussi  ces  sortes  de  pré- 
positions, ^quliL  ne  faut  pas  confondre  avec  lôs 
autres,  ne  poudrant  être  rapportées  à  aucune 
autre  elasse  de  mots ,  ne  peuvent  être  désignées  , 
comme  eux  ,   par  la  moitié   de  l'unité  ;  puis- 
qu'elles ne  sont  ni  de  l'espèce  des  noms ,  ni  de 
l'espèce  des  qualités  j  elles  ne  peuvent  être  dé- 
signées par  le  chiffre  2 ,  parce  qu'elles  ne  servent 
point  à  affirmer^  comme  le  verbe,  Etre;  car 
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elles  n'affirment  pas,  comme  se  convenant,  le 
dernier  ferme  et  le  premier  terme  d'un  rapport. 
On  ne  peut  les  désigner  par  le  chiffre  3  j  car  la 
^dictinction  de  ce  chiffre,  dans  notre  méthode, 
est  de  rappeler  une  proposition  entière;  et  il 
s'en  faut  bien  qu'une  préposition  et  son  régime, 
quand  ce  régime  n'est  pas  une  qualité  abstraite  , 
.soient  les  élémens  d'une  proposition,  puisque  ni 
le  chiffre  i ,  ni  le  chiffrer,  ni  le  chiffre  3  ,  ne 
conviennent  à  cette  forme  extraordinaire  du  lan- 
g^g^î  que,  dans  cette  forme,  il  n'y  a  point  de 
proposition  ;  que  c'est  une  nouvelle  espèce  de 
mot;  il  faut  donc  employer  ime  nouvelle  espèce 
de  chiffre  ;  et  alors  Ja  raison  qui  nous  a  fait  em* 
ployer  le  chiffre  2 ,  pour  le  verbe,  nous  fejra  em- 
ployer le  chiffre  4,  pour  les  prépositions,  et  le 
chiffre  5,  pour  leur  régime  :  et  lorsqu'il  arrivera 
que  quelques  mots,  dans  le  discours,  supposeront 
une  préposition  sous-entendue,  comme  dans  les 
mots,  hier,  et,  demain,  nous  placerons  4 et  5, 
sur  chacun  de  ces  mots  ,  comme  représentant 
. deux  élémens;  distincts  du  discours,  ainsi  que 
.  nous  plaçons  i  et  2  ,  sur  le  verbe  actif. 

On  remarquera ,  dans  notre  théorie  des  chif- 
fres, que  les  gouuernans  sont,  toujours,  des 
chiffres  pairs ,  et  les  goiiuerhés,  des  chiffres  //»- 
-pairs  ^  , 
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Il  restera  donc  convenu  qu'il  y  aura  deux 
sortes  d'adverbes,  les  uns  modificatifs,  et  ser- 
vant à  déterminer  l'intensité  de  la  qualité  active , 
ou  de  la  qualité  passive ,  ou  même  de  la  qualité 
énonciative  :  par  là ,  on  voit  que  la  forme  modi- 
fiante, soit  adverbiale,  soit  prépositive,  doit 
opérer  sur  la  qualité,  soit  passive,  soit  active, 
soit  énonciative ,  le  même  effet  que  les  adjec- 
tifs opèrent  sur  des  noms.  Les  autres  adverbes  , 
qu'il  faut  bien  se   garder   de  confondre  avec 
ceux  de  la  première  sorte ,    sont  ceux    qu'on 
appelle  ,  Adt^erbes  de  temps  ,  Adi^erhes  de 
lieu  y  etc.  On  devroit  appeler  ceux-ci,  des  mots 
elliptiques ,  que  l'on  peut  représenter  par  des  pré- 
positions et  des  noms,  qui,  toutefois^  ne  soient 
pas  des  noms  abstractifs.  Nous  croyons  qu'on 
devroit  appeler  ces  mots* là,  des  propositions 
elliptiques,  c'est-à-dire,  des  mots,  représentant 
des  prépositions  et  des  noms. 

Dans  les  adverbes  de  cette  seconde  sorte,  on 
ne  trouve  point  de  qualité;  ils  ne  sont  donc  pa$ 
semblables  à  ceux  de  la  première  sorte.  Ils 
remplacent  un  nom,  à  la  vérité  j  ils  remplacent, 
aussi  y  une  préposition  ;  et  c'est  ce  que  l'on  trouve 
dans  les  formes  adverbiales,  qui  remplacent  les 
adverbes  de  la  première  espèce ,  comme  ^  aueo 
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sagefsse,  at^ec  modération  ^  avec  honii.  Mais 
les  noms /remplacés  par  les  adverbes  de  la  se^ 
conde  espèce  ,  ne  sont  pa^^  comme  nous  ravion» 
dit,  des  noms  abstraetifs  ;  Ha  expriment  des  ob- 
jets, et  non  des  qualités.  Ce  n'est  pas  que  ces 
objets  soient  toujouits  visibles  et  sensibles;  mais 
ils  n'expriment  pas  des  qualités.  Il  n-y  a  donc 
pas  de  modification  exfMrimëe,  ni  sous-entendue; 
ils  ne  peuvent  donc  pas  modifier ,  puisqu'ils  ne 
sont  pas  modifieatifs,  de  leur  nature;  il  leur  man>* 
que  donc  la  pa^ie  essentielle,  que  l'on  retrouve 
dans  l'adverbe  :  ce  ne  sont  donc  pas  des  adver- 
bes, proprement  >diisv 

Cependant,  il  peut  arriver  que  le  complément 
d'une  préposition ,  ou  son  régime ,  soit  une  qua- 
lité abstrait-e,  et  néanmoiias,  que  cette  (Qualité 
ne  modifie  point  le  verbe  qui  précède ,  parce  que* 
cette  qualité  abstraite  peut  être  eonsidérée  comme 
un  objet  distinct ,  et  non  comme  une  qualité  mo- 
difiante. Cette  qualité  abstraite  est  prise  alors , 
jSgurément^  comme  un  terme  auquel  on  peut 
aboutir,*  dans  lequel  on  peut  rester,  d'où  l'on 
peut  veak.  Dans  tous  ces  cas  et  d'autres  senv- 
blables,  cette  forme  prépositive  rentre. dans  la 
classe  dès  adverbes  de  la  seconde  sorte  ^  alors  la 
préposition  doit  recevoir  le  chiffre  4  ^  qfaii.  dûs- 
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tingue  les  prépositions  A  et  de^  comme  dans  cet 
exemple  : 

«  l^esfables  sont fond/es^SXJA  la  vérité  »• 

Pour  bien  découvrir  la  nature  de  cette  forme-là^ 
et  apprendre  à  la  distinguer  de  la  forme  adver- 
biale^ il  faut  uii  autre  exemple,  dans  lequel  on 
conservera  tous  les  mot^  figurés^  du  premier,  qu» 
Ton  rendra  propres  ,  dans  le  second. 

Exemple: 

«  Ma  maison  est  fondée  SUR  des  carrières; 

^  Les  maisons  de  la  rue  Saint  -  Jacques  sont 
>  fondéfes  SUR  des  carrières  ». 

Le  g^and  principe  die  toute  décomposition  aiia^ 
Htique  de  période,  ou  de  phrase  composée ,  c'est  de 
toutrédtsire  à'  la  simple  proposition'  énonciative. 
Toute'  hr  théorie  des  chiffres ,  quand  on  slait  bien 
faire  cette  réduction ,  n'ai  pluft  aucune  difficulté. 
Ainsi ,  toutes  les  foi»  qu'on*  mot  unique  doit  être 
tormonté  dtt  chiffîre  3 ,  et  qu'il  est  précédé  d'une 
proposition  active  ^  dans  la  dépendance  de  la- 
quelle il  sfe' trouve,  ce  ûiot ,  est,  comtne  nou» 
l'avons  dil^,  tattC  ée  fois,  le  représentant  d'uner 
propos^ition  passive.  Et  lorsqu'il  ati^ive,  qu'à  la 
laite  de  ce  mo«^  marqué  dur  âhiffrc^â^,  unaiUra 
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zDQt  est  aussi  marqué  du  même  chiffre ,  ce  second 
mot  est  aussi  le  représentant  d'une  autre  propo- 
sition, laquelle  est  passive  ou  énonciative,  sui- 
vant la  nature  de  la  précédente. 
.  Il  semble  que ,  toutes  les  fois  qu'il  se  trouve 
dans  une  phrase ,  deux  mots  marqués  du  chiffre  3 , 
l'un  de  ces  mots  soit  >  ou  une  forme  prépositive  , 
ou  un  adverbe,  comme  nous  Tavons  déjà  remar- 
qué )  mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  Ton  peut  trou- 
ver,  dans  une  phrase,  plusieurs  mots  marqués 
du  chiffre  3  j  sans  qu'on  y  trouve  un  seul  ad- 
verbe. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  suppose 
qu'une  période  est  parfaitement  connue,  quant 
à  ses  élémens ,  qui  sont  des  propositions  liées 
ensemble,  ou  matériellement ,  par  des  conjonc- 
tions, ou  par  le  sens  qui  les  fait  dépendre,  les 
unes  des  autres^  et  qui  fait  qu'elles  forment  un 
sens  total;  tout  cela  suppose,  dis-je,  que  le  rôle 
(Je  chacun  des  mots  qui  forment  une  proposi- 
tion, est  parfaitement  connu,  puisque  nous  sup- 
posons que  chacun  de  ces  mots  est  surmonté  de 
son  chiffre  particulier.  Mais  supposons  qu'il  y 
ait  de  l'équivoque  et  de  Tincertitude  sur  le  rôle 
des  mots  qui  composent  une  proposition,  ou  une 
phrase,  ou  une  période ,  et  que  ces  mots  ne  soient, 
ni  déterminés^  ni  marqués  par  des  chif&es ,  com- 
ment 
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ment  apprendrait-on  à  distinguer  ces  rôles  divers  ^ 
et  à  les  indiquer  ,  avec  justesse?  Faisons -en 
1  épreuve  sur  les  exemples  suivans  : 

«  Je  viens  de  lire. 

»  On  m*a  donné  à  faire; 

»  ^e  tâche  d'apprendre,  etc.  »; 

Quels  chiffres  mettrons  -  nous ,  sur  le  second 
verbe?  Pour  nous  bien  fixer  là-dessus,  nous  di- 
rons qu*ii  y  a  des  verbes  destines,  unî(|uemenf> 
à  être  signes  de  temps ,  et ,  par  conséquent ,  k  ser- 
vira en  conjuguer  d'autres  ;  on  les  'appelle  AuxU 
liaires  ou  Verbes  de  secours.  Il  est  vrai  que 
c'est  leur  signification  propre  qui  les  a  fait  choisir 
pour  exprimer  les  diverses  portions  de  la  durée; 
mais,  en  s*unissant  au  verbe  conjugité,  ils  ne 
forment  plus^  avec  lui ,  qu'une  seule  idée,  dont 
ils  sont,  seulement,  la  modification  temporaire  j 
personnelle  et  numérique.  La  réunion  de  ces  ver- 
bes ne  présente  aucune  difficulté;  on  sait  bien 
que  cette  modification  des  temps*  n'est  du'do« 
maine  des  chiffres , qu'autant  que  les  mots,  destin 
nés  à  l'exprimer ,  sont  considérés  comme  élémens 
essentiels  de  la  proposition.  Mais  lorsqu'un  verbe 
fie  trouve  à  la  suite  d'un  autre  verbe  à  l'infinitif, 
et  qui  ne  peut  être  qu'à  ce  mode ,  il  ne  faut  plu| 
Tome  II.  F 
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le  considérer  comme  verbe,  puisqu'il  n'eti  con- 
serve plus  la  nature  affirmative  et  temporaire;  il 
est  donc,  alofs,  ou  nom  abstrait ,  ou  qualité;  il 
faut  donc  raisonner  de  lui  comme  on  raisonne 
des  qualités  et  des  objets,  qui  sont,  toujours,  ou 
sujets  d'une  proposition ,  ou  termes  de  rapport  de 
l'attribut  et  du  sujet.  Ces  verbes  sont,  donc,  ou 
complémens  d'une  préposition ,  ou  l'ellipse  d'une 
proposition  passive ,  ou  d'une  proposition  énpn- 
ciative. 

Un  moyen  infaillible  de  bien  distinguer  la  ya-r 
leur  propre  des  verbes,  quand  ils  sont  réunis^ 
c'est  d'examiner  si  l'un  deux  est,  ou  auxiliaire 
de  l'autre  (ce  qui  arrive  quand  la  nuance  qu'il 
exprime  est  une  liuancede  temps) ,  ou  si  ce  verbe 
exprime  une  nuance  de  sens  ,  oii  de  significa- 
tion/, et  alors,  il  faut  le  considérer  comme  le 
prépositif  du  second.  Dans  ces»deux  caè  ,  il  ue 
faut  point  de  chiffre  sur  le  premier  ;  maïs  dans 
toute  autre  circonstance  ,  chaque  verbe  a  sa  signi- 
fication propre  et  indépendante  ;  ou  plutôt ,  il  Viy 
a ,  dans  les  deux  verbes,  que  le  premier  qui  doive 
être  considéré  comme  verbe;  le  second  doit  être 
considéré  comme  un  véritable  nom ,  ou  comme 
une  qualité. 

Pour  distinguer  un  idiotisme  quelconque,  qu'on 
pourroit  appeler  un  met  mécaniquement  cpni-» 


»     __      * 
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pîétîF d'une  préposition,  dont  il  a  la  forme  ma- 
térielle et  visible ,  et  dont  il  semble  avoir  le  sens  , 
il  faut  Faire  l'essai  suivant  :  on  substitue  au  verbe, 
qui  est  à  Tinfiaitif,  un  nom  quelconque;  mais, 
de  préférence,  im  nom  d'objet  y  et  non  un  mot 
adjectif",  et  s'il  arrive  que  certe  subslitulion  n'ait 
rien  dVtrange,  ni  d'absurde,  alors  ce  qui  parois- 
soit  être  un  idiolisme  est  une  véritable  prépo* 
sition.  Mais  si  celte  substitution  ne  peut  avoir 
lieu  ,  ce  qui  paroissoît  alors  une  préposition 
n'est  qu'un  idiotisme.  Quand,  par.  le  moyen  de 
ce  procédé,  on  s'est  convaincu  que  ce.  que  l'on 
prenoit  pour  pfépo.^ition  ,  est  un  idiotisme,  il  faut 
le  compter  pour  rien  ,  et  essayer,  alors,  sur  tous 
les  mots  de  la  phrase  où  se  trouve  l'idiotisme, 
la  théorie  des  cbiflVes. 

La  connoissance  açq.uise  de  cette  théorie  sup- 
pose, nécessairement  ,  la  connoissance  appro- 
fondie du  rôle  de  tous  les  élémens  qui  composent 
yne  pbrase  ou  une  période ,  et  celle  de  la  valeur 
relative  de  ces  mêmes  élémens.  Mais,  jusqu'ici  , 
l'élève  ne  sait  exprimer  ses  pensées,  qu'une  à 
une;  et  cependant  ce  n'est  pas  ainsi  que  nous 
pensons.  L'expression  de  ses  idées  n'est  donc 
pas  le  tableau  fidèle  des  conceptions  de  son  es- 
prit, La  pensée ,  telle  qu'elle  s'engendre,  est 
accompagnée,  à  la  fois,  de  toutes  les  modifica- 

.     F    2 
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lions ,  de  foutes  les  déterminaisons  dont  les  élé" 
mens  qui  la  composent  sont  susceptibles.  Tout 
est  vu  et  pensé  ^.  à  la  fois  ;  et  pour  rendre  ce  tra- 
vail tel  qu*il  est  dessiné  sur  la  toile  de  l'intelli- 
gence ,  il  faudroit  que  celui  qui  veut  communi- 
quer sa  pensée  à  un  autre ,  eût ,  sous  la  main ,,  si 
je  peux  m'ex primer  ainsi,  une  sorte  de  moule > 
dans  lequel  il  pût,  d'un  seul  jet,  la  couler,  telle 
qu'elle  est ,  comme  on  coule  une  statue  dans  le 
moule  qui  lui  est  destiné.  Il  faudroit  donc  que 
le  penseur,  comme  le  statuaire,  eût  un  moyen 
de  figurer,  d'un  seul  mouvement ,  d'une  seule 
opération ,  et,  pour  ainsi  dire,  d*nn  seul  signe, 
tout  ce  qui  se  passe  dans  son  esprit ,  à  Toccasion 
d'un  sujet  quelconque,  dont  il  voit ,  à  la  fois  , 
toutes  les  convenances.  Mais  ce  sujet,  vu  sous 
xme  modification  principale ,  et  soùs  ses  modifi- 
cations accessoires ,  pourra- t-il  sortir  de  cet  es- 
prit  générateur,  comme  cette  statue,  dont  nous 
avons  parlé  ,  sort  de  son  moule  ?  Non  ,  sans 
doute. 

C'est  ici  l'opération  du  modeleur ,  qui  décom- 
pose, pièce  à  pièce,  le  moule  qu'il  a  formé,  de  la 
même  manière.  Ainsi,  de  la  part  du  statuaire  , 
c'est  d'abord  la  partie  supérieure  de  la  tête ,  dé- 
tachée du  front  et  de  tout  le  reste;  c'est  une  joue  ; 
puis  une  autre  ;  puis  la  bouche;  puis  le  col  ;  puis. 
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xme  partie  de  la  main^  du  bras,  etc.  Et  cepen- 
dant toutes  ces  parties  ne  formeront,  bientôt^ 
qu'un  seul  tout,  duquel  le  réparateur  fera  dispa- 
roître  toutes  les  divisions  et  toutes  les  sous-divi- 
sions» De  même,  chez  le  penseur,  c'est  d'abord 
le  sujet  principal  ;  puis  ses  modifications  ,  s'il  y 
en  a;  puis  la  qualité  essentielle,  avec  son  verbe  , 
déterminée  ou  expliquée  par  d'autres  modifica- 
tions >  si ,  toutefois ,  elle  a  besoin  d'être  déter- 
minée cvu  expliquée;  puis,  enfin,  les  circons- 
tances <3iverses  qui  accompagnent  la  qualité  ac- 
tive,  qui  est  une  des  bases  principales  de  la  pensée. 
C'est  cette  énonciation  successive  qui  a  rendu 
nécessaire  tout  le  système  grammatical  ;  cette 
énonciation  contre  nature,  qui,  par  là  même, 
doit  être  si  difficile  à  montrer  à  l'élève  qui  pense 
simultanément,  et,  qui,  pour  s'accommoder  à 
nos  usages  et  à  nos  mœurs ,  est  forcé  de  disséquer 
sa  pensée,  et  d'en  présenter  la  totalité,  la  sini- 
plicité  et  l'unité,  dans  un  détail  semblable  a 
celui  de  Tanatomiste,  qui  feroit  une  leçon  d'os- 
téologie.  Comment  donc  faire  pour  apprendre  à 
cet  enfant ,  qui  arrive  dans  le  monde ,  cet  art  si 
contraire  à  la  nature ,  cet  art  d'exprimer  sa  pen- 
sée, par  parties,  puisque  i\ous  n'avons  aucun 
moyen  de  l'exprimer,  telle  qu'elle  est  dans  sa  gé- 
néra tio  a  ? 
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Il  faut  bien  se  garder  de  vouloir  donner  ceffe 
théorie  ,  en  suivant  la  progression  grammati- 
cale  des  idées.  Il  faut  bien  se  garder  de  vouloir 
présenter  d'abord  une  vaste  pensée,  accompa- 
gnée de  toutes  les  modifications  et  de  toutes  les 
déterminations  possibles.  Ce  seroit  le  procédé 
d'un  penduliste,  qui,  pour  première  leçon  de  son 
art,  montreroit  à  un  apprenti  une  pendule  à  se- 
condes, à  quantième,  indicatrice  du  temps  vrai 
et  du  temps  moyen,  des  différentes  phases  de  la 
lune ,  etc.  Cette  jeune  tête  auroit  bien  de  la'peîne 
à  saisir  tous  les  rapports  divers  qui  formeroient 
un  ensemble  aussi  compliqué.  Le  penduliste  a 
soin  de  ne  présenter  que  la  pendule  la  plus  sim- 
ple. C'est  lorsque  l'élève  connoît  bien  le  méca- 
nisme simple  de  ce  premier  travail,  quePauteur 
en  montre  un  autre  moins  simple.  * 

De  même  ,  le  Grammairien  ne  présentera^ 
d'abord  ,  ni  une  période  ,  ni  une  phrase  trop 
compliquée  ;  mais  une  phrase  composée  ,  seule- 

* 

ment,  c'est-à-dire,  deux  propositions  unies  par 
la  simple  conjonction,  et. 

Exemple: 
«  Le  soleil  éclaire  la  terre  et  l'échauffé  ». 
Cette  phrase,  la  moins  composée  de  toute» > 
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est  uniquement  au-dessus  de  la  simplicité  de  la 
proposition.  Ilfautdoncla  présenter  à  l'élève-,  et 
pour  la  lui  faire  décomposer  (car  c'est  un  tout), 
il  faut  la  lui  faire  chiffrer.  Ce  procédé,  doit  se 
faire  ainsi  :  il  faut  que  l'élève  écrive,  au  milieu 
delà  planche,  le  premier  de  ces  deux  verbes;  et 
au-dessous  de  celui-là,  le  second,  dans  Tordre 
suivant  : 

Eclaire. 

I  a 

Echauffe. 

Il  faut  qu'il  écrive  le  chiffre  2,  sur  la  termi- 
naison de  chacun  des  verbes,  et  le  chiffre  i ,  sur 
la  syllabe  qui  précède  la  terminaison.  . 

L'élève  qui  sait  déjà  que  toute  affirmation  est 
un  jugement  ^  et  que  ce  jugement  ne  peut  être 
communiqué  qu'autant  qu'il  est  posé  sous  les  yeux 
des  autres  (cette  communication  extérieure,  ou 
proposition,  supposant  un  sujet,  une  qualité,  et 
l'affirmation  de  l'un  et  de  l'autre),  cherche  le 
sujet  duquel  sont  affirmées  les  deux  qualités  qui 
forment  la  première  partie  des  deux  mots  qu'il 
vient  d'écrire,,  l'un  sous  l'autre  j  et  comme  ce 
sujet  est  nécessairement  dés^igné  par  le  chiffre  i, 
il  cherche ,  dans  l'exemple  précédent ,  un  rnct 
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ainsi  désigné ,  qui  ne  soit  aucun  des  deux  qu'il , 
vient  d'écrire  ;  et  ce  mot  est  le  nom ,  Soleil.  Ce- 
pendant ce  mot,  ne  se  trouvant  qu'une  seule  fois, 
dans  le  premier  exemple,  où  le  placera-t-il,  dans 
le  second?  II. est  tout  naturel  que  ce  soit  avant 
le  premier  verbe,  qui  est  {éclaire).  C'est  à  l'ins- 
tituteur à  lui  faire  deviner  que  c*est  à  ce  sujet , 
qui  n'est  exprimé  qu'une  seule  fois  dans  le  pre- 
mier exemple,  qu*appartient  la  qualité  qu'il  trouve 
dans  le  second  verbe  (  échauffe  ).  Supposons  qu'il 
xie  le  trouve  pas  j  alors  l'instituteur  n'aura  pas 
fait,  avec  cet  élève,  les  plus  petits  pas  possibles) 
et  voici  ceux  qu'il  aura  négligés  :  il  n'aura  pas 
fait  écrire ,  sur  la  planche  ,  ce  premier  pro- 
cédé-ci: 

Premier  procédé. 

4c  Le  soleil  éclaire  la  terre.       i 
^  Le  soleil  échauffe  la  terre  ».  i 

Second  procédé* 
<si  Le  soleil  éclaire  la  terre. 


i>  Il  échauffe  la  terre 


Tre.  1 


Quand  une  ligne,  image  de  la  conjonction ,  a 
été  tracée,  il  faut  en  donner  l'explication  à  l'é- 
lève j  et  pour  domier  cette  explication,  d'une  ma- 
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iii^re  utile  ^  il  faut  lui  en  faire  sentir  la  néces- 
sité .  En  voici  le  moyen  : 

On  écrit ,  les  unes  sous  les  autres ,  plusieurs 
propositions  ^toutes  diff'érentes,  dont,  surtout,  les 
sujets  sont  différens.  Il  est  facile ,  quand  cela 
est  fait,  de  faire  remarquer  à  l'élève  que  cha- 
cune de  ces  propositions  est  l'expression  d'un 
jugement  particulier  qui  ne  peut  être  rapporté 
à  un  seul  et  même  sujet  ;  que,  par  conséquent , 
l'emploi  des  pronoms  est ,  ici ,  impossible.  Si 
remploi  des  pronoms  est,  ici,  impossible,  c'est 
parce  que  les  propositions  sont  toutes  détachées, 
quant  au  sens.  Elles  doivent  l'être  aussi ,  quant 
à  la  forme  ;  il  ne  faut  donc  pas  les  lier  les  unes 
aux  autres  -,  puisqu'il  ne  faut  pas  les  lier,  il  faut 
bien  se  garder  de  les  embrasser  ,  deux  à  deux , 
comme  dans  l'exemple  précédent;  ainsi  Taccolade 
qui  embrasse  les  deux  propositions  précédentes 
et  qui  les  lie,  seroit  sans  raison,  si  ces  deux 
propositions  n'appartenoient  pas  au  même  sujet« 
L'élève  n'aura  donc  pas  de  peine  à  reconnoître 
quand  est-ce  que  le  sujet  de  ces  propositions  est 
le  même ,  comme  dans  l'exemple  où  nous  avons 
trouvé,  le  soleil  éclairant  et  échauffant  la  terre. 
La  preuve  dé  cela,  c'est  qu'il  doit  y  avoir  au- 
tant de  simplicité ,  dans  l'expression  de  la  pen- 
sée, qu'il  y  en  a  dans  sa  conception }  et  qu'il  y 
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a  aufant  de  simplicité  dans  la  conception  de  fa 
pensée,  qu'il  y  en  a  dans  la  nature  de  son  objet-; 
et  qu'un  objet  n'est  pas  multiple,  à  raison  de 
la  multiplicité  de  ses  modifications.  Les  modifi- 
cations d'un  objet  sont,  il  est  vrai ,  les  ditFérens 
rapports  sous  lesquels  l'esprit  le  considère.  Mais 
chacun  de  ces  rapports  ^  tout  distingué  qu'il  est , 
par  l'esprit ,  d'un  autre  rapport ,  e^t  même  de 
l'objet ,  n'est  pas  un  être  séparé  de  l'objet  et 
qu'on  puisse  matériellement  en  ôter,  pour  lui 
donner  une  existence  indépendante.  Et  voilà  ce 
.  qui  fait  la  simplicité  de  la  pensée,  quoiqu'elle 
soit,  quelquefois,  exprimée  par  plusieurs  pro- 
positions. Quand  tout  cela  est  parfaitement  bie» 
compris,  l'élève  n'a  pas  de  peine  à  découvrir  le» 
propositions  qu'il  faut  lier,  et  celles  qu'il  faut 
bien  se  garder  de  lier.  En  voici  une  de  la  pre- 
mière espèce  : 

Exemple: 

Paul  écrit.       |       Pierre  écrit. 

Ces  deux  propositions  sont  détachées  ;  car  le 

sujet  de  l'une  n'est  pas  celui  de  l'autre.  Il  faut 

-  donc  lier  ces  deux  propositions  :  et  comme  la 

qualité  de  Tune  est. aussi  celle  de  l'aulre  ,   ce 

n'est  pas  entre  les  deux  mots  qui  expriment , 
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deux  fois  ,  ces  deux  qualités  que  doit  se  trouver 
la  liaison.  Mais  elle  doit  se  trouver  entre  les 
deuxsujets^  et  on  dira  : 

Paul  écrit  ( 

ET  /  écrivent. 

Pierre  écrit  | 

Comment  ferions-nous,  si,  le  sujet  étant  le 
même,  les  qiialités  ne  Tétoient  pas?  i\  faudroit 
faire  l'inverse,  comme  dans  l'exemple  suivant , 
où  nous  aurons  d'abord  soin  de  rendre  chaque 
proposition  complète ,  en  ne  retranchant  le  sujet 
d'aucune,  quoique  ce  soit  un  seul  et  unique  sujet, 
auquel  doivent  se  rapporter  toutes  ces  qualités. 
Exemple  : 

Paul  écrit   j   Paul  dessine    j   Paul  chante    |   Paul  danse. 

On  fait  chiffrer  chaque  proposition;  on  fait 
remarquer  à  l'élève  l'identité  du  sujet;  on  fait 
substituer  à  chaque  nom  le  pronom,  il,  en  fai- 
sant sentira  l'élève  l'inutilité  de  la,  répétition  du 
même  nom  ;  puis  on  lui  fait  sentir  l'inutilité 
de  l'expression  de  ce  même  pronom  ,  en  lui 
montrant  que  tous  les  verbes  de  cette  phrase, 
aj'^ant  le  même  nom,  pour  sujet,  on  peut,  fa- 
cilement ,  les  rapporter  tous  à  ce  même  sujet. 
On  lui  fait  voir  qu'on  pourroit  attacher  à  ce  su- 
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jet  chacun  de  ces  verbes  qui  suivent  le  premier  j 
mais  rimpossibilité  de  se  méprendre ,  dans  leur 
attribution^  rendroit  superflu  l'emploi  d,e  ce  lien 
on  ligne  conjonctive  ;  il  ne  faut  pas  manquer 
de  faire  Remarquer  à  l'élève,  qu'après  avoir  ef- 
facé tons  les  noms  répandus,  dans  cette  phrase^ 
il  reste  encore  des  lignes  perpendiculaires  de  sé^ 
paration ,  et  on  réduit  ces  lignes  à  un  petit  reste 
de  ligne ,  qu'on  appelle ,  communément ,  vir- 
gule, laquelle  rappelle  à  Tesprit  le  nom  retran- 
ché ;  et  ou  lie  la  dernière  qualité  active  ou  ver- 
'^'--N,  baie  à  la  précédente >  d'abord,  par  une  ligne 
qui  les  embrasse ,  comme  dans  le  procédé  pré* 
cèdent;  et  on  traduit  cette  ligne  par  la  conjonc- 
tion ,  et;  il  faut  en  dire  autant  des  objets  d'ac« 
tion  quand  ils  sont  multiples. 

Quand  Pélève  sait  décomposer  deux  proposi- 
tions ,  qui  ,  comme  les  précédentes ,  forment 
une  phrase,  il  faut  l'exercer  sur  trois  et  quatre 
propositions,  de  la  même  manière;  puis ,  il  faut 
passer  aux  conjonctions,  du,  ne ,  ni,  etc»^ 
puis,  à  la  conjonction  qui  se  trouve  dans  QU  £^ 
soit  après  les  verbes  qui  expriment  de  simples 
opérations  de  l'esprit ,  comme  :  croire ,  juger ^ 
penser,  soit,  après  ceux  qui  expriment  les  diffé* 
rens  mouvemens  du  cœur  et   de  la  volonté, 

r 

comme  :  )e  veux,  je  di^irc ,  je  crains ,  etc,.^ 


\ 
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9oit>  après  ceux  qui  sont  unis  à  une  négation  « 
ou  ceux  qui  se  trouvent^  dans  une  phrase  inter- 
rogative,    . 

Exemple  de  la  première  espèce  de  verbes» 
<  Je  crois  que  vous  me  parlez  ». 

Voici  ces  deux  propositions  liées  : 

4c  Vous  me  parlez  », 

«  Est,  je  crois  cette  chose». 

Où  l'on  voit  que  le  mot,  ÇU£,  ne  subsiste 
plus  dans  les  deux  propositions  détachées.  II  est 
donc  conjonctif ,  dans  son  dernier  élément, 
comme  nous  l'avons  dit ,  tant  de  fois.  Il  a  fallu 
ajouter  à  ces  propositions  détachées  ces  deux 
mots  :  cette  chose  ^  c'est-à-dire  ,  un  article  et 
un  nom.  Le  mot^  que^  remplace  donc  trois  élé*- 
mens  :  une  conjonction  ,  un  article  et  un  nom. 

«Vous  me  parlez,  et  je  crois  cette  chose  »• 

14513  3  1x2 

Vous  me  parlez  et  cette  chose  je  crois. 

112  I      45      I    2 

Je  crois  QU  E  vous  me  parlez. 

Le  cbifire  3  écrit  sur,  QUE;  est  une  véritable 
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jiroposîtion  ;  car  le  chiffre  3  annonce  trois  élé- 
mens  :  un  sujet,  une  qualité ,  sur  lesquels  on  par- 
tage une  unité ,  et  le  verbe.  Etre ,  sur  lequel  on 
écris  le  chiffre  2. 

Dans  cet  exemple ,  et  dans  tous  les  exemples 
pareils,  le  (^M  y  est,  dit-on^  une  véritable 
conjonction  j  le  mot,  et  y  est  aussi  une  vérita- 
ble conjonction.  Mais  qui  dira  à  l'élève  qu'on 
ne  peut  pas  mettre  l'une  pour  l'autre  ?  Ce  sont 
les  rôles  que  remplit  le  mot  ^  que ,  et  le  simple 
rôle  que  remplit  la  conjonction  ,  et  y  qui  éta- 
blissent cette  différence.  Jamais  la  proposition 
qui  précède  lé,  qu y  n'est  complète,  quant  an 
sens,  quoiqu'elle  le  soit  quant  aux  élémens  cons* 
titutifs.  Le  sens  commencé  par  le  verbe  est  sus- 
pendu par  le ,  qu  ,  et  c'est  à  cela  qu'on  recon- 
Boît  la  nécessîlé  du,  qu  y  qui  semble  ici  jouer 
le  rôle  d'un  article  démonstratif,  et  indiquer, 
à  la  manière  des  articles,  une  seconde  proposi* 
lion ,  par  rapport  à  la  première  :  elle  les  unît 
toutes  deux,  les  groupe-,  mais,  souvent,  c'est 
sans  indiquer  aucun  rapport  eôtre  elles.  Les  La- 
tins réunissoient ,  ainsi  que  nous ,  deux  propo- 
sitions, dont  l'une  dÇ'pendoit  de  l'autre  j  mais  ce 
n'étoit  pas  ,  comme  nous  ,  par  le  moyen  d'une 
conjonction-arlicle.  La  seconde  proposition,  chez 
eux,  étoit,  tellement,  l'objet  d'action  du  verbe 
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de  la  première  ,  que  le  nom,  qui ,  cliez  nous  , 
est  le  sujet  de  la  seconde  proposition ,  étoit , 
chez  eux ,  le  cas  accusatif,  ou  le  verbe ,  au  mode 
infinitif 5  car  le  cas  accusatif,  ou  le  verbe  à  l'in- 
finitif, c'est-à-dire  ,  le  verbe  réduit  à  la  forme, 
purement ,  abstractive ,  qui  le  rendoit  propre  à 
être,  au  besoin,  ou  nom  substantif ,  ou  adjec- 
tif, désignoit ,  toujours,  chez  les  Latins,  l'objet 
d'action. 

Mais  qui  nous  apprendra  que  le  verbe  des  La- 
tins, au  mode  infinitif,  étoit,  souvent,  réduit 
à  la  signification  purement  adjective?  Le  voici: 
c'est  que  ce  verbe  exprimoit  la  qualité  qui  ap- 
partenoit  au  nom  qui  la  précédoit;  car  tout  le 
monde  sait  qu'un  verbe,  au  mode  infinitif,  sans 
aucun  nom  qui  lui  serve  de  support,  ne  pourroity 
pas  plus  être  un  adjectif  y  que  toute  autre  qua- 
lité qui  seroit,  également,  sans  support,  et  qni^ 
par  conséquent ,  seroit  abstraite. 

A  mesure  que  les  propositions  se  multiplient, 
les  difficultés  de  la  décomposition  augmentent , 
^parce  que  les  conjonctions  doivent  se  multiplier, 
en  raison,  du  nombre  des  propositions;  et  c'est, 
ici,  le  moment  de  faire  connoître  à  Télève  la 
nature  de  toutes  les  propositions ,  qui  peuvent 
former  l'ensemble  le  plus  composé.  Ces  propo- 
sitions sont  de  trois  sortes  :1a  proposition  prin- 
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cipale,  la  proposition  incidente,  et  la  proposi- 
tion subordonnée.  Il  ne  devroit  y  avoir ,  ce  sem- 
blé j,  qu'une  proposition  principale,  dans  la  phrase 
la  plus  composée  j  et ,  cependant ,  il  arrive ,  sou- 
vent ,  que  la  phrase  principale  a ,  à  sa  suite ,  des 
propositions  similaires >  qui  peuvent  avoir,  cha- 
cune ,  leur  incidente ,  et  n'avoir ,  ensemble ,  que 
la  piêmo  ou  les  mêmes  subordonnées.  Ce  n'est  pas 
de  pareilles  phrases  qu'il  faut  choisir ,  d'abord  , 
pour  en  enseigner  la  théorie.  Ce  n'est  pas  à  dé- 
composer ces  phrases  qu'il  faut  exercer  les  élè- 
ves. Il  faut  faire  choix  d'une  phrase  composée  , 
sans  doute  ^  inais  dans  laquelle  iLne  se  trouve 
qu'une  phrase  principale ,  une  incidente  >  et  une 
subordonnée  ;  par  exemple ,  celle-ci  : 

%  <c  Après  avoir  éclairé  la  moitié  de  la  terre ,  le 
^  soleil ,  qui  est  la  vie  du  monde ,  éclaire  l'autre 


i  moitié  ». 


Dans  cette  phrase,  il  y  a  trois  affirmations; 
il  y  a  donc  trois  jugemens,  et,  par  conséquent, 
trois  propositions.  Celui  qui  énonce  ces  pro^* 
positions,  découvre  donc  trois  vérités  à  celui  ou 
à  ceux  qui  sont  censés  les  ignorer.  Comment 
enseigner  à  l'élève  à  distinguer  la  nature  de  ces 
trois  propositions?  A  quelle  marque  connoitra- 
t-il  la  principale^  ^i^cidente  et  la  subordonnée? 

Il 
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îlconnoîtra  la  principale,  à  la  première  question 
qui  se  présentera  à  l'esprit  de  celui  à  qui  on  pat" 
lera  du  soleil.  Or ,  voici  cette  première  ques- 
tion :  Que  fait  le  soleil^  La  seconde  question 
Sera  celle-ci  :  Qu'est  le  soleil?  Et  la  troisième: 
Quand  le  soleil  faii-^il  V action  que  vous  affir* 
mez  de  lui?  L'ordre  naturel  des  réponses  sert 
à  distinguer  les  trois  sortes  de  propositions.  La 
première  est  la  principale;  ou  du  moins ^  le  sujet 
de  cette  proposition  principale  est  le  premier 
mot  qui  se  présente,  et  qui  est  modifié,  cm  plu- 
tôt ,  déterminé  par  la  proposition  incidente  :  la 
seconde  proposition  est  cette  incidente  j  et  ^la 
troisième  est  la  subordonnée.  Il  ne  faut  pas  man- 
quer de  faire  observer  aux  élèves  que  l'ordre  de 
ces  propositions  n'est  pas  l'ordre  numérique  j 
mais  l'ordre  de  dignité  et  d'excellence  ,  de  su- 
périorité et  de  dépendance.  On  sent  bien  que  , 
selon  cet  ordre,  la  proposition  principale  est 
toujours  la  première ,  dans  l'ordre  de  la  cons* 
traction  j  et  que  la  subordonnée  est  toujours  la 
dernière ,  fût-  elle  la  première ,  dans  le  même 
ordre.  Il  faut  encore  leur  faire  observer  que 
chacune  de  ces  propositions  a  une  forme  méca- 
nique qui  la  distingue  de  toutes  les  autres.  La 
subordonnée  commence,  presque  toujours,  par 
une  préposition  suivie  de  son  régime ,  et  ce  ré- 
Tome  II.  G 
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gime  peut  être  un  nom;  mais  il  est>  plus  soU'» 
vent^  un  verbe  ^  à  Tinfinitif.  La  subordonnée  a 
encore  un  autre  caractère,  c'est  de  pouvoir  être 
transportée 9  à  volonté,  à  la  place  où  elle  doit 
faire  le  plus  grand  efifet.  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  Vincidente  j  sa  place  est  fixée,  et  elle  est  com- 
mandée, par  Pefifet  qu'elle  doit  produire.  Elle  est 
destinée  à  déterminer  un  nom  commun  qui  est 
trop  vague ,  ou  à  expliquer  et  à  rendre  propre 
celui  qui  n'est  pas  assez  connu  ;  il  faut  donc  que 
cette  proposition  s'attache  et  se  lie  à  ce  nom^ 
pour  produire ,  sur  lui ,  cet  effet  j  l'incidente 
est  donc  comme  le  satellite  du  nom  coiximun^ 
qui  indique  le  sujet  ou  l'objet  d'une  proposition. 
Chaque  nom  est  susceptible  d'amener,  à  sa  suite ^ 
une  proposition  incidente;  une  proposition  in- 
cidente peut  donc  entrer  dans  une  proposition 
subordonnée ,  et  ne  faire  qu'un  tout  avec  elle. 

C'est,  ordinairement,  le  mot  elliptique,  QUI, 
ou  quelqu^un  de  ses  dérivés ,  qui  est  le  caractère 
mécanique  ,  distinctif ,  de  cette  proposition. 
Après  avoir  bien  caractérisé  ces  deux  sortes  de 
propositions ,  nous  n'avons  rien  à  dire  du  carac- 
tère  de  la  proposition  principale ,  qui ,  n'étant 
aucune  des  deux  autres ,  et  n'ayant  le  caractère 
mécanique  d'aucune  d'elles,  se  trouve  carac- 
térisée par  Tabsence  même  de  l'un  ou  de  Tau* 
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tre  de  ces  deux  caractères.  Oa  la  reconnoîtra 
donc,  où  qu'elle  soit,  à  son  caractère  d'indé- 
pendance ,  quand ,  l'isolant ,  en  quelque  sorte  ^ 
et  lui  ôtant  tout  son  cortège  formé  des  inci- 
dentes et  des  subordonnées ,  on  trouvera  une 
proposition  formant  un  sens  complet*  Quand 
tout  cela  sera  fait ,  quand  toutes  ces  marques 
distinctives  auront  été  bien  remarquées,  et  que 
l on  aura  fait  décomposer ,  par  les  élèves ,  plu- 
sieurs phrases  formées  d'une  incidente,  d'une 
subordonnée  et  d'une  principale ,  on  choisira 
dâutres  exemples  où  se  trouveront  plusieurs  in*- 
cidentes  et  plusieurs  subordonnées.  On  fera  re- 
marquer aux  élèves  que  l'ordre  naturel  dans 
lequel  doivent  être  écrites  toutes  ces  proposi- 
tions, est  celui  de  la  génération  des  idées;  et 
que ,  par  conséquent ,  il  arrive  souvent  que  la 
subordonnée  commence  la  phrase ,  que  la  prin- 
cipale la  continue  et  que  l'incidente  la  termine. 
Il  faut  donc  que  Pélève ,  après  s'être  exercé  , 
Içng-temps,  à  la  décomposition  des  phrases  de 
cette  espèce,  s'essaie  à  en  former  de  pareilles» 
L'art  de  composer  ces  sortes  de  phrases  est  le 
moyen  qui  s'offre  à  la  nature  pour  exprimer  une 
pensée,  telle  qu'elle  a  été  conçue,  avec  toutes 
SCS  modifications.  Il  ne  faut  pas  espérer  que 

l'élève ,  dont  l'intelligence  ne  s*exerce  qrfavec 

G  a 


> 
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Tinstitutear  ou  avec  ses  camarades ,  puisse  ras* 
sembler ,  seul ,  dans  un  seul  faisceau  ,  les  di- 
yerses  pensées  qui  naissent^  les  unes  des  autres, 
au  sujet  d'une  pensée  principale.  Il  faut,  de  toute 
nécessité,  pour  l'y  accoutumer  et  lui  en  faire 
contracter  Thabitude ,  le  rendre  témoin  de  plu- 
sieurs circonstances  qui  accompagnent  l'action, 
qui  est  l'objet  delà  proposition  principale.  C'est 
ici  que  les  exemples  ne  peuvent  être  trop  mul- 
tipliés. On  fait  ouvrir  la  porte  de  la  salle  par 
un  élève ^  on  fait  dessiner  par  un  autre;  on  fait 
frapper  la  planche  par  un  troisième;  et  on  fait 
rendre  compte ,  par  un  quatrième  ,  de  toutes  ces 
actions  :  d'abord ,  une  à  une ,  comme  elles  se 
sont  faites  ;  puis  on  les  fait  grouper,  et  on  ajoute 
l'incidente  nécessaire ,  dans  l'ordre  qui  suit  : 

<t  Après  avoir  ouvert  la  porte ,  l'élève  qui  a 
3>  écrit,  a  dessiné  et  frappé  sur  la  planche  », 

On  trouve  placée  ,  au  premier  rang,  un6  pro- 
position subordonnée;  et  placée  au  second  rang, 
attachée  au  sujet  de  la  proposition  principale, 
la  proposition  incidente.  C'est  ainsi  que  les  élèves, 
k  la  faveur  de  la  théorie  des  chiflFres,  après  avoir 
bien  appris  à,  connoître  la  nature  et  la  forme  de 
chaque  proposition,  après  s'être,  long-temps, 
exercés  à  décomposer  tous  les  ehseAibles  de  cette 
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espèce,  en  formeront,  sans  peine,   de  pareils^ 
d*àprès  ce  modèle. 

Quant  à  la  période  ,  bien  loin  d'embarrasser 
jamais  les  élèves ,  elle  sera,  pour  eux,  d'une  dé- 
composition plus  facile  que  la  phrase  composée  , 
puisque  les  membres  divers,  qui  forment  celle-là, 
ne  sont  liés  que  par  le  sens,  et  presque  jamais^ 
par  des  conjonctions.  Ainsi  quand  un  élève  saura 
bien  distinguer  les  trois  sortes  de  propositions 
dont  nous  avons  pdd*lé,  tout  est  fait  pour  lui,  et 
il  n'a  plus  besoin  que  de  voir  se  multiplier  les- 
actions,  et  d'être  exercé  à«n rendre  compte,  dans^ 
la  forme  de  la  phrase  composée ,  dont  l'exemple 
précédent,  ou  tout  autre  exemple  pareil,  lui  don- 
nera la  leçon. 

a 

Voici  la  différence  qu^onpourroit  établir  entre 
la  phrase  la  plus  composée  et  la  période  la  plus 
nombrei^se.  La  phrage  la  plus  composée  est  un 
ensemble  de  propositions  ,  matériellement,  liées, 
ensemble  et  fondues  par  des  conjonctions,  qui 
resserrent  tellement  toutes  les  parties  qui  com- 
posent cet  ensemble,  qu'on  ne  peut  en  rien  ôter , 
sans  blesser  le  sens  grammatical.  Les  liaisons  y 
qui  forment  comme  autant  de  nœuds  dans  ce 
TOUT,  sont  bien  visibles  et  sensibles-,  ce  sont 
des  conjonctions.  La  période  est  aussi  un  tout,. 
composé  de  parties  correspondantes  >  comme  la 
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phrase  composée.  Mais  ces  parties ,  foules  liée» 
qu'elles  sont,  n'ont,. entre  elles,  que  le  lien  du 
sens ,  le  lien  logique ,  ce  lien  imperceptible  que 
les  yeux  ne  voient  pas ,  et  qui  est ,  seulement , 
du  ressort  de  l'esprit.  Aussi  peut-on  en  ôter  un 
ou  plusieurs  membres  y  sans  que  cela  nuise  au 
sens  grammatical ,  et  presque  point  au  sens  lo- 
gique. 

Il  y  a,  rarement,  une  proposition  subordon- 
Bée,  dans  une  phrase  composée,  quand,  dans 
la  proposition  principale,  il  y  a  tout  autre  verbe 
que  le  verbe  ,  Être;  il  est  donc  rare  qu'une  pro- 
position principale  ,  quand  elle  est  énonciative, 
ait  sa  proposition  subordonnée.  Cestàla  théorie 
des  chiffres  à  nous  apprendre  à  connoître  et  à 
distinguer  chaque  élément  de  ces  propositions 
diverses;  comme  aussi  c*est  à  la  syntaxe  parti- 
culière des  mots  à  nous  en  faire  connoître  la  na- 
ture ,  comme  nous  aurons  occasion  de  le  remar- 
quer ,  plus  d*une  fois. 

C'est  ici ,  sans  doute ,  le  cas  de  redire  que  le 
premier  travail  qui  se  présente  à  tout  professeur 
de  grammaire  ^ avant  de  traiter,  en  particulier, 
de  chaque  partie  du  discours,  c'est  la  décompo- 
sition d'une  phrase  composée,  ou  d'une  période, 
où  l'on  puisse  distinguer  ces  trois  sortes  de  pro- 
positions y  dont  nous  venons  de  parler,  et  dont 


GÉNÉRALE.  lo3 

BOUS  avons  assigné  les  principaux  caractères. 
Et  de  même  qu'un  anatoniiste ,  qui  se  propose  de 
faire  un  cours  d'ostëologie ,  ne  manque  pas  d'ex- 
poser aux  yeux  de  ceux  qu'il  veut  instruire  ,  la 
charpente  complète  du  corps  humain ,  avant 
de  diviser  ,  et  de  sous«diviser  les  os  qui  la  com- 
posent j  de  même^  le  Grammairien  doit. présenter 
aux  yeux  de  Tesprit ,  la  charpente  complète  de 
la  période  ou  de  la  phrase  la  plus  composée  3  et 
ne  pas  se  borner  à  montrer^  un  à  un  ^  chacun  des 
élémens  qui  entrent  dans  leur  formation.  Et 
qu'on  n'imagine  pas  que  c'est  commencer  l'étude 
de  la  grammaire  par  où  l'on  doit  la  terminer  ;  on 
seroit  dans  une  grande  erreur ,  si  ou  pensoit  que 
des  commençans  ne  peuvent  s'élever  à  cette  dé- 
composition. Eh  !  quel  enfant ,  capable  d'étudier 
une  langue  quelconque,  pourroit  trouver  trop 
difficile  la  connoissance  de  chaque  élément  delà 
simple  proposition  ?  Or  ^  n'est-ce  pas  à  de  simples 
propositions  que  peut  se  réduire  la  phrase  la  plus 
composée  >  la  période  qui  a  le  plus  de  membres  ? 
Il  faudroit  dire  alors ,  que  la  nature  de  la  simple 
proposition  est  au-dessus  de  la  tendre  enfance. 

Telle  est  l'analise  numérale  de  la  proposition 
que  j'appelle  aussi ,  Théorie  des  chiffres.  C'est 
à  cette  invention  si  simple  que  sont  dus  tous  les 
succès  dont  tout  Paris  es t^  journellement,  témoin , 
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aux  leçons  publiques  des  Sourds-Muets,.  C'est  à 
cette  théorie  qu'une  institutrice  distinguée  (Ma- 
dame Pjnon  )  doit  aussi  les  progrès  étonnans  de 
ses  élèves.  Deux  demoiselles  espagnoles  ,  qui 
ne  connoissoient  que  leur  propre  langue  ,  ont 
appris,  dans  un  mois,  à  la  faveur  de  cette  théo- 
rie, à  exprimer  leurs  idées  jj  en  français ,  comme 
en  espagnol. 


T  R  0  I  S  I  È  ME      LEÇON. 

Sur  la  théorie  des  chiffres. 

* 
J3.  Quelle  seroit  la  manière  la  plus, parfaite 

d'exprimer  la  pensée  ?  . 

jR.  Ce  seront  celle  de  donner  à  renonciation 
de  la  pensée  la  même  unité,  et,  s'il  étoit  possi- 
ble ,  la  même  simplicité  que  la  pensée  a ,  elle-* 
mênae ,  dans  l'esprit.  ^ 

Z?.  Combien  de  chiffres  faudroit-il  pour  ca- 
ractériser l'expression  de  \^  pensée,  si  on  vouloit 
en  distinguer  les  élémens  ? 

jR.  Il  n'en  faudroit  qu'un  seul ,  puisque  la 
pensée  est  une  dans  l'esprit ,  et  que  les, élémens 
qui  servent  à  son  énonciation  ne  sont  pas  des 
signes  distincts  de  ce  qui  en  fait  la  matière^  tant 
qu'elle  n'est  pas  encore  manifestée» 


générale;  laS 

D.  Quels  sont  les  élémens  de  la  pensée  mani- 
festée ,  et  en  quel  nombre  sont-ils  ? 

R.  Ces  élémens  sont  an  nombre  de  trois,  et 
ce  sont  :  i°.  le  sujet;  2®.  la  modification  de  ce 
sujet,  ou  sa  qualité  ;  3**.  le  mot-lien  ,  qui  sert  à 
réunir  ces  deux  élémens,  et  à  les  affirmer.  Tua 
de  l'autre. 

D.  Par  quels  chiffres  désigne-t-on  ces  ttoî$ 
élémens  ? 

R.  On  désigne  le  sujet  par  le  chiffre  i ,  qui 
est  censé  être  l'expression  d'une  moitié  de  V unité* 
On  désigne  la  qualité  par  le  même  chiffre,  qui 
représente  l'autre  moitié  de  la  même  unité*  On 
désigne  le  mot-lien,  qui  est  le  verbe,  par  le 
chiffre  2. 

D.  Par  quels  chiflVes  désigne-t-on  les  autres 
mots  d'une  phrase  ? 

lî.  Par  les  mêmes  chiffres^,  quand  ces  mo(s- 
sont  les  élémens  d'une  seconde  proposition.  Mais 
si  la  première  proposition  est  active,  le  mot 
qu'on  appeloit  le  cas  du  verbe,  dans  la  langue 
latine  ,  et  son  régime  ,  dans  toutes  les  langues^ 
est  surmonté  du  chiffre  3,  parce  qu'il  représente» 
à  lui  seul,  une  proposition  passive,  dont  il  est 
le  sujet.  *^ 

Z).  Mais  de  quels  chiflPres  désigne-t-oa  les  pré-- 
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positions  et  leurs  complémens^  ainsi  que  les  ad- 
verbes ? 

Jî.  On  désigne  certaines  prépositions,  par  le 
chiffre  4,  et  leur  complément,  par  le  chiffre  5, 
soit  que  ce  complément  soit  un  nom ,  ou  un 
verbe  a  l'infinîtif ,  ou  tout  autre  élément  du  dis- 
cours; et  on  désigne,  par  le  chiffre  3,  tout  ad- 
yerbe  modificatif  qu'on  peut  remplacer  par  une 
préposition  et  son  complément  abstractif. 

.  D.  Pourquoi  désîgne*t-on ,  par  le  chifiPre  3,  un 
adverbe  qu'on  pourroit  remplacer  par  une  pré- 
position et  son  complément  ? 

-R.  Parce  qu'un  pareil  adverbe  est  Tellipse 
d'une  proposition  modificative,  dont  les  élémens 
seroient  désignés  par  des  chiffres  qui  s'éleve- 
roient  au  nombre  de  3. 

D.  Y  a-t-il  des  prépositions  qu'on  ne  désigne 
pas  par  le  chiffre  4j  et  leur  coûsplément  par  le 
chiffre  5? 

JR.  Oui;  ce  sont  les  prépositions,  qui,  réunies 
à  leur  complément,  pourroiént, rigoureusement, 
remplacer  un  adverbe  modificatif ,  tel  que,  sage^ 
jnent. Dans  ce  cas,  et  autres  semblables,  la  pré  po- 
sition et  le  complément  étant  l'ellipse  d'une  pro- 
position complète,  prennent  le  chiffre  3 ,  comme 
Tadverbe,  et  comme  le  régime  du  verbe  actif. 
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jD.'Désigne-t-on  les  articles,  les  cou  jonctions  ^ 
et  les  interjections,  par  des  chiffres? 

R.  Non^  et  la  raison  en  est  que  les  articles 
n'expriment  point  d'idée;  que  les  conjonctions 
ne  servent  qu'à  les  lier  matériellement}  et  que 
les  interjections  n'entrent  pour  rien  dans  l'ex- 
pression des  jugemens. 

jD.  y  a-t-ii  quelque  différence  entre  les  pré- 
positions qu'on  désigne ,  du  chiffre  3 ,  en  les  réu- 
nissant  à  leur  complément,  et  celles  qu'on  dési- 
gne, par  le  chiffre  4>  en  désignant  alors  leur 
complément,  du  chiffre  5? 

jR.  Oui,  sans  doute;  il  y  a,  entre  ces  prépo- 
idtions  ,  une  très^grande  différence ,  et  la  même 
que  celle  qui  se  trouve  entre  les  adverbes  modi- 
ficatiFs',  et  ceux  de  temps  et  de  lieu.  La  prépo- 
sition désignée  avec  son  complément,  du  chif- 
fre 3,  est  considérée  comme  la  liaison  de  la 
qualité  qui  forme  la  première  partie  du  nom 
abstractif  et  du  nom  commun  qui  forme  sa  ter- 
minaison. Ainsi^ cette  expression,  at/ec  sagesse, 
est  synonyme  de  celles-ci ,  sa  conduite  est  sage; 
son  agir  est  sage  ;  son  faire  est  sage  ;  sa  ma- 
nière est  sage;  sa  SS£  est  sage*  Et  les  autres 
prépositions  sont ,  chacune ,  une  indication  de 
rapport  entre  deux  termes,  comme  nous  l'avons 
dit  ^  au  chapitre  des  prépositions. 
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D.  Peiit-on  remarquer  quelque  caractère  par- 
ticulier, dans  la  nature  des  cinq  chifiFres  employés 
à  désigner  les  élémeus  de  la  phrase  ? 

R.  Oui  ;  on  peut  remarquer  que  les  chiffres  pairs 
désignent,  toujours,  les  mots  influens,  tels  que 
les  verbes  et  les  prépositions;  et  les  chiffres  im- 
pairs ,  à  l'exception  du  chiffre  i ,  les  mots  pas^ 
sifs  ou  qui  reçoivent  l'influence  des  autres. 

D.  Observe-t-on  les  mêmes  règles,  dans  la  dé- 
signation des  adverbes? 

R.  Oui;  tout  adverbe*  exprimant  une  modi- 
fication ,  reçoit  le  chiffre  3  ;  et  tout  adverbe ,  ser- 
vant à  énoncer  quelque  circonstance  de  temps, 
ou  un  lieu  ,  reçoit  les  chiffres  4  et  5.  Tels  sont 
ces  adverhes-ci  :  ici,  là ,  demain ,  autrefois. 

D.  Y  a-t-il  des  prépositions  qu'on  ne  désigne 
p^r  aucun  chiffre  ? 

72», Oui,  sans  doute;  ce  sont  celles  qui  ne 
sont,  à  proprement  parler,  ;que  des  mots.com- 
plétifs ,  appartenant  à  une  langue  particulière  , 
et  qu'pa  ne  traduiroit  pas  dans  une  langueétran- 
gère,  comme  dans  ces  exemples  :  Je  viens  J^é- 
crire;  je  ne  fais  que  i>^ arriver  ^  et  dans  beau- 
coup d'autres ,  où  la  préposition  est  employée 
sans  motif,  et  ne  peut  être  justifiée  par  aucune 
loi  de  la  Grammaire  générale. 

D.  Y  a-t-il  quelques  occasions  ou  on  emploie 
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îe  chiffre  4,  en  Tabsence  de  toute  proposition  et 
même  de  tout  adverbe? 

R.  Oui  ;  quand  on  est  obligé,  pour  la  perfec- 
tion du  sens  grammatical  d'une  proposition^  de 
sous-entendre  une  préposition ,  comme  dans  cet 
exemple  :  Je  viens  lire  une  tragédie.  C'est 
comme  s*il  y  avoit  :  Je  viens  pour  lire.  Il  faut 
donc  écrire  le  chiffre  4  entre  le  verbe  venir;  et 
le  verbe,  lire ^  à  la  place  qu'occuperoit  la  pré- 
position qu'on  sous-entend. 
»  D.  Quel  moyen  doit-on  employer  pour  s'as- 
surer de  la^  nécessité  ou  de  l'inutilité  de  la  pré- 
position qui  n'est  pas  exprimée? 

R.  Il  faut  exprimer  celle  qull  semble  qu'on 
pourroit  supposer;  et  si  le  sens  la  rejette  comme 
inutile,  ou  même  comme  vicieuse,  le  verbe,  qui 
précède  un  autre  verbe  à  Tinfînitif,  n'est  plus  que 
l'auxiliaire  ou  le  prépositif  du  second  ;  et  le  se- 
cond verbe  n'est  plus  le  complément  d'une  pré- 
position sous-entendue ,  comme  dans  ces  exem- 
ples :  Je  dois  aller  à  Rome  :  T ai  fait  faire  une 
machine.  Dans  le  premier  exemple ,  le  verbe  , 
devoir i  est  auxiliaire  du  verbe ,  aller;  et  dans  le 
second,  le  verbe, yîzzV,  ne  forme,  avec  le  sui- 
vant^  qu'une  seule  et  même  idée;  ainsi,  point 
de  préposition  à  sous-entendre,  entre  le  premier 
et  le  second  de  ces  verbes. 
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D.  Quelle  est  la  manière  de  bien  faire  en- 
tendre le  sens  d'une  phrase  composée  et  d'une 
période,  et  d*en  bien  distinguer  les  élémens? 

R.  C'est  de  décomposer  Tune  et  l'autre ,  et 
de  marquer  chaque  élément,  du  chififre  qui  lui 
convient* 

D.  Le  mot,  QUE,  présente-t-il  quelque  diffi- 
culté, dans  l'emploi  des  cinq  chiffres? 

R.  Oui;  mais  cette  difficulté  disparoît»  quand 
on  fait  attention  que  ce  mot  est,  toujours ,  dans 
sa  première  partie,  la  représentation,  ou  d'un 
sujet  d'action,  ou  d'un  objet,  ou  même  d'un 
complément  quelconque;  et  que  ce  n^est  jamais 
que ,  dans  sa  seconde  partie ,  qu'il  est  conjonc-» 
tif ,  étant  toujours  l'ellipse  du  verbe,  Être ,  ou 
de  la  conjonction,  dérivée  de  ce  verbe. 

D.  Cette  théorie  des  chiffres ,  dans  la  décom- 
position des  périodes  ou  des  phrases  ,  sert-elle  à 
autre  chose  qu*à  distinguer  les  divers  élémens 
des  propositions? 

R^  Oui  ;  elle  sert  encore  à  distinguer ,  entre 
elles,  les  propositions,  elles-mêmes. 

Dn  Combien  de  sortes  de  propositions  fait  con- 
noître  ,  dans  la  phrase,  la  théorie  des  chifipres  ? 

JR.  £lle  fait  connoître  trois  sortes  de  proposi- 
tions :  la  proposition  principale ,  les  proposi- 
tions incidentes  et  les  propositions  subordonnées  ^ 
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dont  nous  avons  fdit  connoître  la  nature  et  le  ca- 
ractère distlnctif. 


CHAPITRE      IV. 
De  la  Syntaxe  particulière  des  mots. 

JMous  l'avons  dit  plus  d'une  fois  :  tout  Tart 
des  langues  consiste  à  donner  à  la  pensée  mani- 
festée une  sorte  de  visibilité  qui  la  rende  aussi 
sensible  pour  celui  à  qui  elle  est  communiquée 
qu'elle  l'est  pour  celui  qui  l'a  conçue.  Mais  com- 
ment peut  s'opérer  ce  prodige  ?  De  quelles  cou* 
leurs  pourra-t-on  se  servir  pour  peindre  ce  qui 
ne  peut  être  aperçu?  et  comment  donner  un  corps 
à  ce  qui  est  purement  intellectuel?  C'est  ici  que 
j'invite  mes  lecteurs  à  supposer^  s'ils  le  peuvent  > 
que  la  parole  n'est  pas  encore  trouvée^  et  que  les 
hommes ,  qui  n'ont  aucun  moyen  pour  s'entre- 
tenir et  communiquer  entre  eux^  n'en  ont  pas 
moins^  et  des  affections  à  exprimer,  et  des  pensées 
à  faire  connoître.  Quel  homme ,  quelque  génie 
qu'on  lui  suppose,  croira  possible  Tinventioa 
d'un  moyen  d'ouvrirlesp6rtes  de  son  intelligence 
et  de  soa  cœur ,  pour  introduire  son  semblable 
dans  ce  sanctuaire  intérieur^  et  rendre  visibles 
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toutes  les  combinaisons  de  Tune,  et  tous  leâ  mou* 

veraens  de  l'autre? Ah  !  c'est  ici  que  , 

dans  les  transports  les  plus  vifs  de  la  reconnois- 
âance  et  de  l'admiration,  chacun  sent  le  besoin 
de  s'écrier:  O  Dieu!  qui,  d'un  seul  acte  de  votre 
volonté  toute- puissante,  avez  fait  le  monde  et 
toutes  ses  merveilles  !  vous  seul  étiez  capable  de 
ce  chef-d'œuvre  que  nous  ne  pouvons  concevoir^ 
au  milieu  des  jouissances  délicieuses  qu'il  nous 
procure.  Eh  !  quel  autre  qu'un  Dieu  a  pu  donner 
à  l'homme  cet  instrument  tout  fait^  et  lui  ap- 
prendre à  former  tous  les  sons  qu'il  rend  avec 
tant  de  facilité,  et  dont  la  magie  est  'si  inconce- 
vable? Quel  autre  que  l'auteur  de  la  nature  , 
après  avoir  créé  un  être,  composé  de  deux  subs- 
tances qui  sembloient  s'exclure ,  a  pu  donner  k 
cet  être  si  merveilleux  la  faculté  de  lier,  avec  ceux 
^eson  espèce,  un  commerce  parfait ,  en  assujet^ 
tissant  l'opération  la  plus  simple  à  une  succes- 
sion anali tique  ;  en  divisant  ce  qui,  de  sa  na- 
ture ,  est  indivisible ,  et  en  faisant  sortir  de 
l'esprit  la  pensée ,  à  l'aide  de  signes  matériels  ? 
Ce  miracle ,  pour  être  devenu  si  commun ,  n'en 
est  pas  moins  au-dessus  de  toutes  nos  pensées. 
L'exâraen  philosophique  auquel  on  voudroit  le 
soumettre,  ne  luiïeroit  rien  perdre  de  sa  sublimité* 
La  pensée  est  donc  \ine  opération  3iniple ,  et 

son 
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^n'^noncîâtîcfn',  une  opération  successi vergue! 
contraste  entre  lé  modèle  et  i  imitation 'î'^iielïii 
liaison  rie* rfôit  aoîic  pas  régner  ènffè  Tes  af^férséi 
parties  de  renonciation '/puisque  rdp^ât'îbn  â  la 
plus  grande  siniplicité  pôilr  èsseiice  !  Il  ne  fëûdrtt 
donc  pàs's'etbnner  que  ,  pôur'im'iféi'.cerfe^^ftl^ 
plicîté,  cèiie'iinité,  tôuj  les  mo(â  soient  côn^ 
traints  dé  recevoir  de^  l^ôï-'més^^  q'uîV  cJô^tîmê 'bif- 
fant de  riuaiick,  servent' a' les 'linfr,  de  ni'ailîfer^ 
à  ne  faire  de  tous  qu'un  seul  tduf,  en  ifuél^iiê 
sorte,  indivisible,  comme  Ik  pensée,  'èiîè-iiieniéi 
C'est  lâ  syiitaXé  que  tîbu^  atons  réduite  à  âèi 
principes  simples  de  complément,  et  "d'accord^ 
qui  opèrt  cette  liaison  si  merveilleuse.  'î^oiis'  léé 
mots  se  rangent  sous  les  lois  de  ces  dèuxprih- 
cipes.  Et  d  abord,  c*est  lé  n*ôjVÏ, autour  diuiuèl; 
comme   nous  l'avons  déjà  vu  ,  se  groupent  far- 
ticle,  rafdjèctif,  le  pironom  et  le  vefbè}  cest 
donc  îè*  ÎJOM  qui  doit  dicter  tes  premiè^êsiôisdd 
rACCOBD.  '.'.'. 

Rien  n'éët'  ^i  raîsohtiabite-qne  cet+éllôi;  *Eri 
effet,  que  seroient  les  autres  mots  sans  le  nom? 
Tous  ne  sont-ils  pas  faits  pour  lui?  K*é'st-çe 'pas 
lui,  qu'à  juste  titre,  on  pQurroifc  ,;^ajtm.lflque 
sorte ,  appeler  le  hërès  de  la.' propoèi^ièn  j-ti»  la 
phrase,  ou  de  là  période, 'coÀimé  ori  dbtittrf  ce 
nom  au  personnage  principal  d'iin  pobme^  d'un 
Tome  //•  H 
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drame, ^Ott  J'un  tableau?  L'article^  radjectif,  la 
pronouir,  et  même  le  verbe  conviendroient-ilsau 
Dt>9[X#.3i  celui-ci  se  ti*ouvoit  au  nombre  pluriel  >  et 
que  tout  son  cortège  restât  au  nombre  singulier? 
)[  au,Foit-il  dp  raccqrd>  clans  le  tableau  de  la  pen« 
èéei^si  Tharmonie ,  qui  doit  y  régner,  étoit  rompue 
par  la  difl'érence  des  genres  j  et  dans  les  lângi^es 
tranajositives ,  par  la  différence  djçs  pas,y  entre,  le 
ppniet.tout  ce  qui  lui  appartient?  I^'article  qui 

■annonce  le  nom,  Tadjectii  qiiile.  mpdi^ç,  et,qui> 

....»■  > 

a  proprement  parler,  ne  doit  pas  plus  faire  deux 
$vec  lui^.  que  la  modification  ne  fait  deux  avec 

« 

son  objet)  le  verbe  qui  ne  doit  pas  annoncer  plus 
de  personnes  que  le  nom  n'en  prorhet  :  tous  doi- 
vent  porter  la  livrée  du  nom  ,  se  revêtir  de  ses 
formes  ;,  adopter  son  genre  >  et  prendre  ses  in-* 
flexions. 

Nous  allons  appliquer  ces  règlç^d* accord 
qui  regardent  rarticle,  Tadjectif ,  le  pronom  et  le 
verbe,  avec  le  nom,  dans  Pexemple  suivant,  pria 
dans  le  premier  chant  du. poëme  de  la  Sphère  : 

«  Sitôt  que  le  isoleîl ,  reprenaAt  ta  carrière  . 
*»  lue  son  palais  d'azur ,  ëc^rtoit  la  barrière , 
'  :»  î)ê$  tranquilles  hkmê£ui  lés  habitans  hettreux  j    -'    '   .     *     * 
j^  Au  roi^e  la  pature^roifroient. leurs  prenriers  voeux.» 
;i^  Sur  un  i^utel  dressé  près  dfune  source  pure^     , 
f  Qu'ils  oraoient^  à  l'çnvi,  de  |le«r8  et  de  yerdure,. 
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Jl  Chacun  yenoit  offrir  les  prémices  ^des  fruits^ 
»  Que ,  d'un  soleil  ardent  ^  les  feux  avoient  inûrh, 
»  Là,  brilloient,  à  la  fois,  et  les  gerbes  dorëes^ 
4»  Et  des  raisins  ambres  les  grappes  colorées. 
.  »  Tous ,  autour  de  l'aiïtel ,  modestement  rangés  , 
»  Les  mains  et  les  regards  vers  les  cieux  dirigés, 
j»  Du  plus  âgé  d'entr'eux  écoutoient  la  prière  », 

Dans  Tanalise  grammaticale  de  ce  mofceau* 
on  reconnoîtra  ,  sans  peine  >  toutes  les  règles 

d'ACCORD. 

1^4  L'accord  de  Tarticle  avec  le  nom  consiste 
à  prendre  le  même  genre  et  le  même  nombre  que 
le  nom.  Aussi ,  LE,  article  du  nom,  soleil,  est-il 
au  genre  masculin  et  du  nombre  singulier^  comme 
ce  nom. 

Sa  carrière.  Même  accord. 

t  Deà  tranquilles  hameaux  les  hafaitans  beùreûji: , 

)D  Au  roi  de  la  nature.^  oiFroient  leurs  premiers  voôui  i». 


P.  Ici  ,  les  deux  noms  qui  sont ,  au  premier* 
8,  sujets  de  l'action  exprimée  dans  le  secorld  , 


vers,  su 


aième  personne ,  parce  que ,  lorsque  le  sujet  d  une 
action  n'est  pas  un  pronom  de  la  première  ou  de 
lu.  seconde  personne»  mais  un  nom»  le  verbe 
prend  toujours  la  troisième  personne. 

H  a 
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«Sur  un  aurel  dressé  prës  d'une  source  pure  , 

»  Qu'ils  ornoienty  à  l*eitvi,  dû  fleura  et  de  Terdure  t* 

Tel  9  nous  nous  apercevons  que  le  genre  de 
notre  travail  noue  commande  une  forme' plus 
simple  ,  plus  élémentaire ,  et  plus  à  la  portée  de 
ceux  à  qui  il  est  destina*  Nous  allons  donc  re« 
prendre  la  manière  dialoglque.  Nous  y  trouve- 
rons encore  l'avantage  d'éviter  les  répétitions 
inutiles,  et  de  donper  aujc. mères  de  famille  la 
leçon  et  l'exena-ple  du  a>çrde  d'instruction  dont 
cet  ouvrage  dojit  être,  sans. cçsse>  le  modèle. 


JU. 


QUATB.IÊME    LEÇON. 

D.  Les  hommes  ont-ils  inventé  les  langues? 

jR.  Non  j  les  hommes  n'ont  poirft  inventé  les 
langues. 

D.  Mais  les  hommes  n'ont- ils  pas  inventé  les 
règles  du  langage  ?       . 

iJ»  Oni^  sans  dou-fe;  mais  les  règles  du  lan- 
gage ne  sont  pas  les  langues:  elles  ne  sont  autre 
chose  (^ne  le  résultat  des  observations  faites  sur 
l«s  langues;  et;  des  observation^  fâiles  txxt  «ne 
clioae  qiielconquë  ,  ne  sont  pas  la  chose  i  elle- 
iuêine.  * 
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D.  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  les  langue* 
et  les. règles  du  langage? 

-R.  Les  langues  sont  les  moyens  que  lesliom- 
raes  ont  d'exprimer  leurs  pensées  et  leurs  affec- 
tions j  et  les  règles  du  langage  sont  les  principes 
d'après  lesquels  les  hommes  arrangent  les  mots 
qui  servent  k  cette  expression.  Or^  les  homme* 
ont,  long-temps,  exprimé  les  unes  et  les  autres  >. 
sans  avoir  encore  découvert  ces  principes. 

D.  La  Grammaire  d'une  langue  quelconque 
n'est  donc  pas  cette  langue  ? 
R.  Non. 

D.  Comment,  sans  le  secours  des  règles,  le* 
premiers  hommes  ont-iU  connu  les  mots  de  la 
première  langue ,  et  la  manière  d'arranger  ces 
mots  ? 

-R.  L'un  et  l'autre  étoit  impossible;  il  a  fallu 
quelcCréateur  donnât  à  l'homme,  et  l'instrument 
de  la  parole,  et  la  manière  rfe  l'employer  et  de 
s'en  servir. 
D.  Comment  prouveriez-vous  cela  ? 
R^  Voici  comment  j.e  le  prouverois  :  l'invea- 
tion  d'une  langue  i-enferme ,  et  la  nomenclature 
des  mots  dont  elle  est  composée,  tft.la  syniaxe 
de  ces  mots.  L'invention  de  Tuue  et  de  l'autre^ 
si  jamais  elle  avoit  en  lieu,  auroit  dû  être  l'ou^ 
vrage  d'un  seul  homme,  ou  de  plusieurs.,  Oii œ 
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pourroit  l'attribuer  à  ud  seul:  j**.  comment,  sftos 
une  langue  déjà  faite  et  oonvenue  de  tons  ,  com- 
muniquer avec  les  autres  hommes,  et  leur  rendre 
commune  cetle  double  iaventlon?  a".  On  ne 
pourroit  l'attribuer  à  plusieurs  hommes  réunis  : 
quel  moyeu  auroient-ils  eu  pour  convenir, entre 
eus,  3ur  le  choix  et  l'adoption  des  mots,  et  sur 
celui  des  formes  des  mots,  ce  qui  constitue  )a 
uyntaxe  d'une  langue?  Ces  difficultés,  qui  n'ont, 
jamais  pu  être  surmontées  par  des  hommes,  éle- 
vés loin  des  autres  hommes,  démontrent  que  les 
langues  sont  l'ouvrage  de  Dieu  j  et  qu^  les  faom-* 
mes,  sans  son  secours,  n'auroient  jamais  ëté  ca- 
pables des'élever  jusqu'à  cette  création  si  sublime. 

mment  exprime-t-on  une  idée? 

:  un  signe ,  ou  par  un  mot  écrit  j,  ou 

>mmeut  exprime-t-on  une  pensée? 

r  une  proposition  ou  la  réunion  de  plu- 

ts. 

mment  une  pensée,  qui  est  une  opéra- 

le  de  l'esprit ,  a-t-elle  besoin  de  plusieurs 

mots  pour  être  exprimée? 

st  parce  qu'on  peut  séparer,  par  I'es-> 

qu'on  affirme  d'un  objet ,  et  qui  peut 

à  d'autres;  et  qu'il  faut  un  signe  pour 
m  signe  pour  la  qualité  qu'on  en  af» 
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firme,  et  un  signe  pour  lier  la  qualité  avec  Tob- 
jet.  C'est  ainsi  qu'on  donne  une  sorte  de  succession 
a  ce  qui  est  sans  parties ,  et  qui  est  sans  succès** 
sien ,  et  simple ,  par  soi-même. 

2?.  Observe- t-on  quelques  règles,  dans  Texjpres^ 
sien  de  la  pensée? 

JR.  Oui  ;  les  mots  qui  servent  à  Texprîmer^ 
doivent  être  assujettis  à  des  règles  de  complé-^ 
ment^  ou  à  des  règles  de  concordance  ou  d*ac-^ 
cord. 

D.  Quels  sont  les  mots  assujettis  à  des  règles, 
d'accord  ? 

Ji.  Les  mots  assujettis  à  des  règles  d^ACCORD^ 
sont  Tadjectif,  l'article,  le  pronom,  et  le  verbej 
et  le  mot  qui  les  y  assujettit  est  le  nom. 

D.  Comment  considère*t-on  le  noni^  dans  une 
pli  rase  ? 

R.  On  le  considère  comme  Tacteur  principal 
qui  commande  à  tous  les  autres  mots  les  formes 
dont  ils  doivent  se  revêtir,  pour  ne  former  qu'un 
tout  avec  lui. 

D.  Quelle  est  la  loi  d' ACCORD  de  tous  ces 
mots  ? 

jR.  Ils  doivent ,  tous,  prendre  le  nombre  et  le 
genre.du  nom ,  et  même  son  cas ,  dans  la  langue^ 
grecque  et  dans  la  latine.  Le  verbe  doit  s'accor* 
der  avec  àon  sujets  en  nombre  et  en  personne. 
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pourroit  l'attribuer  à  un  seul:  j".  comment,  s*ns 
une  langue  delà  faite  et  oonveaue  de  tons  ,  com- 
muniquer avec  lesautres  hommes,  etleurreadro 
commuae  cetle  double  iorention?  a*.  Ou  ne 
pourroit  l'attribuer  à  plusieurs  hommes  réunis  : 
<]uel  moyen  auroient-ils  eu  pourconvenir, entre 
eux,  sur  le  choix  et  l'adoption  des  mots,  et  sur 
celui  des  formes  des  mots,  ce  qui  constitue  )a 
tiyntaxe  d'une  langue?  Ces  difficultés,  qui  n*ont 
jamais  pu  être  surmontées  par  des  hommes,  éle- 
vés loin  des  autres  hommes,  démontrent  que  les 
langues  sont  l'ouvrage  de  Dieu;  et  qu^  les  hom- 
mes ,  sans  son  secours,  n'auroient  jamais  été  ca- 
pables des^lever  j  usqu'à  cette  création  si  sublime. 

D,  Comment  expiime-t-oD  une  idée? 

iî.  Par  un  signe,  ou  par  un  mot  écrit,  ou 
parlé. 

D.  Comment  exprime-t-on  une  pensée? 

iî.  Par  une  proposition  ou  la  réunion  de  plu- 
sieurs mots. 

i?.  Comment  une  pensée,  quî  est  une  opéra- 
tion simple  de  l'esprit,  a-t-elle  besoin  deplusieurs 
signes  ou  mots  pour  être  exprimée? 

séparer ,  par  Tes- 
>bjet ,  et  qui  peut 
Faut  un  signe  pour 
alité  qu'on  en  af» 
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phrase,  deux  prépositions^  Tune  à  la  suite  clp 
l'autre  ?  Enfin,  une  prépositiou  peut-elle  être  le 
complément  d'une  préposition  ? 

R.  Une  préposition  ne  peut,  jamais^  être  le 
complémjent  d'une  préposition;  ainsi,  quand  oa 
trouve  deux  prépositions  de  suite ,  il  y  a ,  tou-» 
jours,  entre  ces  deux  prépositions,  une  ellipse, 
un  retranchement,  ou  sons-entente  d'un  nom  qui 
est  le  coraplémejit  de  la  première  préposition,  et 
l'antécédent  de  la  seconde. 

jD.  Prouvez  cela,  par  l'exemple  cité. 

R.  Le  mot,  peès^  est  la  première  préposi- 
tion ,  dont  le  complément  sous -entendu  es^ 
celui-ci ,  ou  tout  auître  semblable  :  le  lieu,  comme 
s'il  y  avoit  :  près  le  lieu  y  ou  proche  le  lieu.  La 
préposition,  de ^  qui  suit  ces  mots,  cesse  de  pa- 
roître  le  complément  du  mot,  près,  et  elle  indi- 
que le  rapport  qu'il  y  a  entre  ce  nom  et  le  nom 
suivant ,  comme  s'il  y  avoit  :  près  le  lieu  cCune 
source. 

J>.  Qu'est-ce. que  le  mot,  UNE? 

jR.  CVst  l'article  énonciatif  du  genre  féminin  ^ 
à  cause  du  naot,  source ^  non:^  substantif  de  ce 
genre,  et  que  Part  ici  e  d^tenpine. 

•  -D.  Qu'est-ce  que  le  mot,,QUÇ,  qui eojmn\Gnce 
le  vers  suivant? 

-R.  C'est  rinconnue  grammaticale  qui  tient  la 


\ 
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pourroît  ^attribuer  à  ua  seuh  i^.  comment,  sans 
une  langue  dé)à  faite  et  oonvenue  de  tous ,  com- 
muniquer avec  les  autres  hommes,  et  leur  rendre 
commune  cette  double  invention?  2^.  On  ne 
pourroit  Tattribuer  à  plusieurs  hobimes  réunis  : 
cjuel  moyen  auroient-ils  eu  pour  convenir,  entre 
eux ,  sur  le  choix  et  Tadoption  des  mots ,  et  sur 
celui  des  formes  des  mots,  ce  qui  constitue  la 
syntaxe  d'une  langue?  Ces  difficultés^  qui  n*ont 
jamais  pu  être  surmontées  par  des  hommes,  éle-» 
vés  loin  des  autres  hommes ,  démontrent  que  les 
langues  sont  Pouvrage  de  Dieu;  et  qu^  les  hom«» 
Tues  y  sans  son  secours,  n'auroient  jamais  ëté  ca« 
pables  de  s*é  le  ver  jusqu'à  cette  création  si  sublinie. 

D.  Comment  exprime-t-on  uqe  idée? 

i?.  Pctr  un  signe,  ou  par  un  mot  écrit ,i  ou 
parlé, 

£>.  Comment  exprime-t-on  une  pensée? 

jR.  P^r  une  proposition  ou  la  réunion  de  plu- 
sieurs mots. 

2?,  Comment  une  pensée,  qui  est  une  opéra-» 
4ion  simple  de  Tesprit ,  a-t-elle  besoin  de  plusieurs 
signes  ou  mots  pour  être  exprimée? 

jR,  C'est  parce  qu'on  peut  séparer,  par  l'es <» 
prit,  ce  qu'on  affirme  d'un  objet,  et  qui  peut 
convenir  à  d'autres;  et  qu'il  faut  un  signe  pour 
Tobjet^  \m  signe  pour  la  qualité  qu'on  en  af- 
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firme,  et  un  signe  pour  lier  la  qualité  avec  Tob- 
jet.  Cest  ainsi  qu'on  donne  une  sorte  de  succession 
à  ce  qui  est  sans  parties ,  et  qui  est  sans  succès** 
sion ,  et  simple ,  par  soi-même. 

U.  Observe- t-on  quelques  règles,  dans  Texpres^- 
sion  de  la  pensée? 

JR.  Oui;  les  mots  qui  servent  à  Texprîmer^ 
doivent  être  assujettis  à  des  règles  de  complé-^ 
ment^  ou  à  des  règles  de  concordance  ou  d*ac-^ 
cord. 

D.  Quels  sont  les  mots  assujettis  à  des  règles, 
d'accord  ? 

R.  Les  mots  assujettis  à  des  régies  d^ACCORD^ 
sontradjectif,  l'article,  le  pronom,  et  le  verbe  j 
et  le  mot  qui  les  y  assujettit  est  le  nom. 

D.  Comment  considère-t-on  le  noni^  dans  une 
pli  rase  ? 

R,  On  le  considère  comme  Tacteur  principal 
qui  commande  à  tous  les  autres  mots  les  formes, 
dont  ils  doivent  se  revêtir,  pour  ne  former  qu'on 

tout  avec  lui. 

> 

27.  Quelle  est  la  loi  d*ACCORO  de  tous  ces 
mots? 

R.  Ils  doivent,  tous,  prendre  le  nombre  et  le 
genre^du  nom ,  et  même  son  cas ,  dans  la  langue 
grecque  et  dans  la  latine.  Le  verbe  doit  s*accor* 
der  avec  àon  sujet,  en  nombre  et  en  personne. 
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...  j  .     ,  . 

D^  Quel  exemple  en  donneriez-îvous?^ 
J?.  L'exepaple  qui  se  trouve  dans  le  chapitre> 
et  dont  la  plus  grande  partie  a  élé  analisée. 
D.  Reprenez  cette,  analise. 
R.  Yoici  les  vers  où  nous  en  gommes  restés. 

-:  i':a.       .  -   .  \  *-     ^ 

X  '  - 

a  Sur  un  autel  dressé  près  d'une  source. pute ^  '   '' 
.     .  jtf'jQ^'ils'DrQoiei^t^^kl'^nyîjl  4^  fleurs  e|  de  xerdiïr«  »« 

i  '  *  ■    . 

\Ç.  Qu'est-ce  qiié  lémot^  SUR>quicorarnenc© 
ce  premier  vers?  r 

Rf  Cçst  une  préposition.    . 

B.  Qu'est-ce  que  le  mot,  UN?  à  quel  genre  et 
à  quel  nombre,  est-il  ? 
\  .(?•  tT{<f,  est  un  article  énonciajijif ,  au  genre 


/  «  •  '>  •  »  • 


faiàscùlîn  •  et  au  nombre  singulier. 
-  D.  Pourquoi  est-il  à  ce  genre  et  à  ce  nombre  ? 
'  R.  Parce  qu'ëtaîit  destiné  à  déterminer  le  nom 
çtuquel  il  appartient ,  il  est  naturel  qu'il  prenne  le 
cenreèt  le  nombre  de  ce  nom-là^ 

p\  Qu'est-ce  que  le  mot,  DRESSÉ? 

Jl/C*est  un  àdjecrif  passif ,  qui,  étant  affirmé 
du  nom ,  anjel ^  dont  il.exprimç  la  manière  d'être  , 
cn^a "pris ,  et  le  nombre,  et  lé  genre.        '  . 

D.  Qu*est-cp  que  le  mot,  prés?    ,     . 

R.  Cçst  une  préposition. 

Ef.'lle  xïxoi ,* de ,  qui  suit  Iç  mqt,pres,  est 
aussi  une  préposition  :  peut-il  y  avoir  ^  dans  une 


b.«      • 
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phrase ,  deux  prépositions  y  l'une  à  la  snîte  dç 
l'autre  ?  Enfin,  une  préposition  peut-elle  être  le 
complément  d'une  préposition  ? 

-R.  Une  préposition  ne  peut,  jamais,  être  le 
complément  d'une  préposition*,  ainsi,  qirand  oa 
trouve  deux  prépositions  de  suite ,  il  y  a ,  tou-* 
jours,  entre  ces  deux  prépositions,  une  ellipse^ 
un  retranchement,  ou  sous-entente  d'un  nom  qui 
est  le  complément  de  la  première  préposition,  et 
l'antécédent  de  la  seconde. 

jD.  Prouvez  cela,  par  l'exemple  cité. 

R.  Le  mot,  près,  est  la  première  préposi- 
tion, dont  le  complément  sous -entendu  es^ 
çelui-ci ,  ou  tout  autre  semblable  :  le  lieu,  conmie 
s'il  y  avoit  :  près  le  lieu  y  ou  proche  le  lieu.  La 
préposition,  de ,  qui  suit  ces  mots,  cesse  de  pa- 
roître  le  complément  du  mot ,  près,  et  elle  indi- 
que le  rapport  qu'il  y  a  entre  ce  nom  et  le  nom 
suivant,  comme  s'il  y  avoit:  près  le  lieu  (Tune 
source. 

i?.  Qu'est-ce  que  le  mot,  UNE? 

jR.  C'est  l'article  énonciatif  du  genre  féminin  ^ 
a  cause  du  naot,  source,  noxr^  substantif  de  ce 
genre,  et  que  Tarticle  d^terqjine. 

•  D.  Qu'est-ce  que  le  mot,  QUÇ,  qui co^ran\enca 
le  vers  suivant? 

R.  C'est  rinconnue  grammaticale  qui  tient  la 
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la  même  cause ,  semblent  ne  présenter  que  la 
même  idée. 

On  trouve,  dans  la  poésie,  des  exemples  de 
cette  irrégularité  ;  mais  c'est  une  licence  que  la 
prose  ne  souffriroit  pas  toujours* 

E  X  E  M.  1>   L   E  : 

t  Quoi!  lorsqu'Agamemnon  dcrivoït  à  Mycëne, 

»  Votre  amour ,  votre  zoain  n'a  pas  conduit  la  ^îetine  »  ? 

Voici  un  exemple*,  pour  la  différence  des  genres 
et  des  nombres. 

a  Maïs  le  fer ,  le  bandeau  y  la  flamme  bst  toute  Tutrx  »m 

Jamais  il  n'y  eut  plus  de  raison  pour  employer 
le  pluriel  dans  le  verbe  et  dans  Tadjectif.  Racine 
a  usé ,  dans  ce  vers ,  de  la  licence  dont  nous  avons 
déjà  parlé. 

'  Mais  cette  licence  même  ,  si  on  veut  la  justi- 
fier  >  n'aura  rien  de  contraire  aux  règles  de  I'aC- 
CORD.  On  y  trouve,  deux  fois,  l'ellipse  du  verbe 
et  de  l'adjectif;  et  ce  vers ,  sans  ellipse,  présen- 
tera les  propositions  suivantes  : 

«  Le  fer  est  prêt  ;  le  bandeau  est  fret  ;  la 
>  flamme  est  toute  prête  ». 

Et  alors,  le  nombre  singulier  du  verbe  et  de 
l'adjectif  n'a  plus  rien  de  choquant. 

Mai$  si  ces  formes  de  langage,  T  un  et  T  autre  f 
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ni  Vun,  m  V  autre ,  se  présent  oient  à  exprimer,  le 
verbe  qui  les  suivroit^  prçndjpoitril  le  singulier 
ou  le  pluriel  ? 

Il  semble  que  la  Syntaxe  commande,  ici,  le 
pluriel  j  car  on  y  trouve  deux  sujets  •  et  par  con- 
séquent, deux  singuliers^  comme  dans  l'exemple 
de,  Philémon  etBaucis,  et  cependant  le  Dic- 
tionnaire de  l'Académie  française  emploie,  in- 
difiFéremment  I  Tun  et  l^autre  nombre. 

Il  en  est  de  même  pour,  ni  Pun ,  ni  f autre. 
Girard  pense^  comme  les  auteurs  du  Diction- 
naire, dans  le  premier  cas;  mais  il  veut  le 
nombre  singulier ,  dans  le  second.  Voltaire  em- 
ploie le  singulier  : 

«  Votre  ^poux  avec  lurtennine  sa  catri^re; 

»  L'un  et  l'autre,  bientôt,  voit  aqn  heute  'dernière. 

9  L'un  et  l'autre,  aujourd'hui,  seroit  trop  condamnable; 
st  Votre  baine  est  injuste,  et  mon  amour  coupable  »» 

è 

D'autres  auteurs  autorisent  cette  manière  do 
s'exprimer.  Mais  la  bonne  logique,  plus  forte 
que  toutes  les  autorités  >  exige  que  le  verbe,  qui 
a  deux  noms  pour  sujet,  prenne  la  forme  plu- 
rielle. Ainsi,  on  parlera  plus  exactement^  en 
s'exprirnant  ainsi  : 

«  Les  deux  fils  de  Zébédée  promirent  de  boird 
».  le  calice  que  J.  C.  leur  proposa.^. et  tun  et 
>  Tautre  le  burent  ». 
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ff  Sur  un  autel  dressé  près  d'une  source  pure  , 

»  Qu'ils  ornoient,  à  l'envl^  de  fleurs  et  do  verdure  »• 

Ici ,  nous  nous  apercevons  que  le  genre  de 
notre  travail  nous  commande  une  forme' plus 
simple  ,  plus  élémentaire ,  et  plus  à  la  portée  de 
ceux  à  qui  il  est  dedtiq^*  Nous  allons  donc  re« 
prendre  la  manière  dialogique*  Nous  y  trouve- 
rons encore  l'avantage  d'éviter  les  répétitions 
inutiles,  et  de  donner  aux, mères  de  famiUe  la 
leçon  et  l'exemple  duni>pde  d'instruction  dont 
cet  ouvrage  dç^f  être ,  9an$.cesse>  le  modèle. 


QUATRIÈME    LEÇON. 

D.  Les  hommes  ont-ils  inventé  les  langues? 

jR.  Non  j  les  hommes  n*ont  poirft  inventé  les 
Jangues.  , 

D^  Mais  les  hommes  n*ont-ils  pas  inventé  les 
règles  du  langage  ?       . 

R.  Oni^  sans  doiHe;  mais  les  règles  du  lan- 
;gage  ne  sont  pas  lés  langues:  elles  ne  sont  autre 
chose  i{x\t  le  résultat  <îes  observations  feites  sur 
les  langues;  <t%  des  observation^  fàiles  suf"  une 
clioae  quelconque  >  ne  sont  pas  là  chose  ^  elle- 
iuêine. 
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2?.  Quelle  ditFérence  y  a-t-il  entre  les  langue* 
et  les. règles  du  langage? 

iî.  Les  langues  sont  les  moyens  que  lesliom- 
mes  ont  d'exprimer  leurs  pensées  et  leurs  affec- 
tions j  et  les  règles  du  langage  sont  les  principes 
d'après  lesquels  les  hommes  arrangent  les  mots^ 
qui  servent  à  cette  expression.  Or^  les  hommea 
ont,  long-temps,  exprimé  les  unes  et  les  autres^ 
sans  avoir  encore  découvert  ces  principes. 

JD»  La  Grammaire  d'une  langue  quelconque 
n'est  donc  pas  cette  langue  ? 

JR.  Non- 

D.  Comment,  sans  le  secours  des  règles,  W 
premiers  hommes  ont-iU  connu  les  mofs  de  la 
première  langue ,  et  la  manière  d'arranger  ces 
mots? 

R.  L'un  et  l'autre  étoil  impossible;  il  a  fallu 
que  le  Créateur  donnât  à  l'homme,  et  l'instrument 
de  la  parole,  et  la  manière  lie  l'employer  et  de 
s'en  servir* 

D.  Comment  prouveriez-vous  cela  ?        .    . 

R^  Voici  comment  je  le  prouverons  :  l'inven- 
tion d*une  langue  renferme ,  et  la  nonacnclature 
des  mots  dont  elle  est  composée,  tt.la  sYnlaxe- 
de  ces  mots.  L'invention  de  Tune  et  de  l'autre, 
si  jamais  elle  avoit  eu  lieu,  auroit  dû  être  l'ou^ 
vrage  d'un  seul  homme ,  ou  de  plusieurs..  Oh  ne 
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pourroît  l'attribuer  à  un  seulî  i^.  comment ,  sans 
une  langue  déjà  faite  et  oonvenue  de  tous  >  com- 
muniquer avec  les  autres  hommes^  et  leur  rendre 
commune  cette  double  invention?  2^.  On  ne 
pourroit  l'attribuer  à  plusieurs  honfimes  réunis  : 
quel  moyen  auroient-ils  eu  pour  convenir,  entre 
eux ,  sur  le  choix  et  l'adoption  des  mots ,  et  sur 
celui  des  formes  des  mots,  ce  qui  constitue  la 
syntaxe  d'une  langue?  Ces  difficultés,  qui  n*ont 
jamais  pu  être  surmontées  par  des  hommes,  éle-* 
vés  loin  des  autres  hommes,  démonti;ent  que  les 
langues  sont  l'ouvrage  de  Dieu;  et  qu^  les  hom- 
mes, sans  son  secours,  n'auroient  jamais  été  ca* 
pables  de  s^élever  j  usqu'à  cette  création  si  sublime. 

D.  Comment  exprime-t-on  uqe  idée? 

i?.  P^r  un  signe,  ou  par  un  mot  écrit,  ou 
parlé, 

D.  Comment  exprime-t-on  une  pensée? 

jR«  Pi^r  une  proposition  ou  la  réunion  de  plu- 
sieurs mots. 

D^  Comment  une  pensée,  qui  est  une  opéra*» 
tion  simple  de  Tesprit-,  a-t-elle  besoin  de  plusieurs 
signes  ou  mots  pour  être  exprimée? 

jR,  C'est  parce  qu'on  peut  séparer,  par  Tes*» 
prît,  ce  qu'on  affirme  d'un  objet,  et  qui  peut 
convenir  à  d'autres;  et  qu'il  faut  un  signe  pour 
l'objet^  un  signe  pour  la  qualité  qu'on  ea  af^» 


GÉNÉRALE.  II^^ 

firme,  et  un  signe  pour  lier  la  qualité  avec  Tob- 
jet.  Cest  ainsi  qu'on  donne  une  sorte  de  successioa 
à  ce  qui  est  sans  parties ,  et  qui  est  sans  succès** 
sion ,  et  simple ,  par  soi-même. 

D*  Observe- t-on  quelques  règles,  dans  rexprcs-s* 
sion  de  la  pensée? 

R.  Oui  ;  les  mots  qui  servent  à  Texprîme^ 
doivent  être  assujettis  à  des  règles  de  complé-^ 
ment  ^  ou  à  des  règles  de  concordance  ou  d'ac- 
cord. 

D.  Quels  sont  les  mots  assujettis  à  des  règles, 
d'accord  ? 

R.  Les  mots  assujettis  à  des  règles  d^ACCORD^ 
sont  Tadjectif,  l'article,  le  pronom,  et  le  verbe j 
et  le  mot  qui  les  y  assujettit  est  le  NOM. 

D.  Comment  considère-t-onlenoni^  dans  une 
phrase  ? 

R.  On  le  considère  comme  l'acteur  principal 
qui  commande  à  tous  les  autres  mots  les  formes 
dont  ils  doivent  se  revêtir,  pour  ne  former  qu'un 
tout  avec  lui. 

D.  Quelle  est  la  loi  d'ACCORO  de  tous  ces 
mots  ? 

R.  Ils  doivent ,  tous,  prendre  le  nombre  et  le 
genre.du  nom ,  et  même  son  cas ,  dans  la  langue^ 
grecque  et  dans  la  latine.  Le  verbe  doit  s'accor-i^ 
der  avec  àon  sujet ,  en  ncuibré  et  en  personne. 
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D^  Quel  exemple  en  donneriez-îVous? 
R.  L'exeçnpie  qui  se  trouve  dans  le  chapitre, 
et  dont  la  plus  grande  partie  a  été  aaalîsée. 
/?•  Reprenez  cette,  analise. 
R.  Yoici  les  vers  où  nous  en  gommes  restés. 

-'  v:c\. 

é  *  - 

ff  Sur  un  autel  dresse  près  d'une  source  pute  y      ' 
4'jQ^'il8^Drnoie9t,,àl'«xiyi]:4e  fleurs  et  de  tercltir«  », 


9 


D,.  Qu*est-ce  qiié  lé  ipot,  SUR ,  qui  commence 
ce  premier  vers? 

Rf  Oçst  une  préposition.    . 

D.  Qu'est-ce  que  le  mot,  UN?  à  quel  genre  et 
à  quel  nombre,  est-il  ? 

J(l.  \y^ ,  est  un  article  énonciatif,  au  genre 
faiàscûlin,  et  au  nombrç  singulier. 

D.  Pourquoi  est-îl  à  ce  genre  et  à  ce  nombre  ? 
'  R.  f*àrce  qu'étaîit  destiné  à  déterminer  le  nom 
çtuquel  il  appartient ,  il  est  naturel  qu'il  prenne  le 
cenreèt  le  nombre  de  ce  nom-là. 
'   P\  Pn*est;ce  que  le  mot,  DRESSÉ? 

.R/C*est  un  adjectif  passif ,  qui,  étant  affirmé 
du  nom ,  aitjel ^  dont  il  expriraç  la  manière  djetre  , 
en  a  pris,  et  le  nombre,  et  lé  genre. 

D.  QuVst-c^  que  le  mot ,  PRÉS?    , 

Jî.  C'est  une  préposition. 

IXXe'mot,  V^,  qui  suit  Iç  mqt^ près,  est 
aussi  line  préposition  :  peut-il  y  avoir  ^  dans  une 
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phrase ,  deux  prépositions  ^  l'une  à  la  snîte  de 
l'autre  ?  Enfin,  une  préposition  peut-elle  être  le 
complément  d'une  préposition  ? 

R.  Une  préposition  ne  peut,  jamais,  être  le 
complément  d'une  préposition*,  ainsi,  qirand  oa 
trouve  deux  prépositions  de  suite ,  il  y  a ,  tou-* 
jours,  entre  ces  deux  prépositions,  une  ellipse, 
un  retranchement,  ou  sous-enlente  d'un  nom  qui 
est  le  corapléoaent  de  la  première  préposition,  et 
l'antécédent  de  la  seconde, 

jD.  Prouvez  cela,  par  l'exemple  cité. 

jR.  Le  mot,  près,  est  la  première  préposi- 
tion ,  dont  le  complément  sous -entendu  es^ 
çelui-ci ,  ou  tout  autre  semblable  :  le  lieu,  comme 
s'il  y  avoit  :  près  le  lieu,  ou  proche  le  lieu.  La 
préposition,  de ,  qui  suit  ces  mots,  cesse  de  pa- 
roître  le  complément  du  mot ,  près,  et  elle  indi- 
que le  rapport  qu'il  y  a  entre  ce  nom  et  le  nom 
suivant,  comme  s'il  y  avoit:  près  le  lieu  (Tune 
source. 

i?.  Q»'^st-ce  que  le  niot,  UNE? 

jR.  C'est  Taxticle  énonciatif  du  genre  féminin  j^ 
a  cause  du  mot,  source,  nom  substantif  de  ce 
genre,  et  que  Tarticle  d^terqjine, 

•  -D.  Qu'est-ce  que  le  mot,,QUÇ,  quicoran\enca 
le  vers  suivant? 

R.  C'est  rincbnnue  grammaticale  qui  tient  la 
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Oli,  donnant,  nécessairement,  l'exclusion  à  l'un 
des  deux  sujets,  et  n'en  conservant  qu*un  seul 
du  nombre  singulier ,  le  pluriel  du  verbe  con- 
trarsteToit  avec  ce  singulier.  • 

Cependant ,  il  ne  faut  pas  manquer  de  faire 
observer  qu'il  y  a  des  cas,  où,  après  deux  noms 
grammaticalement  liés  par  cette  conjonction 
alternative,  on  emploie  le  pluriel,  et  où  le  sin- 
gulier seroit  une  faute.  C'est  lorsqu'au  lieu  d'ex- 
primer, par  leur  nom,  les  deux  sujets  que  sépare 
la  conjonction,  on  emploie  les  pronoms  person- 
nels qui  remplacent  ces  deux  noms;  mais  il  faut 
que*  ces  pronoms  soient  de  différentes  personnes. 
On  dira,  au  singulier:  LUI  ou  elle,  viendra 
vie  troui^er;  et  au  pluriel ,  VOUS  ou  MOI ,  irons 
à  Rome.  Vous  ou  lui  viendrez  à  Paris. 

On  nous  demandera ,  peut-être  ,  si  on  peut 
justifier  cette  exception.  Oui,  sans  doute.  On 
peut  dire  que ,  lorsqu'il  y  a  dans  une  phrase , 
deux  sujets  exprimés  par  des  pronoms  person- 
-nels,  on  n'est  plus  libre  d'employer  le  v^rbe 
suivant ,  sans  égard  pour  le  rôle  que  jouent  les 
personnes,  dans  la  proposition,  puisque  le  verbe 
est  spécialement  fait  pour  se  conformer  aux 
personnes  dont  les  pronoms  sont  les  signes,  et 
pour  s'accorder  avec  elles.  Il /doit  donc  s'ac- 
coxder  en  personne ,  avec  l'un  ou  l'autre  pro- 
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nom.  Or,  dans  le  choix ^  le  pronom  de  la  pre* 
mière  personne  doit,  comme  on  sait,  l'emporter 
sur  celui  de  la  seconde  j  et  celui  de  la  seconde 
sur  celui  de  la  troisième.  Mais ,  quel  nombre 
employer?  On  n'affirmeroit  rien  dti  second  pro- 
nom,^! le  verbe  ëtoit  au  singulier.  Il  faut  dona 
qu'il  soit  au  pluriel,  et  à  la  première  personne, 
s'il  y  a  une  première  personne-,  et  à  la  seconde > 
s'il  y  a  une  seconde  personne  et  une  troisième. 

Et  qu'on  ne  craigne  pas ,  en  négligeant  la  dis- 
jonctive,  d'énoncer  de  deux  sujets  une  affirma- 
tion qui  ne  convient  qu'à  un  seul  ;  cette  méprise 
n'est  pas  à  craindre*  Le  pluriel  du  verbe  com- 
mandé par  le  pronom  de  la  première  ou  de  la 
seconde  personne ,    ^''^i   attire  et   lie   à   soi  le 
pronom  de  la  seconde  ou  de  la  troisième  per- 
sonne, se  trouve,  alors,  justifié  par  ces  deux 
pronoms^  qui,  étant,  tous  deux,  à  la  fois,  le  sujet 
du  verbe,  ne. peuvent,  sans  une  violation  mani- 
feste de  la  règle  d' ACCORD,  souffrir  que  le  verbe 
qui  leur   appartient  soit   au  nombre  singulier; 
la  disjonctive  vient  ensuite  corriger   cette   er-. 
reur,  et  empêcher  Ja  méprise,  en  excluant  un 
des   deux    sujets,   et    en   ne  laissant    subsister 
l'affirmation  que  pour  un  seul. 

Cette  doctrine  n'est  pas,  il  est  vrai,  celle  de 
tous  les  Grammairiens.  Mais  le  respectable  DB 
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W  AilXY  la  professoit ,  d'aprè»  l'AcadëniîeFran* 
çaise  dont  il  citpit  le  témoignage*.  DoMERGUE  ne 
pense  pas  de  même ,  et  voici  la  raison  qa'il  en 
donne.  (Car  il  ne  conviendroit  pas  de  dissimuler 
les  raisons  dont  s'appuie  un  si  estimable  adver- 
saire )• 

«  Cest,  dit  DoMERGUE,  pour  n'être  pasre- 

>  monté  aux  principes^  que,  dans  cet  exemple: 
}^  ou  (/ous ,  ou  moi,  irons  à  Paris,  on  a  donné 

>  au  verbe  deux  correspondans ,  tandis  que  la 

>  logique  n'en  commande    qu'un  à  l'idée,   et 

>  par  conséquent^  à  l'expression.  En  effet,  qui 

>  doit  aller  à  Paris?  ce  n'est  qu'un  seul  indi- 

>  vidu;  par  conséquent,  le  mot  qui  attache  à 
y  cet  individu    une  attriBfbtion ,   doit  être  au 

>  singulier.  Et  comme  on  ne  sait  pas  positive- 

>  ment  qui  ira  à  Paris,  le  sujet  de  la  phrase  sera 
9  un  mot  indéterminé.  On  dira  donc  :  un  de  nous 

>  ira  à  Paris  ;  à  moins  qu'on  ne  fasse  deux 
y  propositions,  dont  chacune  ait  son  sujet,  et  la 
y  dernière  son  attribut  sous-entendu  :  vous  irez 
y  à  Paris ,  ou  moiii. 

N'est-ce  pas  plutôt  éluder  la  difficulté  que  la 
résoudre?   ' 

Personne  ne  conteste  ce  prîncïpe-ci  :  que  1© 
verbe  doit  être  mis  au  pluriel ,  quand  son  sujet 
est  au  pluriel^  et  assurément^  11  n'y  auroit  aucuB 
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doufe  j  si  ,  au  lieu  de  dire,  vous  OU  moi,  oa 
disoit  j  pous  ET  /Tza/  :  mais  celte  disjonctive , 
0U>  en  laissant  subsister  le  doute,  le  faisant 
porter  également  sur  les  deux  pronoms ^  affirme, 
par  conséquent,  detousles  deux  la  même  qualité 
active ,  exprimée  par  le  verbe;  le  verbe  a ,  donc , 
alors,  pour  sujet,  deux  individus,  au  lieu  d'un 
seul  sujet;  il  doit,  donc,  être  au  pluriel  pour 
convenir  à  ce  sujet  complexe;  mais  s*il  doit  être 
au  pluriel ,  et  si  la  disjonctive  qui  l'accompagne 
6te  Tinconvénient  de  la  double  affirmation ,  il 
est  bien  évident  que  par  une  seconde  loi  qui 
prescrit  au  verbe  la  préférence  des  personnes'^ 
il  ne  peut  être  qu'à  la  première ,  puisqueL  l'uil 
des  pronoms  qui  forment  son  sujet  est  de  la  pre- 
mière personne.  Il  faut  donc  que  le  verbe,  ALLEfti 
soit  au  pluriel,  à  cause  du  double  sujet;  il  faut 
qu'il  soit  à  la  première  personne,  à  cause  du 
pronom^  moi;  il  faut  donc,  irons,  au  lieu  de, 
ira,  ou ,  iront.  Il  faut  donc  :  ou  vous ,  ou  moi ^ 
IRONS  à  Paris. 

Nous  pensons  ddtic  qu'il  faut  dire  : 

'  'il* 

«  Ou  vous,  ou  moi,  IRONS  9.  Paris  )>• 

Quand  plusieurs  sujets  éé  trout^îlt  li^  p^t 
d'autres  conjonctions,  telles ^qM,  comme,  de 
niime  que,  ainsi  guc^  etc^i^  ^^st  l^Bf^pceaûor  qui 
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commande  aux  qualités ,  ou  au  verbe  qui  smt , 
^ans  aucun  égard  pour  le  nombre';,  nï  pour  le 
genre  des  sujets  liés  au  premier  sujet  par  la  con- 

jonction* 

> . 

a  Mars  y  caixfme  tous  les  dîe^x  adores  daus  la  Grtîce  ,, 

•  ■,.<••  •  «      , 

^..Servoik  d'exemple  au  crime;  et  l'humaine  foiblesse, 
»  Retrouvant  ses  excès  dans  ce  culte  odieux , 
j»'En  selé8'f)ermeitant ,  éroyoît  servir  les  diei»x  »% 

r    •  '  4    r  ■        , 

■-»  •  .  ». 

Lorsque  le  sujet  d'une  proposition  est  énoncé 
par  un  nom  suivi  d'un  autre ,  qui  exprime  une 
jjuântité, quelconque,. ce  n'e&t  pas  avec  le  pre- 
ïnier  de  ces  noms,  ni  avec  le  sujet  total,  que 
doit  s'accorder  le  verbe  suivant  ;  c'est  avec  le 
second  mot ,  qui  est  toujours  précédé  de  la,  pré- 
|>osition,  D£.  Comme  dans  les  exemples  suivans  : 

,  «  Une  grande  quantité  de  personnes  APPRqu- 
3>  VENT  les  maximes  de  la  morale;  mais  un 
>  bien  petit  nombre  s^APPLlQUENT  à. les  mettre 
S>  en  pratique. 

>  Toute  soifte  ,^0,  ffpits  n^  5QNT  pas ,  égale- 
»  ment ,  BpN§  k,  manger.  .La  plus  grande  partie 
5>  des  fruits  sont  SAiNS ,  cette  année  j  il  faut 
^  pourtant  le.$  chowr.;  car  une  partie  de  ce  fruit 

*  *3>  Ee  peu  de  forcès-qu'àvdit  ce  malade,  ne  sont 
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»  pas  PERDUES  ;  la  moitié  de  ses  forces  lui 
»  RESTENT  encore- r  il  n'est  sorte  de  soins  qui 
y>  ne  lui  SOIENT  RENDUS  par  le  peu  d'amis- qui 
»  ne  ToNT  pas  abandonné. 

»  Toute  siorle  de  savans  ne  SONT  pas,  éga- 
»  lement,  enflés  de   leur  savoir.  La  plupart 

>  même  SX)NT   MODESTES. 

»  La  moitié  des  arbres  que  j*avoîs  fait  planter 
2^  SONT  MORTS.  Mais  une  partie  de  ceux  qui 
))  me  restent,  SONT  chargés  de  fruits. 

y>  Une  infinité  de  sauterelles  se  RÉPANDIRENT 
y>  dans  l'Egypte,  en  punition  de  l'horrible  persér 
»  cution  dont  les  enfans  de  Jacob  furent  les 
»  victimes ,  et  dont  les    Egyptiens  furent  les 

>  auteurs. 

■ 

»  Un  grand  nombre  de  soldats,  comptant  la 

>  vie  pour  rien,,^  et  l'honneur  pour  tout,  s'expo* 
5î  SÈRENT  à  une  mort  certaine  aux  Thermapj' 
»  lés,  pour  la  défense  de  leur  patrie.  . 

»  La  plupart  du  monde  s'endort  sur  ses  vrais 
3?  intérêts;  mais  la  plupart  des  hommes  ne  NÉ- 
^  GLIGENT  pas  des  intérêts  chimériques  ».. 

Cest  dans  .tous  ces  exemples  un  accord  plutôt 
logique  que  grammatical  ,  un  accord  dans  le 
sens ,  plutôt. que  ïrans  les  formes  accidentelleî^ 
du  verbe.  Cependant,  le  oontcaice  n'est  pas  sans 
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exemple  ^  même  dans  les  meilleurs  écrivains  i 
puisqu'on  trouve  ces  deux  vers  dans  Racine  ; 

«  D'adorateurs  zëlës  ^  à  peine  un  petit  nombre 

»  Osa  des  premiers  temps  nous  retracer  ^uelqu'pmlre  j»^ 

Et  dans  Voltaire  ; 

<(  Qu'un  peuple  de  tyrans,  qui  veut  nous  enchaîner  ^ 
»  Du  moins  par  cet  exemple  app&innx  à  pardonner  »» 

Cette  dernière  forme,  employée,  quelque- 
fois ,  par  les  poètes ,  pourroit  paroitre  plus  cor-f 
recte,  puisque  la  règle  de  l'accord  grammatical 
est  exactement  observée.  Mais  pour  peu  qu*on  y 
réfléchisse ,  on  se  convaincra  que  l'autre  est  plus 
conforme  à  la  raison.  Supposons  qu'on  nous  dise 
qu'une  VINGTAINE  de  soldats  s'est  noyée  , 
dans  une  rwiète  ;  assurément ,  l'accord  gram- 
matical est  parfait  y  mais  l'accord  logique  Test-il , 
également  ?  On  veut  bien  nous  apprendre^ 
sans  doute ,  que  vingt  soldats  se  sont  noyés« 
Mais ,  est-ce  sur  un  nom  numéral  qu'on  veut* 
que  notre  esprit  se  porte  j  ou  n'est-ce  pas  plutôt 
sur  DES  SOLDATS  au  nombre  de  vingt?  L'idée 
principale,  on  n'en  peut  disconvenir,  c'est,  SOL- 
DATS et  SOLDATS  PLUSIEURS.  CW  douc  le 
pluriel.  Puis,  si  l'on^st  interrogé  sur  le  nombre 
précis,  on  répond  que  c'est* VI NjGT  SOLDA xs,, 
«Qu'on  4i3ej  VINGT,  ou  une  vingtai?*e,  c'esj 
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toujours  sur  plusieurs  que  se  porte  Tesprit; 
c'est  donc  cette  idée  qui  commande  au  verbe, 
la  forme  plurielle.  Le  mot^  vingtaine,  ausingu«> 
lier ^  n'est  qu'accessoire;  ce  sont  les  individus 
au  nombre  de  vingt  qui  sont  l'objet  principal^ 
et  par  conséquent ,  le  sujet  véritable.  La  concor-» 
dance  n'est  pas^  ici,  dans  les  mots^  mais  dans 
les  idées;  le  sujet  n'est  pas  grammatical >  mai$ 
logique. 

Une  règle  certaine  à  l'égard  de  quelques  mots 
de  quantité  >  tels  que  ceux-ci  ;  beaucoup^  peu, 
assez,  moins ,  plus,  trop^  tant ,  combien,  et 
que,  dans  le  sens  àe ,  combien ,  sxxivh  d'un  nom> 
c'est  que  ces  mots  n'exercent  aucune  influence 
sur  le  verbe  et  sur  l'adjectif  qui  peuvent  se  trou- 
ver à  la  suite  du  sujet  dont  ils  servent  à  former 
la  totalité  :  c'est  encore ,  ici ,  la  règle  précédente  j 
car  c'est  le  nopi  qui  précède  quelqu'un  de  ^es 
mots  qui  compaande  la  forme  singulière  ou  plu- 
riolle. 

<r  Tavt  de  Romains  sans  vie,  en  cent  lie^x  dispersée  > 
»  Suffisent  à  ma  cendre ,  et  l'honorent  assez  ;>. 

if  Jamais  tant  de  beautë  fut-elle  couronne'e  »  ? 

Le  mot,  GENS-,  demande  que  l'adjectif  prenne 
le  féminin^  quand  il  est  précédé  de  ce  mot;  t% 
le  masculin  >  quand  il  en  est  suivi. 

«  l-ÇS  VÏULLBS  geps  sont  SQUPÇONNEUXt 
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Mais  quand  c'est  Tarticle,  TOUT,  qui  précède 
ce  mot,  il  y  a  exception  à  la  règle ,  pourvu  que, 
TOUT,  ne  soit  pas  suivi  d'un  adjectif  qui  ait  la 
même  terminaison  >  pour  les  deux  genres.  Les 
exemples  suivans  serviront  de  règle, 

«  Tous  les  gens  d'esprit  et  de  savoir  ont  Fa 
i>  même  opinion  sur  la  théorie  du  mouvement 
y>  de  la  terre. 

}>  Tous  les  honnêtes  gens  sont  d'accord  sur  les 
>  grands  principes  de  la  morale  »• 

Mais  s'il  arrive  que  l'adjectif  qui  suit  le  mot, 
TOUS,  ait  une  terminaison  particulière  pour  le 
genre  masculin  ,  et  une  autre  terminaison  pour 
le  genre  féminin ,  TOUS ,  prend  alors  l'inflexion 
féminine  de  l'adjectif;  et  parce  qu'on  dit  :  les 
vieilles  gens ,  on  dit  aussi  :  TOUTES  les  vieilles 
gens,  TOUTES  les  bonnes  gens. 

Quelque  chose,  demande,  après  lui,  le 
masculin. 

«  On  dit  de  vous  quelque  chose  de  FACHEUX:, 
»  et  qui  n'est  pas  FAIT  pour  vous  honorer  ». 

Ce  seroit  autrement,  si,  à  la  place  de,  quel- 
que, c'étoit,  UNE. 

«  On  m'a  dit  de  vous  une  chose  FACHEUSE , 
"»  et  qui  n'est  pas  FAITE  pour  vduy  honorer  »• 
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C'est  rindétermination  et  le  vague  que  laisse 
cette  expression,  QUELQUE  chose;  et  au  coiî- 
traire ,  c'est  la  précision  de  Tarticle  féminin, 
UNE,  qui  fait,  ici,  la  différence. 

Nous  continuerons  de  suivre  Tordre  qu'un  au- 
teur moderne  a  suivi  dans  un  traité  de  Syntaxe, 
notre  doctrine  sur  les  mêjnes  règles  ne  pouvant 
différer  de  la  sienne.  Ce  qui  est  vrai  Téiant 
toujours,  indépendamment  des  personnes,  il 
ne  convenoit  pas  de  chercher  à.déguiser,  dans 
l'exposition  des  mêmes  principes,  rimitation 
d'un  bon  modèle. 

On  et  QUICONQUE,  demandent  le  masculin 
après  eux,  à  moins  qu'on  ne  parle,  expressé- 
ment, des  femmes. 

4(  Quiconque  est  SOUPÇONNEUX,  invite  à  le  trahir  ». 
4(  On  n'est  ni  vertueux ,  ni  mccliant  à  demi  ». 

«  Quand  ON  est  jolie,  on  n'est  pas,  ordi- 
y>  nairement,  la  dernière  à  le  savoir. 

»  Quiconque  travaille  à  l'aîguille,  doit  être 
)»  ATTENTIVE  à  faire  ses  points  bien  rapprochés  ». 

Quand  on  emploie  le  mot,  ON,  deux  fois, 
dans  une  phrase  ,  il  faut  qu'il  ne  puisse  être  rap- 
porté qu'à  un  seuletmemesujet.il  y  auroit,dan$ 
la  phrase,  sll  en  ëtoit  autrement,  de  Téquivo- 
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que  et  de  robscurité,  Yaici  un  exemple  â'nne 
^bra$e  iacorrecte: 

«  On  croit  être  aimé ,  et  ON  ne  nous  aime 
»  pas  y» 

La  même  pbrase  ^  mais  correcte  : 

€  On  croit  être  aimé ,  et  ON  ne  l'est  pas  i^m 

II  est  facile  d'apercevoir,  que,  dans  le  pre» 
mier  exemple  ^  le  second  ,  ON ,  ne  se  rapporte 
pas  au  même  sujet  que  le  premier  ;  et  que ,  dans 
le  second  exemple,  c'est  le  même  su)et  énoncé 
par,   ON,  répété. 

On  ,  est ,  quelquefois ,  précédé  d'un  mot  ter* 
miné  par  une  voyelle^  autre  qu'un  £  muet.  Comme 
i}  y  auroit,  dans  ce  cas-là,  une  rencontre  désa* 
gréable  pour  l'oreille;  on  place,  L,  avant,  ON, 
pour  adoucir  cette  rencontre,  comme  dans  cet 
exemple  : 

<r  Si  L'on  courbe  le  front  jusque  dans  la  poussière, 
*  Oa  en  devient  pins  grand  aux  yeux  d«  l'£temel». 

Mais  par-tout  où ,  ON,  n'est  pas  précédé  d*une 
voyelle,  l'emploi  de  la  lettre,  L,  n*a  pas  lieu. 
Il  arrive,  souvent,  que  les  conjonctions,  $I^ 
OU ,  ET,  sont  suivies  du  mot ,  ON  :  c'est  ici  qu'une 
oreille  harmonique  évitera  ^  avec  soin  ,  cette 


i 


C  é  N  £  tl  A  t  K.  t4t 

rencontre  choquante  j  et  qu'elle  ne  manquera 
pasdeTinterroraprepar  riosertionde  la  lettre^  L; 
car  c'est,  ici,  moins  les  règles  de  la  syntaxe 
que  celles  de  la  prosodie  qu'il  faut  suivre. 

II  7  a ,  dans  la  langue,  un  mot  qui,  ayant  une 
double  acception,  demande  aussi ^  après  lui, 
tin  genre  propre  à  chacune  de  ces  acceptions: 
c'est  le  mot,  PERSONNE-  Il  exige  le  fëminin, 
quand,  précédé  d'un  article  féminin,  il  signifie 
un  individu  quelconque  de  Tespèce  humaine* 
Mais  il  veut  le  masculin  ,  quand ,  seul ,  et  sans  être 
précédé  d'aucun  article ,  il  sert  à  exprimer  ua 
être,  sans  distinction  de  sexe. 

«  Nulle  ou  AUCUNE  personne  n'est  venus 

>  ici  pour  vous  voir.  Tai  rencontré  LA  FER- 

>  80NNE  que  VOUS  cherchiez. 

»  Personne  n'est  venu  ici  pour  vous  voir. 

>  Aucune  personne  n'est  assez  méchante 
9  pour  VOUS  imputer  telle  faute. 

^  Personne  n'est  assez  méchant  pour  vous 

>  imputer  telle  faute  ». 

C'est  donc  l'article  qui  précède  ce  mot,  oti 
qui  ne  le  précède  pas,  qui  fait  ici  toute  la  dif- 
férence, 

«  Cette  femme  a  ?air  bon  ^  ou  a  Pair  bonn£  u 
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Cette  difficulté,  proposée  à  une  société  qui 
'  s'occupe  particulièreoient  de  l'étude  des  langues , 
y  a  été  résolue  de  manière  à  faire  croire  que  les 
deux  mots  essentiels  de  cette  proposition,  at^oir 
et  Fairj  formeuE  deux  idées  distinctes  j  que  le 
dernier  est  le  complément  ou  le  régime  du  pre- 
mier ,  comme  dans  cette  autre  proposition  : 
cette  femme  a  de  la  beauté;  et  alors  il  étoit 
tout  simple  de  considérer  l'adjectif  qui  fait  toute 
la  difficulté  y  comme  la  qualité  du  nom  qui  le 
précède,  et  de  faire  accorder  le  mot,  boriy  qui 
l'exprime,  avec  le  mot,  air j  qu'on  suppose  être 
son  substantif. 

J'ai  cru  devoir  être  d'une  opinion  contraire  , 
et  je  la  soumets  au  jugement  du  public.  Je  crois ^ 
donc,  qu'il  faut  dire: 

«  Cette  femme  a  l'air  bonne  )>. 

Je  me  garde  bien  de  croire  qu'on  peut  séparer 
ces  deux  mots  :  ai^oir  et  Vair.  Je  pense,  au  con- 
traire ,  qu'ils  s'unissent  tellement ,  qu'ils  ne  for- 
ment qu'une  seule  et  même  idée  ,  qu'on  pourroit 
exprimer  par  cette  autre  forme,  paroître;  qu'a^o/r 
Pair,  ou  paroùre ,  sont  donc  la  même  idée: 
qu'û^é?/r  Pair  est  donc  un  verbe  neutre,  ainsi 
que  paraître  ;  et  que  de  même  qu'on  diroit , 
cette  femme  paroit  bonne,  il  faut  dire,  si. 
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avoir  F  air  y  est  le  vrai  synonyme  de ,  parcftre , 
comme  on  n'en  peut  douter,  cette  femme  a  F  air 

BONNE. 

Il  n'en  seroit  pas  de  même,  si,  au  lieu  do 
dire  :  cette  fem^me  a  L^air ,  on  disoit  :  cette 
femme  a  UN  air.  Ici,  c'est  sur  l'air  bon  ou 
mauvais,  que  se  porte  l'esprit;  et  ce  n'est  plus 
ici,  un  verbe  neutre,  synonyme  du  verbe,  pa^ 
roûre.  On  ne  s'occupe  pas  de  la  bonté  de  l'âme 
que  l'air  annonce;  mais  de  l'air,  seulement,  qui 
est  bon,  au  lieu  d'être  mauvais.  Dans  le  pre- 
mier cas,  le  verbe,  auoir,  ne  marque  pas  la  pos- 
session, comme  dans  le  second;  Pair  n'e^st  pas 
une  idée  à  part  dont  on  affirme  une  qualité 
particulière;  c'est  de  la  femme  qu'on  entend  af- 
firmer la  qualité;  et  c'est  son  air  qui  annonce 
la  qualité  qu'on  en  affirme.  On  diroit  la  même 
chose,  de  différentes  manières. 

fc  Cette  femme  paroît  être  bonne, 

s>  Cette  femme  semble  être  bonne. 

»  Cette  femme  a  l'air  bonne, 

»  Cette  femme  paroît  bonne. 

^  Cette  femme  me  semble  bonne  ». 

Ce  n'est  donc  pas  l'air ,  seulement ,  qui  est 
bQfl  ;  c'est  la  femme  qui  e«t  bojane.  C'est  de  cela 
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qti*elle  a  Taîr;  c'est  detre  BONNE  qu*elle  a  l*aîr# 
Il  faut^  )e  crois  ^  donc  dire  : 

«  Cette  femme  a       Pair  BONNEè 

>  Cette  femme  a  un  air  bon  »* 

C^est  ainsi,  m*a-t-on  dit,  que  le  décida,  H 
y  a  quelques  années ,  un  homme  justement  cé« 
lèbre,  consulté  sur  cette  difficulté,  et  à  qui 
personne  ne  refusera  des  titres  suflisans  pour 
prononcer  dans  une  discussion  grammaticale, 
comme  sur  les  objets  de  goût  et  de  littérature. 

Le  même  auteur  se  propose  une  difficulté  que 
jRestaut  avoit  résolue ,  contre  son  opinion. 

«  Les  académiciens  se  proposeront  tout  ce  que 
3>  renferme  la  connoissance  de  l'antiquité  grec- 
^  que  et  latine,  COMME  UN  DES  OBJETS  LE 
i>  PLUS  DIGNE  de  leur  application  ». 

Four  justifier  Topinion  de  Restaut ,  il  fau- 
droit  suppléer  des  ellipses  qui  ne  feroient  quln* 
troduire ,  dans  la  phrase ,  des  mots  parasites , 
propres  seulement  à  embarrasser  la  construc^ 
tion.  Il  faut  dire ,  si  l'on  ne  veut  pas  le  pluriel  : 
comme  Vobjet  le  plus  digne  de  leur  appli^ 
catioTim 

Mais  pourquoi  ne  diroit*on  pas  :  comme  un 
des  objets  les  plus  dignes  de  leur  appli- 

cation  f 
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taiîon  ?  'N*y  a-t-il  qu'un  seul  objet  qui  soit 
dignie*  de  l'application  des  académiciens  ?  S'il 
y  en  a  plus  d'un ,  et  que  celui-ci  n'en  soit  pâ« 
plus  digne  que  tous  les  autres ,  dites  :  comme 
un  des  objeiSf  LES  plus  Idignes.  dé  leur  ap*' 
plicatîon. 

Cette  tègle  mérite  que  nous  nous  y -arrêtions, 
encore,  un  instant;  et  que  nous  en  fassions  une 
application  nouvelle  : 

<(  Votre  ami  est  un   des   hommes   LE   plus 

»  ESTIMABLE. 

y>  Votre  ami  est  un  des  hommes  ]L£S  plus 

>  ESTIMABLES  ». 

Voilà  deux  phrases  qui  semblent  exprimer  la 
même  idée.  La  différence  qu'on  y  remarque  pa- 
roit  légère;  mais  est-il  vrai  qu'elles  expriment 
la  même  pensée  ?  Spnt  -  elles  exactes  ,  toutes 
deux?  La  seconde  est. correcte;  la  première  ne 
Test  pas. 

La  première  phrase  par  laquelle  il  semble  qu'on 
'  voudroit  dire  :  votre  ami  est  le  plus  estimable 
des  hommes ,  ne  le  dit  pas.  Car  pour  le  dire ,  il 
faudroit  que  ces  mots ,  le  plus  estim>able ,  qui  la 
terminent ,  pussent  se  rapporter  au  sujet  ;  et  pour 
qne  ce  rapport  pût  se  faire  >  il. faudroit  suppléer 
tout  ce  qui:  suit ,  dans  cette  forme  : 

Tome  IL  K 


I , 
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<k  Votre  ami  est  un  homme  qui  est  dé  là  classe 

T>  des  hommes;  et  votre  ami  est  l'homme    le 

)»  plus  estimable  de  cette  clause  ii. 

> 

Sans  doute  ^  nous  conviendrons ,  qu*àla  rigueur, 
cette  phrase  pourroit,  à  l'aide  des  elHpses  réta- 
blies y  former  ces  deux  phrases-là.  Mais  pourquoi 
laisser  subsister  cette  discordance  choquante  :  un^ 
des  hommes  le  plus  estimable,  quand  il  faut^ 
pour  la  corriger,  suppléer  des  mots  inutiles,  et 
former  deu3^  phrases,  pour  effacer  Tincorrectioa 
d'une  seule  ?  Il  est  bien  plus  simple  de  dire, 
quand  on  veut  mettre  un  homme  au-*dessus  de 
tous  les  autres  :  votre  ami  est  Thomme  le  plu» 
ESTiMABLs  des  hommes« 

La  seconde  phrase  nous  apprend,  que  votre 
ami,  sans  être  le  plus  estimable  de  tous  les 
hommes^  est  un  de  ceux  qui  le  sont  le  plus. 

Nous  ne  pouvons  trop  le  redire  :  chaque  pensée 
a  sa  forme  particulière ,  qu'il  n'est  pas  permis  de 
changer»  La  correction  du  style  disparoît ,,  et  les 
règles  de  la  syntaxe^  sont  vidées ,  quand  ces 
formes  ne  sont  pas  respectées*  Il  n'est  permis  de 

dire,  UN  DES  HOMMES  ,UNEDES  FEMMES,  UN 

DES  ÊTRES,  UNE  DES  CHOSES,  dans  des  phrases 
pareilles  à  celle  que  nous  analisons ,  qu'autant 
qu'on  veut  affirmer  de  ces  hommes ,  de  ces  femmes. 
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de  ces  êtres,  de  ces  choses,  la  même  qualité 
qu'on  veut  attribuer  à  un  individu  pris  dans  ces 
classes.  Quiconque  vtsut  dire  qu'Homère  a  été  le 
plus  grand  poète  de  l'antiquité  ;  Cicéron ,  le  plus 
grand  orateur  de  Rome;  Tacite,,  l'historien  le 
plus  profond,  ne  peut  commencer  ainsi  ses 
phrases  :  Homère  a  été  un  des  poètes  • .  •  •  Cicé- 
ron, un  des  orateurs. . . .  Tacite,  un  des  histo- 
riens.... parce  qu'il  seroit  forcé  de  terminer 
ces  phrases  par  une  qualité  commune  à  Homère^ 
e^ux  autres  poètes  de  son  temps  ;  à  Cicéron,  et 
alires  orateurs;  à  Tacite,  et  aux  autres  histo- 
riens :  ce  qui  formeroit  les  phrases  suivantes  : 

«  Homère  a  été  un  des  poètes  les  plus  grands^ 

»  Qcérou  a  été  un  des  orateurs  les  plus  élo- 
»  quens. 

»  Tacite  a  été  un  des  historiens  les  plus  pro- 
»  fonds  ». 

Ce  qui  ne  donne  rien  à  ces  grands  hommes  au- 
dessus  de  ceux  de  leur  genre. 
Veut-on  élever  chacun  d'eux  au-dessus  de  tous 

ses  pairs  ?  voici  la  forme  que  la  syntaxe  prescrit  : 

* 
«  Homère  a  été  le  plus  grand  poète.'         • 

,  »  Cicéron  a  été  le  plus  éloquent  orateur. 

»  Tacite  a  été  Phistotiçn  lé  plus  profond  »# 

Ka 
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C'est  qu*U  ne  faut  parler  qiie  de  celui  qu'on 
veut  montrer  comme  le  premier  paroii  tous  ceux 
de  son  espèce.  Aussi  n*aura-t-on  pas  de  peine  à 
remarquer  la  faute  qui  dépare  la  phrase  suivante: 

<{  Homère  fut  un  des  poètes  QUI  SE  DISTIN- 
^  GU A  le  plus  par  TinveAtion  et,  par  la  magie  de 

>  son  style  ».  . 

Il  faudroit  dire  :  •...  un  des  poètes  qui  se  DIS- 
TINGUÈRENT le  plus.  Et  si  l'intention  de  l'au- 
teur est  de  dire  qu^Homère  se  distingua  p||i 
qu* aucun  autre,  il  faut,  dans  ce  cas-là,  ne  parler 
que  de  lui  seul,  et  dire  : 

<c  Homère  fut  le  poëte  qui  se  distingua  le 

>  plus,  etc.  ». 

Nous  nous  flattons  que  le  développement  de 
cette  difficulté  l'aura,  fait  disparoître  ,  et  que 
Bestaut  qu|^. décidé  la  question,  d'une  manière 
contraire  à  Tavis  de  l'auteur  dont  nous' avons 
défendu  l'opinion ,  cessera  de  faire  loi  dans  ce 
cas  où  nous  ne  craig;nons  pas  de  dire  qu'il  s'est 
trompé. 

Une  autre  difficulté  sur  laquelle  de  bons  écri- 
vains sont  d'aviâ  différens,  regarde  Ife  nom  suivi 
de  plusieurs  adjectifs#.X>n  trçuve,  même,  dans 
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des  traités  de  Grammaire ,  jun  renversement  des^ 
lois  de  la  syntaxe,  à  cet  égard.  Car  on  lit,  Jans 
des  éJémens,  à  la  suite  du  nom  de  l'auteur  :  pro^ 
fesseur  DES  hAi^Qi] es  française,  italienne  , 
anglaise^  etc* 

11  est  vrai  que  la  nature  des  adjectifs  est  d*êf  re 
subordonnés  au  nom,  et  de  prendre  ses  accidens 
et  ses  formes,  Mais  le  nom  est  bien  loin  da 
reconnoître  cette  loi,  pour  lui-même  :  jes  adjec- 
tifs, dont  il  est  suivi,  n*ont  pas  le  droit  de  lui 
imposer  la  loi  de  Taccord  du  nombre;  son  in- 
dépendance rejette  cet  accord  j  la  phrase  da 
ce  professeur  est  donc  vicieuse. 

L'adjectif,  NU,  ne  s'accorde  en  genre  et  en 
nombre  ay^ç  le  nom ,  qu'autant  qu'il  en  est  pré- 
cédé ;  on  ,doit  donc  dire  :  nu'téte  j  nu-pi^ds, 
nu'jambcs  ;  ainsi  ^ue  ,  tête  nue ,  pieds  nus  , 
jambes  nues. 

Il  en  est  de  même  du  mot ,  DEMI  ,^  qui  ne  varie 
qu'en  .genre;  il  reste  au  masculin,  quoiqu'il  pré- 
cède un  nom  féminin;,  et  >1  prend  le  féminin  quand 
il  est  à  la  suite  d'un  nom  de  ce  genre.  Ainsi  on 
dit  :  une  dehU-heure  et  une  heure  et  demie. 

•  _  ^  ».  *    »   - 

Grande,  perd  I'e  final  devant  quelques  noms 
commençant  par  une  ccfnsonne ,  et  on  dit  :  la 
QRÊ^'SD^rnesse y  une  GWk^D'mère  ^  CïiASD'peur, 
GRAfiD^chosej  GRÀ^D'peine,G^AND'tante*^ 
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MÊME,  est,  quelquefois,  adverbe,  quelque* 
foî$,  pronom.  Dans  le  premîw  cas,  il  ne  varie 
point,  comme  dans  le  second.  Les  exemple^  sui- 
vans  en  fixeront  la  différence,  et  en  appreiidroat 

remploi. 

«r  Soyons  vraitt  ^  de  nos  maux  n'accusons  que  nous-xisiss  », 

Le  mot,  MÊME,  est,  ici,  au  pluriel,!  parce 
qu'il  est  inséparable  du  pronom,  NOUS ,  et  qu'il 
n'est  pas  adverbe. 

«  Jusqu'ici  la  fortune  et  les  victoires  mj2ms 

»  Cuuvroient  mes  cheveux  blancs  d'un  brillant  idiadême  »• 

Ici,  MÊME ,  est  invariable  et  n'a  pas  de  nom- 
bre, parce  qu'il  est  adverbew  Racine  avoit-il 
fait  ces  vers  ainsi?  J'ai  cru  devoir  corriger  la 
faute  qui  s'y  éloit  glissée.  Les  voici ,  tels  qu'on 
les  trouve  dans  une  édition,  qui,  sans  doute,  est 
fautive. 

a  Jusqu'ici  la  fortune  et  là  victoire  ii£mx 

»  Cacboient  mes  cheveux  blancs  sous  trente  diadèmes  x^. 

Le  premier  vers  de  l'exemple  suivant  est  éga- 
lement incorrect  j  il  faudroit  le  rectifier  aussi. 
Voici  comment  l'auteur  de  Mélanie  l'a  fait: 

«  Soyez  vrais,  de  nos  màuz  n'accusons  que  nou&-xiics  : 
»  Votre  amour  fut  aveugle  et  mon  orgueil  extrême  >;. 

MÊME  ^  n'est  point  adverbe ,  il  doit  doncs'ac-* 
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Corder  avec  le  pronom  personnel  qui  le  précède 
^t  avec  lequel  il  est  uni. 

On  a  aussi  des  doutes  sur  les  nombres ,  vingt 
et  CENT.  Les  uns  les  croient  invariables ,  les . 
autres  les  jugent  susceptibles  de  pluralité,  selon 
qu'ils    sont  précédés ,    ou  non ,  d*un  nom  de 
nombre. 

On  doit  dire  :  Q^uaire-YIN GTS  ans,  six  CENTS      ^ 
uns.  ^ 

Mais  ces  mots  cessent  de  prendre  la  terminai- 
son plurielle,  quand  ils  sont  suivis  d'un  adjectif 
numéral.  Ainsi  on  dit  :  Quatfe-VïSGT^çuaire 
ans ,  deux  cent  cinguante  ans. 

L'accord  est  ettcdré  incertain  quand  il  s'agit 
du  mot ,  QUELQUE^  soit  qu'on  réunisse  les  deux 
élémens  de  ce  mot ,  pont  n'en  faire  qti'un  seul  ^ 
soit  qu'on  les  sépare  et  qu'on  dise  QUEL  Que. 

Quand- le  mot,  QUEL,  peut  être  séparé  du 
mot ,  que  ,  et  cela  arrive  lorsqu'il  n'y  a  pas  un 
autre,  qMe, ,  dans  la  phrase,  le  mot,  quel  , 
s'accorde ,  alors  ,  en  genre  et  en  nombre  i  avec  ^ 
lé  nom  qui  le  suit,  et  auquel ,  naturellement >  il 
se  rapporte  ,  comme, dans  cet  exemple  : 

«  Quel  q^e  soit  IVntérêt  ^ui  fait  parler  la  reine  , 

»  La  réponse,  seigneur  î  doit-elle  être  incertaine  »  ?  '    ' 

4  ' 

iJujEL^QÙE,  s^^ccorde  ,.  encore ,  en  nombre 


i 
l5î2  GRAMMAIR1E 


^ 


•avec  le  nom  qui  le  suit ,  soit  que  ce  mot  soît  ar- 
ticle y  sans  être  suivi  d*uQ  qui  ou  d'un  que  9  comme 
dans  cet  exemple  : 

tf  Quelques  crimes  toujours  prëcëdent  les  grands  crimes  ». 

». 

f 

,  Soit  qup  ce  nipt  soit  suivi  d'un  qui^  ou  d'un  que^ 

«  Quelques  prix  glorieux  qui  me  soient  proposes , 

»  Quels  lauriers  me  plairont  de-  son  sang  atrûsés  jï^  ?.   . 

Si,^  QUELQUE,  pr&îède  xm  adjectif,  au  lieu 
d'^un  nom,  il  est  évident  qu'il  n'est  plus,  lui- 
même  ,  adjectif,  mais  SUR-ATTRIBUTIF  ou  ad* 
verbe ,  puisqu'il  mpdifie  un  adîectif  j.  et  dans  ce 
cas ,.  il  y  a>  dans  la  phras^e,  un  que  conjonctifa 

«  QirBLQifz  brillans  que  soieitt  les  dtons  de  la  fortune'^  . 
»  La  yextu  le&  efiace ,  elle  se^iU  a  du  prix  »,  ^  ^  . 

•  •  •  ^ 

Le  mot,  TOUT,  mis*  pour,  totalement,  en^ 
iièrementfhe  présente  quelques  difficultés  qu^au- 
tant  qu*il  précède  un  adjectif  du  genre  féminin. 
Si  cet  adjectif  commence  par  une  consonne  ou 
par  une  /H,  aspirée ^  le  mot,  TOUT,  prend  la 
forme  adjectîve  :  si  l'adjectif  commence  par  une 
voyelle,-  TOUT,  est  invariable.  Ainsi  on  dit: 

«  Cette  femme  a  la  figure  toute  Iiîcîeuse ,  ek 
>  elle  est  tout  étonnée  qu'on  le  remarque.ToUT 
^  aimable  qu'elle  est ,  on  n'aime  pas  à  la  xegar* 
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î>  der  en  face.  N'importe,  todte  repoussante 
».  qu'elle  est,  il  faut  bien  que  ses  enfans  la  sup- 
»  portent  »• 

C'est  ici ,  il  faut  l'avouer,  une  grande  bizarre* 
rie.  Car,  TOUT,  étant  adverbe  dans  toutes  ce$ 
propositions ,  il  devroit  être ,  partout,  invariable  ^ 
et  sans  genre.  Il  n*est  pas  étonnant  que,  TOUT, 
lorsqu'il  est  adjectif,  prenne  la  forme  adjective. 
Ainsi  de  même  que  l'on  dit,  quand,  TOUT,  est 
adverbe  : 

«  Ces  hommes  ont  été  TOUT  étonnés  v. 

On  dit,  quand  il  est  adjectif: 

«  Ces  hommes  ont  été  TOUS  étonnés  p. 

« 

Dans  le  premier  exemple ,  tout  ,  signifie  , 
totalement,  entièrement.  Dans  le  second,  il 
signifie  que,  TOUS,  sans  exception,  ont  été 
étonnés  ;  dans  le  premier  exemple ,  on  veut  ex- 
primer que  l'étonnement  a  été  total;  que  l'âme, 
dans  tontes  ses  facultés ,  a  été  frappée  d'étonne- 
ment.  Dans  le  second ,  c*est  sur  le  nombre  que 
porte  le  mot,  TOUS.  Ce  mot  est  adverbe,  dans 
le  premier  exemple  :  il  est  adjectif,  dans  le  se- 
cond :  ainsi,  ce  n^est  pas  le  même  sens. 

Il  y  a  des  adjectifs  qui  ne,  varient  pas  dans 
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certaines  propositions*  On  dit^  par  exemple^  ils 
chantent,  juste 5  ils  sont  restés,  court,  pour 
des  orateurs  qui  se  troublent  et  qui  ne  peuvent 
continuer. 

Les  mots,  chacun  et  LEUR,  présentent  de 
plus  grandes  difficultés*  On  s'expose  à  commet- 
tre de  grandes  fautes  et  à  tomber  dans  de  gros- 
sières méprises ,  quand  on  emploie  le  premier , 
autrement  qu'au  commencement  de  la  phrase,  et 
sans  employer  le  second.  Essayons  de  manquer 
à  cette  règle  dans  un  exemple ,  et  nous  nous  con- 
vaincrons ,  par  le  résultat  que  nous  obtiendrons , 
de  la  nécessité  de  ne  jamais  réunir  ces  deux  mots, 
dans  la  même  phrase. 

Domergue ,  de  Wailly  et  l'auteur  de  la  Syn- 
taxe  Française,  n'ont  pas  craint  de  donner  de 
grands  développemens  de  doctrine  grammaticale 
sur  l'emploi  de  ces  deux  mots.  , 

Voici  la  phrase  de  Girard  : 
►    €  Ils  ont  apporté,  chacun ,  leur  offrande  ». 

Voici  la  doctrine  de  de  Wailly  :• 

« 
m  i^.,Il  faut  employer ,  son ,sa\  ses ,  après, 

y  CHACUN,  quand  il  n'y  a  point  djs  pluriel  dont 

V  ce  mot  doive  faire  la  distribution  ». 
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Exemple: 
«  ïlfaut  donner  à  CHACUN  SA  part  ». 

«  2°.  Dans  lés  phrases  où  il  y  a  un  pluriel , 
>dont,  CHACUN,  doit  faire  la  distribution ,  il 

>  faut  voir  si  l'on  veut  placer,  CHACUN,  avant 
»  ou  après  le  régime  du  verbe. 

>  Si  Ton  place,  chacun  ,  avant  le  régime  du 
»  verbe,  on  emploie,  lei/r,  après  CHACUN:  . 

>  Ils  ont  apporté,  CHACUN,  LEUR  offrandç. 

>  On  emploie  ^  ;9<?7z ,  sa  y  ses  y  après,  chacun, 

>  quand  on  veut  le  placer  après  le  régime  du 

>  verbe:  ,     ^ 

>  Ils  ont  apporté  des  offrandes  au  temple , 
»  CHx4cUN,  selon  SES  moyens  ^. 

On  dira ,  peut-être ,  que  ces  principes  parois- 
sent  en  contp^diction  aveo  ht  logique  grammati- 
cale; et. on  dira,  pour  le  prouver,  que  le  mot  j 
CH4 CUN ,  étanjt  distributîf,. de  sa  nature,  comme  > 
LEUR,  est  collectif,  ce  disparate  doit  empêcher 
leur  réunlop*  > 

En  effet ,  que  yent  dire  le  mot ,  LEUR?  N*est-il 
pas  la  repré^jEit^ion  île  cea  \ioï^  mots  :  LS ,  ou 
LA,  d'eux? 
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Ainsi  quand  on  dit:  Ils  ont  apporté,  CHA- 
CUN,  leur  offrande f  ce  doit  être  comme  si  on 
disoit  :  Us  ont  apporté  V offrande  d*eux  ,  rof- 
frandç  que  tous  ai^oîent  intention  de  faire  p 
^r offrande  qui  appartenait  à  tous.  Et  cependant 
ce  li^est  pas  ce  qu'on  veut  dire.  C'est  une  of- 
frande unique;  mais  l'ofTiande  dé  fous  qu'expri- 
ment le  mot  offrande  et  le  mot  leur.  Et  l'on 
.veut  dire  qu'il  y  a  eu  autant  d'ofi'randes  que  de 
personnes.  ,    • 

C'est  bien  pis ,  si  on  dit  :  Ils  ont  ^apporté  CH  A* 
CUîf  LÊlîRS  oïT^andt^j  car  alors*  6n  suppose  que 
chacun  a  apporté  plusieurs.  oSrandes ,  quand 
chacun  n'a  apporté  que  la  sieûne*     ^ 

Faut-il  dire  :  ils  ont  apporté,  CHACUN,  SOK 
offrande?        .  ^  .     ,...     »  .  , 

Màis^  quel  seroit  alors,  1^  complément  du 
yerbe,  ils  ont  apporté  t  Ce  ne  seroit  pas  le  mot 
offrande^  Car  le  sujet  ^/7^i  du  nf^mbre  pluriel',  ne 
peut. avoir  l'article  possessif,  SON  ,  pour  com- 
^plément,  puisque  cet  article  ine' se  dit,  jamais, 
que  d'iinr. seul. indiricfu^Cônlmeiit  ddnc  énoncer 
•  cette. pensée.,  jKuisqpeceft  irois  foi'mfeîs^sont  vi- 
cieuses, quand,  CHACUN  et  LEUR»,  se  trouveirt 
[-c&nxôfiJ  II  aly;  taia  '^une)seale  4'ei:àcte  j  c'est 
.ccl|e .  pu  ;  cette,  réùaion  «l'aura  îpa^>Keii  >•  et  lia 
voici: 
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, .  «  Chacun  a  apporte  son  offrande  »• 

•      ••  • 

C'est  le  seul  moyen  d'éviter  |es!équivoqueé,  et 
de  parler  avec  clarté,  et  précision.  Voici  com-«. 
ment  s'exprime,  à  cét^gard,  Pautçyr  de  la  Syn^ 
taxe  Française ,  dont  nous  adoptoas  l'opinion. 

«  Leur  et  lïurs  et  tout  autre  adjectif  pos- 
y>  sessif ,  ayant  rapport  à  l'une  des  trois  personnes 

>  plurielles  ,  ne  peuvent  jamais  exister,  après  le 
»  disrributif ,  CHACUN,  parce  que  celui-ci,  di-. 
»  visant ,  par  unités ,  le  substantif  qui  le  pré- 
»  cède,  ne  permet  pasique  le  substantif,  qui  suit, 
31  soit  construit  avec  un  mot  qui  lui  imprime  uit 
D  rapport  d'appartenance  à  une  pluralité,  qui, 
2>  dans  l'hypothèse ,  n'existe  plus ,  puisqu'elle  a 
3>  été  divisée  par  unités  ^  ainsi,  les  phrases  sui« 

>  vantes  ne  sont  pas  correcte^: 

>  Ces  deux  charrettes  ont  perdu,  chacune, 
»  leurs  essieux. 

)»  Ces  femmes  sont  très-attachées  ,  ehacune , 
2>  à  leurs  maris. 

»  Prenons ,  chacun ,  notre  chapeau. 

»  Allons-nous-en ,  chacun,  che?  nous. 

»  Ils  s'en  allèrent ,  chacun,  chez  etix  ».  ^ 

Il  faut  dire,  si  on  veut  laisser  subsister^  CHA- 
CUN, dans  la  phrase: 


/ 


'  ( 
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€  CMcune  de  ces  charrettes  a  perdu  80|f 
»  essieu. 

y>  Chacune  dé  ces  femmes  est  trës-attachëe  à 
>  SON  mari.   - 

^  Que  chacun  de  nous  prenne  SON  chapeau» 
.  ^  Que  x^bacun  de  nous  s'en  aille  chez  SOI. 

>  Chacun  s*en  alla  chez  soi  s>« 

Ainsi,  lors  même  qu'on  n'emploie  pas,  LEUR> 
dans  la  même  phrase  où  se  trouve  le  mot ,  CH A- 
CUN>  et  qu'on  se^  sert  de,  son^  sa,  ses,  il  faut 
observer  que  cet  article  possessif  ne  peut  être  uni 
à,  CHACUN,  qu'autant  que  êe  qui  précède  ce  mot 
présente  un  sens  complet  et  fini ,  et  n'a  pas  be- 
soin d'aller  chercher  son  complément  après  ce 
mot  ;  comme  dans  cette  phrase  : 

<{  Ils  ont  apporté  des  offrandes ,  chacun  ^  se- 
"»  Ion  SES  moyens  ». 

Ou  bien> 

<{  Ils  ont  apporté  leur  offrande  ^  chacun  , 
1»  selon  ses  moyens  ». 

L'auteur  de  la  Syntaxe  Française,  n'ap- 
prouve  pas  cette  forme  de  phrase;  Domergue 
soutient  qu'elle  est  correcte ,  et  nous  le  pensons 
aussi.  C'est,  dit-il,  et  nous  le  disons  avec  notre 
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confrère > que  chacun  n'apporte  qu'une  offrande; 
et  la  sienne,  Leur^  appartient  à  tous  ^  et  an-* 
nonce  que  tous  ont  apporté  des  offrandes^  et  non 
[la  même^  et  le  nombre  singulier  annonce  que 
•chacun  a  apporté  la  sienne.  C'est  ,assez  avoir 
[.développé  cette  difficulté.  Sans  doute  qu'on  pré- 
férera, comme  nous^  l'opinion  de  Domergue 
celle  des  auteurs  qui  Tavoieut  précédé. 
Le  mot ,  LE ,  ddit-il  être  soumis  à  la  loi  d'ac* 
|ordj  et  dans  quelles  circonstances?  c'est  encore 
û  une  difficulté  quUl  faut  éclaircir. 
Le  y  est  invariable  toutes  les  fois  qu'on  peut  le 
Considérer  adverbialement,  et  comme  elliptique^ 
wplaçant  un  ou  plusieurs  mots« 

a  La  jeime  Elisa ,  déjà  si  intéressante  par  ses 
grâces  naïves ,  le  sera  bien  davantage  ^  un 
[^  jour^  par  ses  connoissances  et  ses  vertus.  Ses 
)>  parens  sont,  eux-mêmes,  si  aimables  et  si  ver- 
»  tueux ,  qu'ellie  LE  deviendroit ,  sans  autres 
i>  leçons  que  leurs  exemples  »• 

Ce  seroit  une  grande  faute  de  substituer,  LA^ 
à,  LE,  dans  cet  exemple.  Or>  il  le  faudroit,  si^ 
LE,  étoit  article  ou  pronom,  et  s*il  ne  représen- 
toit  pas  les  mots  stiivans  :  cela  ^  cette  chose-là , 
cette  qualité  là. 

Il  n^en  seroit  pas  de  même ,  si,  au  lieu  de  ces 
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mots^  LE,  représentoit ,  celle-là;  ce  setolt  ; 
alors;,  LA  >  au  lieu  de ,  L£  j  comme  dans  Texem* 
pie  suivant  : 

«  Êtes-vous  Elisa?  Oui  Je  LA  suis ,  et  hoù: 
"»  je  le  suis.  Je  suis  celle  que  vous  dites  y>. 

Au  lieu  qu*on  ne  pourroit  dire  :  Je  suis  ce  que 
vous  dites.       ^  ' 

Tout  le  monde  connoît  la  réponse  de  Madame 
de  ^évigné  à  Ménage ,  sur  cette  difficulté.  «  Je 
y>  croirois ,  lui  disoit-elle  ,  avoir  de  la  barbe  au  ^ 
y>  menton,  si,  répondant  à  quelqu'un  qui  me  de- 

>  manderoit  si  je  suis  enrhumée ,  je  disois  que 

>  je  LE  suis  >•  Mais  une  plaisanterie  d'une  femme 
tliarmante,  n'est  p9s  to&jours  une  bonne  raison. 

La  raison  de  cette  règle  seroit  mieux  sentie 
des  Anglais  que  de  nous  :  dans  aucune  circons- 
tance,  leurs  adjectifs  n'ont  de  genre.  Le  mot, 
LE,  qui  représente  un  adjectif,  dans  l'exemple 
précédent ,  né  doit  donc  pas  avoir  de  genre.  Dans 
la  langue  française,  ladjectif  n'ayant,  par  lui- 
mêmie  et  seul ,  ni  genre ,  oi  nombre ,  le  mot , 
LE,  qui  ne  peut  se  rapporter  qu'à  l'adjectif,  ne 
doit  donc  prendra  ni  genre ,  ni  nombre. 

Mais  les  noms  ont  des  genres  ;  ainsi,  lorsque 
le  mot,  LE ,  se  rapporte  à  un  nopa ,  il  doit  pren- 
dre le  genre  et  le  nombre  de  ce  nom» 

Supposons 
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.paratif ,  s'accorde  avec  le  nom  qui  la 
-  ,  comme  dans  les  exemples  suivans  : 

.Je  toutes  les  planètes^  la  Imie  est  LA  plus 
illante  pour  nous,  et  LA  plus  utile. 

»  Les  étoiles  sont  les  astres  LES  plus  éloignés 
de  nous  ». 

Mais  dans  une  phrase  où  il  y  a  un  superlatif 
sans  comparaison ,  lE  ,  ne  varie  point. 

((  La  lune  ne  nous  éclaire  pas  autant  que  le 
y>  soleil,  lors  même  qu'elle  est  LE  plus  brillante. 

»  La  lune  n'e&t  pas,  à  beaucoup  près,  aussi 
9  éloignée  de  la  terre  que  les  autres  astres ,  lors 
^  même  quelle  en  est  le  plus  éloignée». 

La  raison  de  ce  changement ,  dans  le  mêmp 
mot,  placé,  ce  semble,  de  la  même  manière ^ 
c'e;:t  que  ce  mot  ne  doit  pas ,  naturellement,  s'ac-^ 
corder  avec  un  nonl  auquel  il  ne  correspond  pas  > 
et  c'est  ce  qui  arrive  quand  il  correspond  à  Tad* 
verbe  qui  le  suit. , 

Il  nQ  nous  resite  plus  d'autre  concordauise  à 
fixer  que  celle  delà  qualité  passive  avec  son  sujet. 
Cet  accord ,  semblable  à  celui  d^  tout  autre  ad-« 
^eotif>  a  toujours  Ueu^  qugi^d  il  ny  a ,  entre  ua 

L  a 
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dicatif.  On  doit  se  rappeler  qu'on  ne  juge  des  mots 
que  par  l'usage  qu'on  en  fait.  Ces  deux  réponses 
équivalent  à  ces  denx^izje  suis  CELA.  Je  suis 

CELLE-LA. 

Ce  ,  suivi  du  verbe ,  Être ,  et  d'un  sujets  exige 
que  le  verbe  prenne  la  forme  que  lui  commande 
le  sujet  y  pourvu  que  celui-ci  ne  soit  pas  un  pro- 
nom de  la  première  ou  de  la  seconde  personne. 
Car,  dans  ce  dernier  cas, le  verbe,  Étrâ,  ne  prend 
pas  Iç  pluriel ,  lors  même  que  le  nom  qui  suit  est 
au  pluriel.  Les  exemples  suivans  donneront  la 
règle  qu'on  doit  suivre ,  dans  tous  les  cas# 

«  Oui  y  c'est  Agamemnon  y  c'est  ton  roi  qui  t'ëveille. 

«  •  • . .  c'xsT  l'oflenser  par  d'inju8te«  alarmes. 

»  C'est  à  moi  que  l'on  doit  le  secours  de  ses  armes  jk 

«  C'xsT  nous  qu'on  vient  chercher  ;  c'est  nous  que  l'on  désire». 

«  Les  justes  dans  la  paix  passent  des  jours  sereins  ; 
»  Ce  soffT  eux  qui  du  ciel  seront  les  souverains  ». 

«  C'est  votre  frëre  et  vous  qui  m'avez  averti  »* 

On  voit  I  dans  ce  dernier  exemple^  que  plu-^ 
sieurs  substantifs^  qui  commanderoient  un  pluriel 
âprè^  eux ,  ne  le  commandent  pas ,  quand  ils  for- 
ment le  sujet  du  verbe ,  Être ,  et  que  ce  verb^ 
fmi  au  mot  ^  ce  ^  les  précède. 

.  Le  ,  dans  une  phrase  où  se  trouve  «n  super* 
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btif-comparatif  ^  s'accorde  avec  le  nom  qui  la 
précède  ,  comme  dans  les  exemples  suivans  : 

5  De  foutes  les  planètes ,  la  lune  est  LA  pins 
y>  brillante  pour  nous^  et  LA  plus  utile. 

»  Les  étoiles  sont  les  astres  LES  plus  éloignés 
»  de  nous  y. 

Mais  dans  une  phrase  où  il  y  a  un  superlatif 
sans  comparaison  ^  lE  ^  ne  varie  point • 

<(  La  lune  ne  nous  éclaire  pas  autant  que  le 
»  spleU^  lors  même  qu'elle  est  LE  phis  brillante. 

»La  lune  n'est  pas^  à  beaucoup  près  y  aussi 
9  éloignée  de  la  terre  que  les  autres  astres  ,  lors 
>  même  qu'elle  en  est  le  plus  éloignée». 

La  raison  de  ce  changement ,  dans  le  mêmp 
mot ^  placée  ce  semble^  de  la  même  manière ^ 
c'est  que  ce  mot  ne  doit  pas,  naturellement,  s'ac-^ 
corder  avec  un  non!  auquel  il  ne  correspond  pas  > 
et  c'est  ce  qui  arrive  quand  il  correspond  à  Tad* 
verbe  qui  le  suit. , 

Il  ne  BOUS  resite  plus  d'autre  concordanise  à 
fixer  que  celle  delà  qvialité  passive  avec  son  sujet. 
Cet  accord ,  semblable  à  celui  de  tout  autre  ad-« 
^ectif ,  a  toujours  lieu^  quaiid  il  n'y  a ,  entre  un> 

L  a 
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?e  «ecofld  >  sont  de  ce  nombre  et  de  ce  genre. 
Dans  l'exemple  suivant ,  le  participe  est  au  plu- 
riel ,  parce  que  le  nom  est  de  ce  nombre. 

«  7e  reconnols  l'erreur  qui  nous  siToit  siouiTS  ». 

Dans  le  suivant ,  il  est  au  genre  féminin  >  pour 
la  même  raison* 

9 

tf  Vous  Toyes  en  quels  lieux  vous  l'avez  AKiNix  ». 

Comme  s'il  y  avoit  : 

«  Vous  voyez  en  quels  lieux  vous  avez  amené 
"»  IpTngénie. 

y>  Je  vous  ,rehds  une  place  ,  je  vous  rends  un 
»  sceptre.  Vos  aïeux  ont  îreçu  jadis  ce  sceptre 
3>  d'un  imortel   fameux  >  la  terre  a  CONÇU  ce 

»  MORTEL. 

>  Je  reconnois  Perreur  j  cette  erreur  a  SÉDUIT 
>  NOUS  ». 

Il  résulte  de  ces  exemples >  que  le  mot  du  verbe, 
uni  à  Tauxiliaire^  est  le  participe  PASSIF,  quand 
ce  mot  verbal  eàt  précédé  de  son  complément  ; 
qu'alors ,  Il  s*accorBe  en  genre  et  en  nombre , 
Avec  ce  con^lément  ;  et  que  ce  inot  verbal 
iBst  le  SUPwEN,  toutes  lés  fods  qu'il  est  svtivi  de  son 
complément;  qu'alors,  ce  mot  est  invariable  et 
-sans  accord. 

Mais  f  jqueUe  Maison,  peot-on  donner  de  cette 
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bizarrerie  apparente?  N-y  eiji  a-t-il  d'autre  que 
celle  de  Tusage ,  comme  Ta  pensé  l'auteur  de  la 
Syntaxe  Française?  Il  dit  que  si  la  raison  eût 
toujours  fait  valoir  ses  droits  ,  cette  distinc- 
tion n'auroit  pas  lieu  ?  Nous  croyons ,  au  cou- 
iraire  ,  que  c'est  la  raison  qui  a  établi  ce^tte 
distinction. 

Quand  le  complément  suit  le  verbe ,  au  lieu 
de  le  précéder ,  l'auxiliaire  devient ,  alors  ,  le 
verbe  principal  j  et  ce  que  Ton  croyoit  un  par- 
ticipe n'est  plus  qu'un  SUPIN ,  ou ,  si  Ton  veut , 
un  nom  verbal  recevant  Faction  du  verbe  , 
AVOIR ,  qui  n'est  plus^  dans  la  phrase,  pour  le 
compte  d*un  autre  ^  et.  auxiliaire  }  mais  pour  son 
compte,  et  verbe  unique.  Ce  supin ^  prenant  alors 
le  caractère  de  nom  ,  n'a  plus  à  suivre  aucune 
loi  d'accord  j  car  on  sait  bien  que  le  nom  n'est 
assujetti  à  aucune;  au  lieu  qu'il  les  impose  toutes 
à  tout  ce  qui.le  modifie.  Le  supin  n'a  donc  aucune 
forme  à  prendre,  et  moins  encore,  celles  du  nom 
qui  le  suit  :  et  le  nom  qui  suit  ce  supin  devient 
alors  le  complément  du  verbe,  AVOIR,  et  du 
supin ,  réunis. 

Au  reste  ,  aucune  raison  ne  peut  déterminer 
à  donner  un  genre  à  ce  supin  ,  pour  le  faire 
accorder  avec  ce  nom  :  le  nom  n'est  pas  encore 
connu  J  on  pourroit  énoncer  la  proposition  sans 
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le  prpnoi;icer ,  et  s'arrêter  au  verbe.  Le  genr^ 
ma^culi;!  et  le  pjpipbre  singulier  dont  ce  supîa 
paroît  revêtu,  n*ont  dpriç  rien  de  choquant. 

Mais  lorsque  le  complément  .est  connu ,  âvanf 
même  qu'on  ait  énoncé  le  supin ,  et  que.  le  genre 
et  le  nombre  de  ce  nom  contr^steroient  avec  ce 
supin  ,  sans  genre  et  sans  nombre ,  il  ^n'e^t  plus 
possible  de  violer  la  règle  d*àccord  j  On  convertit 
}e  supin  en  participe ,  et  on  le  fait  accorder 
avec  le  complément  dont  il  est  précédé  j  et  Ton 
dit  :  /ës  lettres  que  j'ai  ECRITES,  au  lieu  de  dire  : 
les  lettres  que  j'ai  ÉCRIT.  Ce  qui  revient  à  cette 
phrase  :  les  lettres  que  je  possède  AYANT  été 
icRiT^S;  phrase  qu'on  pourroit  traduire  ainsi 
en  latin  :  litterœ  quas  script  as  habeo.Vx  qu'on 
ne  s'étonne  pas  de  ce  que  le  présent  de  Tauxiliaire 
éemble  devenir  ici  le  signe  du  passé»;  .C^  n*est  pas 
dans  rauxilidire  qu'est  le  passée  c'est  dans  le 
participe ,  comme  il  est  dans  le  supin  ^  quand  ou 
dit: /a/ ÉCRIT.* 

Si  cette  raison  paroît  suffisante  pour  justifier 
la  diflérence  de  ces  deux  formes, comme  il  n'en 
faut  pas  douter^  il  ne  faudra  plus  dire  que  la 
^distinction  qui  a  eu  lieu  dans  ces  deux  cas,  est 
contraire  à  la  saine  raison  et  aux  règles  éter- 
pelles  du  langage. 

Ajoutons  ;  en  terminant  cette  explication  ^  quo 
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ce  qui  décide  du  participe ,  en  le  rendant  dé- 
clinable ou  non ,  c'est  le  complément ,  lequel 
est  direct  ou  indirect. 

(  Cette  remarque  est  de  l'abbé  d'Olîvet  ). 

Le  participe  »e  décline ,  toutes  les  fois  qu'il  est 
précédé  de  son  complément  direct  ;  il  ne  se  dé- 
cline pas ,  quand  c'est  son  complément  indirect 
qui  le  précède  et  que  son  compléuient  direct  le 
suit. 

Les  deux  exemples  suivans  ne  laisseront  aucun 
doute  sur  l'application  de  cette  règlcè 

«  Cette  femme  s'est  proposée  pour  modèle  à 
J>  ses  enfans. 

»  Cette  Femme  s'est  proposé  de  montrer  la 
^  géograpbie  à  ses  enfans  ».     ' 

Dans  la  première  pbrase,  SE,  est  complériient 
direct ,  car  on  peut  dire  :  ceUe  femme  a  proposé 
soi.  Il  faut  donc  décliner  le  participe,  et  dire, 
comme  dans  le  premier  exemple  :  s'est  proposée. 

Dans  la  seconde  pbrase,  se,  est  complément 
indirect,  car  on  peut  dire  :  cette  /emme  a  pro-^ 
posé  à  elle-même  ou  à  soi-même.  On  ne  peut 
donc  pas  décliner  le  participe  j  ou  plutôt ,  ce 
n'est  plus,,  là,  un  participe^  mais  un  snpin.  Il 
faut  donc  dire,  comme  dans  le  second  exemple: 
s'est  proposé. 
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'Dans  la  première  phrase ,  cette  femme  pro- 
pose :  qui  ?  SOI-'M  ÊMt . 

Dans  la  seconde  phrase  y  cette  femme  pro- 
pose :  à  qui  ?  A  SOI-MEME. 

Le  complément  est  donc  direct  >  dans  la  pre- 
tiàère'phrase  :  il  est  indirect  >  dans  la  seconde. 

Ces  deux  exemples  peuvent  e^Tir  de  règle  ^ 
dans  tous  les  cas  semblables. 

Tout  n'est  pas  encore  dit ,  sur  cette  règle.  Il 
nous  reste  quelques  autres  difficiiltësà  résoudre  ^ 
et  d'autres  cas  à  prévoir. 

Jl  arrive  j  quelquefois  ,  que  le  participe  ne 
s'accorde  pas  avec  son  Complément  >  quoiqu'il 
e  a  soit  précédé  >  comme  dans  les  exemples  sui- 
vans  if 

«  Les  sourds-muets  que  j*ai  VOULU  instruire , 
3^  n'ont  pas  ^  tous  >  également ,  profité  de  mes 
V  leçons  3». 

\Pourquoi  ne  dit -on  pas  que  j*ai  VOULUS 
instruire^  comme  dans  l'exemple  suivattt? 

<i  II  veut  fortement  les  choses  qu'il  a ,  une  fois^ 

>  VOULUES  3». 

Voici  la  raison  de  cette  dîflFérence  :  dans  le  pre- 
mier exemple, ce  n^estpas  du  participe^  voulu, 
que  le  QU  est  le  complément  ou  le  régime  ;  c'est 
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du  second  verbe,  du  verbe,  INSTRUIRE;  ainsi 
la  règle  d'accord  n*est  donc  pas  violée.  Dans  ce 
cas,  et  dans  tous  les  autres  semblables,  le  second 
verbe  n'est  pas  séparé  du  premier  j  ils  ne  forment , 
tous  deux,  qu'une  seule  idée,  et  on  peut  dire  que, 
VOULU  INSTRUIRE,  ne  forme  pas  deux  sens  dis- 
tincts  ,  pas  plus  qu'AVOiR  INSTRUIT.  Vouloir  , 
est  donc,  ici,  une  sorte  d'auxiliaire,  comme, 
at^oir;  c'est  une  sorte  de  verbe  prépositif;  il  ne  se 
conjugue  pas  autrement  que  le  participe  ,  ou 
plutôt ,  que  le  supin  du  verbe  ,  at^oir ,  dans 
les  temps  sur-composés.  Et  de  même  qu'on  dit  : 
quand  nous  aidons  EU  dfné ,  nous  sommes 
sortis  ,  on  doit  dire ,  également  :  les  sourds-- 
muets  QUE  nous  auons  VOULU  instruire. 
Personne  ne  dira  qu'il  y  ait  deux  verbes  dans 
cette  expression  :  nous  aidons  eu  dîne.  Or,  il 
n'y  en  a  pas  davantage  dans  celle  -  ci  :  nous 
aidons  VOULU  instruire.  C'est  le  verbe ,  ins- 
truire, et  non  le  verbe  ,  vouloir  ,  qui  a  pour 
objet  d'action,  QU,  indicateur  de,  les  sourds^ 
muets.  II  ne  peut  donc  y  avoir  d'accord  entre 
le  complément  et  cette  sorte  de  participe.  Le 
mot ,  VOULU  ,  .est  donc  indéclinable  )  il  est 
donc  supin  y  il  n'est  dona  pas  assujetti  à  U 
règle  d'accord. 
Dans  le  second  exemple  i  au  contriûre  ^  le  par^ 
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ticipci  voulues ,  se  rapporte,  sans  difficulté^ 
au  complément  qui  le  précède  ;  aussi  s'accorde* 
t-il  avec  lui,  et  prend-il  son  nombre  et  son  genre. 
Voici  un  autre  exemple  qui  pourra  éclaircir,  en- 
core davantage ,  cette  difficulté. 

«  La  chanson  que  vous  avez  ENTENDU  chan- 
-»  ter,  n'a  pas  été  composée  par  la  personne  que 
y  vous  avez  ENTENDUE  chanter^  mais  par  celle 
>  qui  l'a  refusé  y>. 

Pourquoi  le  premier  mot^  entendu,  ne  s'ac- 
corde-t-il  pas,  comme  le  second,  avec  son  com* 
plément?  C'est  que  ce  complément  ne  l'est  pas, 
seulement,  d'ENTENDU,  mais  d'entendu  chan^ 
ter,  qui  forme  un  sens  total ,  comme  ces  mots  : 
nous  aidons  chanté  ;  et  que  ce  n'est  pas  la  chan- 
son qu'on  a  entendue  ,  mais  la  personne  qui  Ta 
chantée,  et  que,  par  conséquent, c'est  du  verbç,. 
chanter,  et  non,  d'ENTENDU,  que  ce  mot  est  la 
vrai  complément,  ou  l'objet  d'action. 

Le  participe,  COMPOSÉ >  s'accorde  avec> 
.chanson ,  et  forme  la  proposition  principale. 

Si  le  participe,  entendue,  qui  reparoît  dans 
la  seconde.proposition,uni  au  même  verbe,  avea 
la  forme  féminine,  n'est  pas  invariable  ,  comm© 
dans  la  prenîière  proposition,  c'est  que,  daqs 
eelle-ci^  ce  ja'est  pas  du  verbe,  c/îa/z/^r,  que  le 
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mot,  QU ,  est  le  complément,  mais  du  participe  , 
lui-même. 

Mais,  dira -t -on,  comment  distinguer  cette 
nuance?  Le  voici  :  dans  le  premier  cas,  ce  n'est 
pas  la  chanson  qui  a  chanté ,  ce  n'est  donc  pas 
la  chanson  qu'on  a  entend//^  chantant.  Mais 
quelqu'un  Ta  chantée  ;  on  Ta  dorfc  ENTENDU 
CHANTER.  Ces  deux  mots  sont  aussi  inséparables, 
nous  le  répétons  encore,  que  le  sont  le  supin  d'un 
verbe  quelconque  et  l'auxiliaire,  ai^oiry  et  on 
conjugue  ,  également,  en  parlant  d'une  chanson: 

Je  l'ai  chantëé.  Je  l'aï  entendu  chanter.     . 

Tu  Tas  chantée.  Tu  l'as  entendu  chanter. 

Il  l'a  chantëe.  11  l'a  entendu  chanter. 

Nous  l'avons  chantcÇe.  Nous  l'avons  entendu  chanter^ 

Vous  l'avez  chantëe.  Vous  l'avez  entendu  chanter. 

Us  l'ont  chantëe.  Ils  l'ont  entendu  chanter. 

Si  on  considère,  plus  logiquement  que  gram- 
maticalement ,  ces  deux  formes  si  différentes  ^ 
on  ne  trouvera,  dans  l'une,  comme  dans  Tautre, 
qu'un  sujet,  uri  attribut  et  un  verbe.  Entendre 
CHANTER, ne  renferme  pas  une  idée  de  plus  que , 
chanter.  Ces  deux  mots  ne  forment  qu'un  seul 
mot  par  la  liaison  qui  les  enchaîne  et  qui  les  mêle 
ensemble.  C'est  un  verbe  concret,  comme  chan^ 
ter,  écrire ,  dessiner,  etc.  Il  n'y  a  d'action  qua 
4aps ,  chaniçr  9  c^\  ea  forme  la  seconde  partie. 
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C'est  dans  ce  second  mot  que  se  trouve  cette 
force,  cette  vertu,  cette  influence  verbale  qui 
demande  à  se  porter  sur  quelque  objet,  lequel 
achève  le  sens  commencé ,  et  qui  soit  son  com- 
plément. Ces  deux  mots  forment  un  tout  indivis 
sible  ;  c'est,  en  quelque  sorte ,  un  seul  verbe.  La 
première  partie  qui  a  la  seconde  pour  complé- 
ment, épuise  sur  elle  tout  ce  qu'elle  a  d'activitef 
et  la  seconde,  à  son  tour  y  se  reporte  sur  le  com- 
plément qui  les  précède,  toutes  deux. 

Mais,  dans  la  seconde  proposition  incidente  , 
qui  nous  a  servi  d'exemple ,  ce  n'est  plus  la  même 
chose  :  la  seconde  partie  ne  titot  pas,  tellement, 
à  la  première,  qu'elle  ne  piisse  en  être  détachée» 
C'est ,  ici,  la  première  qui  se  porte,  à  la  fois, 
sur  ce  qui  la  précède  et  sur  ce  qui  la  spit  :  sur  ce 
qui  la  précède ,  comme  sur  son  vrai  complément, 
et  par  conséquent,  elle  en  prend  les  formes;  sur 
ce  qui  la  suît^  pour  lui  imprimer  une  forme 
nouvelle, qui  seroit  celle-ci,  CHANTANT,  si  on 
vouloit;car  on  po;urroit  dire,  en  parlant  de  cette 
personne  : 

«  Je  l'ai  entendue  CHANTANT» 

3>  J'ai  entendu  cette  personne  CHANTANT,  ou 

»  CHANTER,  OU  QUI  CHANTOIT  ». 

Ce  qu'on  ne  peut  dire  de  la  chanson.  Aussi. 
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peut-on  s'arrêter  à  là  première  partie^  et  dire 
simplement  \fai  ENTENDU  cette  personne  ;  ou, 

yc /'ai  ENTENDUE. 

C'est  ainsi  qu'on  découvrira^  facilement^  par 
ces  transpositions,  dans  quelles  occasions  on  doit 
suivre  la  loi  d'accord ,  dans  l'emploi  du  participe^ 
c'est  en  essayant  de  réduire  l'infinitif  à  la  con« 
dition  d'adjectif.  Toutes  les  fois  que  cette  réduc- 
tion est  impossible ,  le  mot  qu'on  croyoit ,  parti-' 
cipe,ne  Test  pas;  c'est. un  supin  qui  ne  peut 
prendre  les  formes  adjectives}  et  de  quelque 
genre  et  à  quelque  nombre  que  soit  le  complé- 
ment qui  précède  le  verbe ,  on  doit  dire  :  je  Pai 
ENTENDU  CHANTER.  Cette  maison  est  belle , 
fePai  vu  CONSTRUIRE.  Ces souliers  sont  bien 
foHs^jelesai  fait  faire  d  un  cordonnier  très^ 
habile.  Comme  aussi ,  toutes  les  fois  que  le  par- 
ticipe peut  être  réduit  à  la  forme  de  l'adjectif, 
il  faut  suivre  la  loi  d'accord. 

€  Sophie  a  fait  ce  portrait  ;  je  n*en  peux  don-^ 

>  terj  car  je  l'ai  VUE  peindre, 

9  Ce  portrait  a  été  acbevé,  cette  semaine;  je 

>  l'ai  VU  faire. 

»  Cette  toile  a  été  peinte  ,  ici  j  je  Pai  vu 
*  peindre  »• 
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Maïs  si  le  verbe,  qui  sait  le  parîici|)e  ou  le 
supin,  est  sans  complément,  de  «a  nature,  le  par- 
ticipe doit  suivre  la  loi  d'accord  ,  quand  bien 
niême  Tidée ,  exprimée  parle  second  verbe ,  seroit 
la  principale. 

n  La  personne  que  vous  attendiez,  aujourd'hui , 
y>  ne  viendra  pas  ;  je  Tai  vue  partir,  hier  ». 

On  voit  que  ce  n*est  point,  ici,  une' excep- 
tion; mais  une  application  nouvelle  de  la  règle 
générale.  Il  y  a  ,  ici,  un  participe  qui  s'accorde 
avec  le  complément  du  verbe,  auoir ^  parce  que 
ce  complément  précède  ce  participe  ,  et  même 
ce  verbe,  il  y  a,  de  plus,  un  verbe  à  l'infinitif, 
qui,  étant  neutre,  ne  peut  donc  être  le  complé- 
ment du  verbe ,  auoir;  il  est  donc  le  complément 
du  participe.  Le  participe  n'est  donc  pas,  ici ,  une 
portion  d'idée  ,  et  le  verbe,  partir  y  une  autre 
portion.  Voir  partir  y  ne  peut  donc  se  comparer 
à,  entendre  chanter  y  quand  il  s'agit  d'une  chan- 
son j  car  on  ne  dit  pas  de  celle-ci  ,  entendre 
chantant  y  comme  on  dit  de  celle-là,  voir  par^ 
tant  ;  on  doit  donc  dire  :  vue  partir,  quoiqu'on 
|ie  puisse  pas  dire ,  entendue  chanter. 

f  Je  Ysâ  yVE  partir  j  et  non^  je  Tai  vu  partir  »• 

p.  Mais^ 
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D.  Mais ,  dira-t-on  : 

«  Ces  femmes  ne  vouloîent  point  partir  :  je  les 
}>  ai  FAIT  partir  »  ? 

-R.  Oui  j  sans  doute.  La  raison  de  cette  excep- 
tion, c'est  que ,  LES^  est  ici  le  complément  des 
deux  verbes  rëûnis ,  PAIT  partir  j  que  le  verbe, 
faire,  qui  est,  si  souvent,  auxiliaire,  dans  la 
langue  anglaise.  Test  aussi  dans  cette  réunion. 
Il  n'a  donc  pas,  à  lui  seul,  une  influence  qui  se 
reporte  sur  le  complément  qui  le  précède  ;  il  la 
partage  avec  l'infinitif  qui  lui  est  uni.  C'est  con- 
formément à  ce  principe  que  Voltaire  fait  dire 
à  Zaïre  : 

ir  Ne  zn^a-t-il  pas  cache  le  sang  qui  m'a  îaSt  naître  v? 

Quelle  que  soit ,  dans  la  phrase ,  la  place  qu^oc- 
cupe  le  sujet  de  la  proposition  :  que  ce  sujet  soit 
au  commencement ,  ou  à  la  fin,  la  loi  d'accord 
est  la  même  pour'  le  participe  ;  c'est  la  place  du 
complément  qui  fait  tout.  C'est  cette  place  qui 
change  le  supin  en  participe ,  quand  il  le  pré- 
cède j  et  qui  d'un  participe  fait  un  sùpiu  sans 
accord ,  quand  le  complément  n'est  remplacé  par 
aucun  autre  mot,  Yoîci  deux  exemples  ou  nous 
Terrons  l'application  de  cette  règle  : 

Tome  II *  M 
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I«r.     Exemple: 

<i  Pauvre  Dldon!  où  le  triste  sort  de  tes  maris 
»  a-t-il  réduit  ta  personne? 

s>  Où  le  triste  sort  de  Didon  a-t-il  réduit 
»  Didon  ]»  ? 

I  P.    Exemple: 

«r  Pauvre  Didon  1  où  t'a  réduite 

»  De  tes  maris  le  triste  sort? 

i>  L*un ,  en  mourant  y  cause  ta  faite  ; 

»  L'autre  ,  en  fuyant  ^  cause  ta  aaort  »« 

Nous  croyons  avoir,  suffisamment ,  développé 
îa  théorie  tïe  la  concordance  de  tous  les  mots, 
susceptibles  d'^ètre  assujettis  à  la  règle  d*ACCORD. 
Ce  qui  pourroit  avoir  été  omis  se  représentera , 
dans  la  syntaxe  particulière  de  chacun  des  élé- 
•mens  de  la  parole. 
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CINQUIÈME    IiEÇON. 

JD»  Qu'est-ce  que  la  pensée  ? 

R.  La  pensée  est  une  opération  simple  et 
i*esprit. 

D.  L'énonciation  de  là  pensée  e^^elle ,  aussi  ^ 
ime  opération  simple , <^omme  la  pensée? 
'    R.  Non  ;  l'énonciation  de  la  pensée  est  nue 
opération  successive* 
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D.  Quelle  diflference  y  a-t-il  entre  la  pensée  et 
son  énonciation  ? 

-R.  II  y  a  cette  dijG^rence  :  c'est  que  la  pensée 
ne  peut  être  divisée,  et  n'a  point  de  parties;  et 
que  renonciation  de  la  pensée  peut  être  divisée  , 
puisqu'elle  a  plusieurs  élémens. 

D.  £n  combien  de  parties  peut  être  divisée 
réaonciation  de  la  pensée  ? 

R.  C'est  selon  qu'elle  a  un^  ou  plusieurs  objets; 
un,  ou  plusieurs  attributs,  ou  qualités;  ou,  selon 
qu*ily  a  plus  ou  moins  d'affirmations,  énoncées 
d'un  ou  de  plusieurs  sujets. 

D.  En  combien  de  parties  se  divise  renoncia- 
tion d'une  pensée  qui  ne  renferme  qu'une  seule 
affirmation  ? 

R.  En  trois  parties  :  l'une  est  le  sujet  duquel 
on  affirme  une  qualité  ;  l'autre  est  la  qualité 
affirmée;  la  troisième  est  le  mot  liant,  ou  verbe  ^ 
qui  sert  à  affirmer  la  qualité  du  sujet. 

D.  Une  seule  de  ces  parties  est  '  elle  une 
pensée  ? 

R»  Non  ;  une  seule  de  ces  parties  n'est  qu'une 
simple  idée* 

jD.  Mais  si  la  pensée  se  «divise  en  trois  parties , 
c'est  donc  mal  à  propos  qu'on  dit  que  la  pensée 
est  simple  et  indivisible  ? 

R.  Il  est  vrai  que  si  la  pensée  pouvoit  être 

M  2 
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divisée  en  trois  parties ,  ce  séroit  mal  à  propos 
qu'on  la  dlroit  simple  et  indivisible  3  mais  ce 
zi*est  pas  la  pensée  qui  peut  être  divisée  y  c'est 
son  énoociation. 

D.  Comment  l'énonciation  de  la  pensée  peut- 
elle  être  divisée ,  puisque  la  pensée ,  qui  en  est 
la  matière,  ne  peut  l'être? 

jR.  Voici  comment  cela  se  peut:  de  même  que 
plusieurs  coups  de  pinceau,  et  plusieurs  cou- 
leurs^ dont  le  nombre  peut  être  divisé  en  autant 
d'unités ,  servent  à  former  la  représentation  d'un 
modèle  quelconque,  et  que  l'imitation  n*est  pas 
plus  multiple  que  le  modèle,  et  semble  n'avoir 
été  faite  que  d'un  seul  jet  ;  de  même  renoncia- 
tion successive  d'une  pensée,  formée  de  plu- 
sieurs opérations  de  l'esprit  et  de  plusieurs  signes 
ou  mots,  qui  sont  comme  les  couleurs  de  ce  ta- 
bleau ,  forment  un  tout  qui  est  UN^  comme  la 
pensée ,  elle-même. 

/?.  Que  doit-on  faire  pour  que  cette  énoncîa- 
tion  successive  soit  aussi  simple  qu'il  est  possible? 

Rb  II  faut  que  les  mots  qui  servent  à  la  former, 
soient  faits,  les  uns  pour  les  autres,  et  se  con- 
viennent ,>parfaîtement,  entre  eux. 

D.  En  quoi  consiste  cette  convenance  des  mots  ? 

R.  Elle  consiste  en  ce  que  les  mots  secon- 

âaiies  prennent  le§  formes  du  mot  principal. 
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Nous  avons  traité  de  cette  convenance ,  «ous  le 
nom  de  concordance  ou  d'ACCORD,  dans  la  leço» 
précédente. 

2J.  Y  a-t-il  quelque  avantage  à  suivre,  dans  le 
âiscours,  ces  règles  de  concordance  ou  d'accord, 
entre  les  articles^  les  adjectifs ,  les  pronoms»  le 
verbe  et  le  nom  ? 

Jî.  Ouij  sans  doute.  Elles  servent  à  recon- 
noître  la  liaison  qui  règne  dans  Pesprit,  entre  le 
nom,  et  Jes  mots  qui  le  modifient. 

D.  Y  a-t-il , quelquefois ,  plus  d*un  nom,  dans 
nne  phrase;  et,  si  ces  deux  noms  sont  de  genre 
différent,  auquel  des  deux  l'adjectif  doit-il  être 
rapporté  ? 

JR.  Oiii,  il  peut  y  avoir  plus  d'un  nom  ;  et 
lorsqu'il  y  en  a  plusieurs.,  qu'un  seul  adjectif 
est  affirmé  de  tous^  les  nom^  qui  peuvent  s'y 
trouver  ,  et  que  ces  noms  sont  de  différenS' 
genres ,  c'est  le  genre  masculin  qu'il  faut-  préfé- 
rer aux  autres ,  quand  il  s'y  trouve  un  nom  du 
genre  masculin. 

D.  Quel  nombre  faut- il  donner  à  ladjectîf  ,^ 
quand  il  se  dit  de  deux  npms  qui  sont  au  nombre 
siogulier  ? 

iL  II  faut  lui  donner  le  nombre  pluriel. 

-D.,  Cette  règle  d'ACCORD  est-elle  toujours  ob- 
servée ? 
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JJ.  On  y  manque,  quelquefois,  et  quant  à 
Taccord  du  nombre,  et  quant  à  celui  du  genre. 

17.  Peut-on  y  manquer  sans  raison? 

12.  Non  ;  il  faut  que  les  deux  noms  aient ,  entre 
eux,  quelque  rapprochement  ou  analogie,  quant 
au  sens. 

D.  Quels  sont  les  écrivains  qui  ont  donné 
l'exemple  de  cette  violation  ? 
jR.  Ce  sont  les  poètes. 

D.  Quel  est  le  nombre  qu*il  faut  donner  au 
verbe  qui  suit  un  sujet ,  exprimé  par  ces  mots  : 
I/UN  et  l'autre  ? 

JR,  Il  n'est  pas  douteux  que  ces  deux  mots  re- 
présentent'deux  noms,  et  par  conséquent ,  deux 
singuliers  ;  il  semble  donc  que  c'est  le  pluriel 
qu'il  faudroit  employer  :  cependant  le  Diction- 
naire de  l'Académie  enseigne  qu'on  peut,  indif- 
féremment, se  servir  du  singulier  y  ou  du  pluriel , 
après  ces  mots,  i/UN  et  L'AUTRE,  comn^e  après 
ces  mots  :  NI  L'UN,  Ni  l'autre.  Nous  croyons 
que  le  pluriel  convient  mieux  •,  puisque,  par  l'une 
et  l'autre  forme,  on  affirme,  également ^  un  at- 
tribut de  deux  sujets  :  le  mot,  et,  dans  la  pre- 
mière, lie  les  deux  sujets,  et  en  fait  un  pluriel; 
NI ,  dans  la  seconde ,  ne  laisse  pas  subsister  Tua 
plutôt  que  l'autre. 
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D.  Observc-t-on  la  même  règle,  après  cette 
forme-ci  :  rurt  ou  taidre  ? 

jR.  Non  -,  on  ne  peut  employer  que  le  singu» 
lier,  et  la  raison  en  est  simple;  c'est  qu'on  n  af- 
firme, posiiiv^ement ,  un  attribut  qxie  d'un  seul 
sujet,  et  qu'on  exclut  l'autre.  Cependant  cette- 
règle  n'est  pas  sans  exception  ;  on  y  déroge,  en. 
faveur  des^  pronoms  de  la  première  et  de  la  se- 
conde personne^  et  on»  dit  :  Vous  ou  moi IROSS 
à  Rome. 

D.  Quand  plusieurs  sujets  exprimés  par  plu* 
sieurs  noms  se  trouvent  liés  par  d'autres  conjonc* 
tions,  telles  que,  comme,  de  même  que ,  ainsi: 
que,  et  semblables,  quel  est  le  nom  qui  com- 
mande  aux  autres  mots  les  formes  dont  ils  doi-^ 
vent  se  revêtir,  suivant  la  loi  d'ACCORD? 

R.  C'est  le  premier  de  tous  qui  commande  à 
tous  les  autres  des^formes  conformes  aux  siennes*. 
C'est  avec  celui-là  que  tous  doivent  s*accorder, 
les  uns  en  genre  et  en  nombre;  les  autres  en 
nombre  et  en  personne. 

D.  Quand  le  sujet  d'une  proposition  est  ex** 
primé  par  plusieurs  noms  dont  le  dernier  sert  i. 
énoncer  une  quantité  ou  un  nombre  quelconque, 
quel  est  celui  avec  lequel  doit  s'accorder  le  verbe 
qui  les  suit  ? 

R.  C'est  le    dernier.  Le   v^rbe  doit  done 
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prendre  lâ  forme  plurielle.  On  en  a  donné  des 
exemples^  dans  le  chapitre  précédent. 

D.  Comment  norame-t-on  cet  accord  ? 

R.  On  le  nomme  logique ,  parce  que  Paccord 
est  plutôt  dans  le  sens  que  dans  les  mots.  Si  l'ac- 
cord étoit  grammatical ,  Padjectif  ou  le  verbe 
s  accorderoit  avec  le  premier  nom^  qui  est  au 
nombre  singulier j  et  non  avec  le  second,  qui, 
par  sa  nature,  commande  le  pluriel.  Dans  la 
phrase  suivante  : 

«  La  plupart  des  hommes  préfèrent  Tagréablc 
5)  à  l'utile ,  et  le  présent  à  l'avenir  ». 

Le  sujet  grammatical  est,  LA  PLUPART.  L© 

sujet  logique  est,  LA  PLUPART  DES  HOMMES. 

La  règle  d' ACCORD  exigeroit  le  singulier,  dans  le 
verbe  suivant,  puisque  le  sujet  exprimé  par,  LA 
PLUPART,  sans  avoir  égard  à  ce  qui  suit,  est  au 
nombre  singulier.  Mais  le^ujet  logique,  composé 
de  ces  mots,  LA  PLUPART  DES  HOMMES,  pres- 
crit le  pluriel ,  parce  que  ce  sujet  exprime  une 
multitude. 

JD.  Tous  les  écrivains  observent-ils  cette  règle 

d'ACCORD? 

jR.  Non;  les  poètes  y  nianquent,  quelquefois, 
et  on  trouve,  dans  leurs  écrits,  des  vers,  tels  que 
ceux-ci  : 
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«  D'enfans  infortunes  vn  nombre  trop  coupable 
»  A  rempli  l'univers  de  ses  honteux  excès. 
»  De  l'homme  l'ennemi ,  fier  d'un  si   grand  succès  y 
»  S'applaudit  de  le  rendre  à  lui-même  semblable  », 

Il  va u droit  mieux  dire  :  ONT  rempli  T un it^ ers. 

D.  Quelle  règle  faut-il  observer  à  l'égard  de 

quelques  mots  de  quantité  :  BEAUCOUP,  PEU, 

ASSEZ,  MOINS,  PLUS,  TROP,  TANT,  COMBIEN 

DE,  et  QUE,  dans  le  sens  de  combien,  suivis 
d'un  nom  ? 

R.  C'est  avec  le  nom  qui  suit  ces  mots  de  quan- 
tité, que  doit  s'accorder  le  verbe  ou  l'adjectif. 

Exemples: 

€  Beaucoup  de  personnes  vous  AIMENT, 

3>  Peu  de  vin  SUFFIT  à  l'iiomme. 

»  Peu  de  soldats  courageux  suffisent  pour 
:»  remporter  une  victoire. 

»  Assez  d'ambitieux  bec  h  erchent  les  places; 
3>  on  trouvera  toujours  des  gens  pour  les  remplir. 

»  Moins  de  gens  que  vous  ne  pensez  vous 
»  APPROUVENT,  quand  vous  manquez  à  vos  de- 
»  voîrs. 

»  Plus  de  sagesse  vous  EUT  préservé  de  tom- 
>  ber  dans  de  grandes  fautes. 

y>  Plus  de  fous  que  de  Sages  recherchent 
y>  les  grands  emplois  :  TROP  d'iraprudens  les  OB- 

y^  TIENNENT. 
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»  Tant  de  soldats  EkefenDent  nos  foyer»}. 

>  que  les  efforts  de  nos  ennemis  seront  nuls. 

»  Combien  de  héros  combattirent  aux 
^  Thermopyles?  Autant  que  de  soldats. 

j>  Que  de  gens  sans  vertu  SONT  dans  des  places^ 

>  où  elle  est  plus  nécessaire  que  ks  talens  »  ! 

D.  Quel  genre  donner  à  jin  adjectif  qui  appar-^ 
tient  au  mot ,  GENS? 

jR.  Cet  a.^jectif  doit  prendre  la  forme  fémi- 
nine^ quand  on  le  place  avai>t  ce  mot;  on  lui: 
donne  la  forme  masculine  ,  quand  on  le  place 
après  ce  mot. 

Exemple: 

«  Les  personnes  à  qui  vous  m*avez  présenté  ^ 
^  paroissent  de  BONNES  gens  :  comment  se  fait- il 
^  que  d'autres  que  moi  trouvent  ces  gens -là 

y>  AVANTAGEUX  »  ?  * 

On  dit  aussi  :  TOUS  les  gens  de  bien  ^  sans^ 
égard  pour  la  place  de,  TOUS  ,  qui ,  selon  la 
règle ,  devroit  prendre  la  forme  féminine. 

D.  Mais,  si,  TOUSf  étoit  suivi  d'un  adjectif 
placé  avant  le  mot,  GENS,  quel  genre  faudroit-il 
donner  à,  TOUS? 

jR.  Si  l'adjectif  ne  faisoit  qji'un  -seul  mot  avec 
ce  nom ,  il  faudroit  donner  à,  T^US^  le  genre 
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masculin.  Ce  seroit  le  contraire  ^  si  Tadjectif  étoit 
distinct  et  séparé  du  nom.  Ainsi  on  dit  : 

«  Tous  les  honnêtes  gens,  TOUS  les  braves 

>  gens ,  TOUTES  les  sottes  gens ,  TOUTES  le» 
^  vieilles  gens  ». 

D.  Quel  genre  donnc-t-on  à  l'adjectif  qui  suit 
cette  expression  r^QUELQUE  CHOSE? 

R.  On  lui  donne  le  genre  masculin  :  Qiielque 
chose  de  flatteur  ,  et  non  quelque  chose 
FLATTEUSE.  Mais  ^  si  au  lieu  de^  quelque  chose , 
en  disoit^  UNE  CHOSE  ^  ce  seroit  le  féminin  : 
une  chose  flatteuse. 

D.  Quel  genre  prend  Tadjectif^  après  les  mots, 

ON  et  QUICONQUE? 

R.  L'adjectif^  après  ces  mots,  prend  le  mas** 
culin^  à  moins  que  ces  mots  ne  se  disent  des 
femmes. 

fc  On  vous  est  VENU  demander. 

>  Quiconque  fait  le  mal,  en  est,  tôt  ou  tard, 

>  PUNI. 

>  Quiconque  est  enceinte,  doit  être  atten- 
2>  tive  à  ménager  sa  santé. 

y>  On  est  chérie  de  son  époux,  quand  on  Se 
3>  distingue  plutôt  par  ses  vertus  que  par  ses 
V  grâces  r>. 
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D.  N'y  a-t-il  pas  quelqu'aulre  observa tiad  à 
faire  sur,  ON? 

iî.  La  première  chose  à  observer,  c'est  qu©^ 
lorsqu'on  le  répète ,  dans  une  phrase ,  il  doit  se 
rapporter  au  même  nom  ,  comme  dans  cet 
exemple  : 

4k  On  veut  être  instruit,  et  ON  ne  veut  prendre 
>  aucune  peine  pour  l'être  »•• 

La  seconde  observation  est  qu'on  fait  précé- 
der ce  mot  de  la  lettre ,  L ,  quand  il  est  précédé 
d'un  antre  mot ,  terminé  par  une  voyelle. 

D.  Quelle  règle  faut  -  il  suivre  dans  l'emploi 
de  l'adjectif  qui  précède  ou  qui  suit  le  mot, 

PERSONNE? 

R .  Ou  le  mot ,  personne  ,  sert  à  nier ,  comme 
le  mot,  RIEN  ;  ou  il  sert  à  signifier  une  ou  plu- 
sieurs personnes.  C'est  toujours  le  masculin  , 
quand  il  nie  ;  et  c'est  le  féminin  ,  quand  il  af-« 
firme. 

«  Personne  n'ost  fâche  de  vous  voir  oc* 
y  cupé. 

y>  Une  PERSONNE  est  FACHEE,  de  vous  voir 
!»  occupé  2>. 

•  D.  Faut-il  dire ,  en  parlant  d'une  femme  qui 
paroît  bonne  :  Cette  femme  a  Vaîr  BON^oubiene 
Cette  femme  a  Pair  bonne  ? 
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JR.  Il  faut  dire:  Cette  femme  a  Vaîr  bonne. 
Ce  n'est  pas  Tair  qui  est  bon  dans  une  femme  ; 
mais  c'est  l'air  qui  annonce  qu'elle  est  BONNE, 

D.  Pourroit-on  le  dire,  également,  d'un  fruit  ^ 
d'une  pomme,  d'une  poire  ? 

R.  Oui,  tout  de  même,  et  pour  les  mêmes 
raisons. 

D.  Quelle  est  la  règle  d'ACCORD,  dans  cette 
phrase:  La  morale  est  un  des  objets  ljs  plus 
DIGNE  de  notre  méditation  ? 

R.  La  règle  est  que  ces  mots,  LE  PLUS  DIGNE, 
ne  pouvant  se  rapporter  au  sujet  principal,  qui 
est /iz  niorale /mais  au  mot,  objets  ,  ils  doivent 
prendre,  et  le  genre,  et  le  nombre  de  ce  nom.  Il 
faut  donc  dire:  LES  PLUS  DIGNES,  et  non,  le 
plus  digne. 

D.  Mais  en  s'exprimant  ainsi,  est-ce  la  mêma 
pensée  ? 

jR.  C'est  la  seule  manière  de  le  dire  correcte- 
ment ;  car  ces  mots ,  le  PLUS  digne  ,  ne  peuvent 
s'accorder  avec  aucun  des  mots  de  la  phrase.  Il 
y  auroit  un  adjectif  sans  un  nom,  ce  qui  est  con- 
traire à  toutes  les  règles  de  la  syntaxe.  La  seule 
manière  d'exprimer  cette  pensée  est  celle-ci  : 

A  La  morale  est  l'objet  le  plus  digue  de  notre 
>  méditation  »« 
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D.  Un  nom  substantif  doit-il  prendre  la  &rme 
plurielle  ^  quand  il  est  suivi  de  plusieurs  adjec- 
tifs qui  déterminent  sa  signification? 

R.  Non  ;  un  nom  a ,  sans  doute ,  le  droit  d'im<^ 
poser  ses  formes  à  tous  les  adjectifs  qui  le  dé- 
\  erminent  ^  mais  ce  droit  n'est  pas  réciproque  ; 
et  celui  qui  diroit  :  LES  LANGUES  italienne , 
espagnole  9  portugaise  et  anglaise ,  violeroit  la 
loi  d* ACCORD.  Il  faut  dire^  dans  ces  cas-là:  LA 
i^AfiGUE  italienne ^  r espagnole ,  la  portugaise j 
l^ anglaise ,  etc. 

D.  Quand  l'adjectif,  NU,  se  trouve  dans  une 
phrase ,  s'accorde-t-il  avec  le  nom  auquel  il  ap- 
partient ? 

Jî.  Oui  ;  toutes  les  fois  qu'il  est  précédé  de  ce 
nom.  Ainsi  on  dit  :  te/e  nue, pieds  nus,  jambes 
2V17JFJ?;  mais  quand  cet  adjectif  précède  le  nom,  il 
n'a  plus  que  la  forme  du  sujet  qui  le  précède, 
sans  égard  pour  le  genre  et  le  nombre  du  nom 
qui  le  suit;  et  on  dit  :  nu -tête ,  nu -pieds ,  nu* 
jambes;  on  sous -entend  une  préposition  entre 
cet  adjectif  et  le  nom  suivant,  il  est  NU  POUR  la 
tête  ou  DE  la  tête. 

D.  Le  mot,  DEMI,  suit-il  la  loi  d'ACCORD? 

-R.  Oui ,  toutes  les  fois  qu'il  est  précédé  du 
nom  auquel  il  est  lié.  Ainsi ,  on  dit  :  Une  heure 
et  demie;  mais  il  est  invariable  quand  le  nom 
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le  suit,  et  on  dit  :  Une  BSMi^heure ,  une  demI'- 
lieue  y  un  DEMi-mètre. 

D.  L'adjectif,  GRAND,  GRANDE,  conservc- 
t-il  toutes  les  lettres  qui  le  composent,  partout 
où  il  est  employé  ? 

R.  Non '9  on  supprime  Te  final,  devant  quelques 
noms,  quoiqu'ils  soient  du  genre  féminin, et  oa 
dit:  LA  GRAND'?nesse,  une  GRAND*mère,  faire 
CRAî^D^chêre ,  etc. 

D.  Le  mot,  même,  suit^il,  toujours,  la  loi 

d' ACCORD  ? 

R»  Ce  mot  suit  toujours  la  loi  d'ACCORD ,  quand 
il  est  adjectif;  mais  quand ,  MEME,  est  adverbe^ 
il  est  invariable. 

Exemple  pour  ,  même,  pronom. 

«  Ce  yieillard  au  b^os  que  Dieu  lui  fit  connoître , 
»  Au  bord  d'uae  onde  pure  o&e  un  festin  champêtre. 
»  Le  prince  à  ces  repas  étoit  accoutumé  : 
A  Souvent  sous  l'humble  toit  du  laboureur  charme  ^ 
»  Fuyant  le  bruit  des  cours  et  se  cherchant  lui-MAiCB  , 
»  Il  avoit  déposé  l'ozgueil  du  diadôme  », 

Exemple  pour,  même  ,  adverbe* 

«  Momay  qui  prëcëdôit  le  retour  de  son  maître  , 

J»  Voyoit  déjà  les  tours  du  superbe  Pwôb. 

»  D'un  bruit  mêlé  d'horreur ,  il  est  soudain  surprix., 

)>  U  court,  il  aperçoit  dans  un  désordre  extrême 

»  Lee  «oidati  <k  Valois.,  ^  tvKx,  de  Svuxboa  visu  9, 
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/?•  Faut  •  il  donner  la  forme  plurielle  aux 
nombres  ,  VINGT  et  CENTj  et  dans  quelle  oc- 
casion ? 

R.  On  donne  à  VINGT  et  à  CENT ,  la  forme 
plurielle,  quand  ils  sont  précédés  d'un  autre  nom 
de  nombre,  et  qu'ils  n'ont  pas  un  nom  de  nombre 
après  eux.  Ainsi ,  on  dit  :  quatre- VINGTS  ans  ; 
huit  CENTS  ans  ;  mais  on  dit  :  quatre-vlNGT-trois 
ans  ;  sept  cent  douze  ans. 

X>.  Quel  ,  suivi  de  que  ,  suit-il  la  loi  d*AC- 

CÔRD? 

jR.  Oui  ;  maïs  il  faut,  pour  cela ,  qu'il  ne  forme 
pas  un  seul  mot  avec,  que;  et  que  celui-ci  soit, 
seulement,  conjonctif,  comme  dans  les  exemples 
suivans: 

«  Qd£L8  que  «oient  les  mottels  qui  pësent  sur  nos  têtes  , 

»  Qo EL  que  soit  leur  pouvoir;  Dieu  compte  leurs  forfaits. 

»  Et  juste  y  il  n'a  souffert  tant  d'heureuses  conquêtes  y 

»  Que  pour  mieux  les  punir  des  maux  qu'ils  nous  ont  faits  9, 

D.  Mais  lorsque  ,  QUELQUE  ,  forme  un  seul 
mot  et  qu'il  est  adjectif,  n'est -il  pas  soumis, 
comme  les  autres  adjectifs ,  à  la  loi  d'ACCORD,à 
l'égard  du  nom  qui  le  précède  ? 

R.  Oui,  sans  doute  ;  pourvu  que,  QUELQUE, 
ne  se  trouve  pas  séparé  du,  QUE,  conjonctif,  par 
un  adjectiJP.)  car  >  dans  ce  c^s ,  il  seroit  adverbe. 

Exemples: 
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Exemples: 

A  -QuxLQus  troiihle ,  ici-bas  ^  que  mon  âme  ressente  ^  '  ; 

»  La  foi  y  fille  du  ciel  y  devant  moi  se  présente  », 

«  Quelque  brillans  que  soient  les  succès  de  l'impie  , 
h  lis  ne  peuvent  survivre  au  songe  de  la  vie». 

D.  Le  mot,  tout,  suivi  d'un  adjectif,  e$t-il 
soumis  à  la  loi  d'ACCORD? 

jR.  Oui  j  toutes  les  fois  que  cet  adjectif  com- 
mence par  une  consonne  j  mais  il  est  invariable 
(juand  cet  adjectif,  quoique  du  genre  féminin, 
commence  par  une  voyelle.  • 

Exemple: 

fir  TouTS  gmnde  qu'est  la  puissance 
»  Des  mortels  qui  partout  voudroient  donner  des  fers , 

»  Celle  qui  creusa  les  enfers, 
»  Peut  d'un  soufiEle  effacer  leur  coupable  existence  »,  ^ 

<r  La  vertu  qui  n'admet  que  de  sages  plaisirs  , 

»  Semble  d'un  ton  trop  dur  gourmander  nos  désirs. 

»  Mais- quoique  pour  la  suivre,  il  coûte  quelques  larmes, 

»  Tout  austère  qu'elle  est ,  nous  admirons  ses  cbarmes  »• 

D.  D'où  vient  une  bizarrerie  si  étrange  dans 
remploi  du  mêftie  mot,  signifiant  la  même  idée, 
dans  ces  deux  exemples? 

R.  1°.  Ce  mot,  adverbe  dans  ces  deux  exem* 
pies ,  synonyme  de  ,  totalement  ,    devroit 
être  invariable  dans  l'un  et  dans  l'autre;  2^.  c'est 
Tome  II.  N 
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à  cause  de  la  dureté  qu^occasioQaeFoit  la  ren« 
contre  de  deux  consonnes ,  qu*on  lui  donne  la 
terminaison  féminine^  dans  le  premier;  et  c'est 
par  rapport  à  la  voyelle  de  Tad jectif  à  laquelle 
il  se  lie ,  qu'on  le  laisse  sans  inflexion  j  dans  le 
second. 

D.  N*y  a-t-îl  pas  des  circonstances  où ,  tout, 
placé  devant  un  article,  est  adjectif  et  en  prend 
les  formes  ? 

H.  Oui  ;  en  voici  des  exemples  : 

«r  Toi  qu'annonce  l'aurore  y  admirable  flambeau  y 

9  Astre  toujours  le  même ,  astre  toujours  nouveau  y 

»  Par  quel  ordre  ,  o  Soleil  !  viens-tu  du  siein  de  l'onde , 

»  Nous  rendre  les  rayons  de  ta  clarté  féconde  ? 

»  Tous  les  jours  je  t'attends  y  tu  reviens  toos  le*  jours  j 

»  Est-ce  moi  qui  t'appelle  et  qui  r^gle  ton  cours  »  ? 

D.  Donnez  un  exemple  où,  TOUS,  suivi  d'un 
adjectif,  soit  adjectif  lui-même? 

R.  En  voici  un ,  tiré  du  chant  second. du  char- 
mant Poëme  des  Jardin^ ,  où  le  poëte  parle  de  la 
riche  collection  d'arbres  étrangers  du  Jardin  des 
Plantes  de  Paris. 

<(  Tocs  parmi  noi  vieux  plants ^  cLarmës  de^se  ranger^ 
»  CLe'riâsent  notre  ciel  ;  et  l'heureux  étranger, 
1»  Des  bords  qu'il  a  quittés  reconuoissaut  l'ombrage , 
j»  Doute  de  son  exil ,  à  leur  touchante  iipaga  »• 

D,  Y  a^t-il  des  adjectifs  qui ,  prenant  la  forme 
adverbiale  ;  ne  suivent  pas  la  loi  d'AccoRD? 
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R.  Oui  ;  tels  sont  ceux-ci ,  JUSTE,  cou  ftx ,  qui 
ne  changent  point  leur  terminaison ,  de  quelque 
genre ,  de  quelque  nombre  que  soit  le  sujet  qui 
les  précède  ;  ainsi ,  on  dît  d'une  femme ,  qui  , 
faisant  un  récit  ^  se  seroit  arrêtée  au  milieu  ^e  sa 
liarration  :  ^ 


I  • 


a  EUPHÉMIE  resta  COURT ,  contre  son  usage. 

5>  Blanche  chante  juste  :  c'est  qu'elle  sait 
y>  fort  bien  la  musique. 

)>  Les  musiciens  chantent  JUSTE  »• 

La  rarison  de  cette  forme  est  que  ces  mots  ne 
modifient  pas  le  nonçL  qui' les  précède^  mais  le 
verbe  de  la  proposition ,  ou  plutôt  la  qualité  qui 
est  la  première  partie  de  tout  verbe  adjectif,  à  la 
manière  des  adverbes. 

D.  Quand  on  veut  énoncer,  de  plusieurs  indi- 
vidus, une  qualité  Commune  à  tous,  et  particu- 
lière à  chacun ,  et  qu'on  veut  employer  le  mot , 
LEUR,  pour  adjectif  du  nom  qui  le  suit,  comme 
dans  l'exemple  suivant ,  quel  nombre  doit  pren- 
dre ce  mot-là  ? 

«  Ils  ont  apporté,  chacun,  leuroflrando  ». 

-R.  Les  Grammairiens  ne  sont  pas  d'accord  sur 

N  a 
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le  nombre  qu'on  doit  donner  à,  LEUft  ,  dans  ce 
cas-là.  Nous  croyons  qtie  Temploi  des  mots^ 
CHACUN  et  LEUR,  dans  des  phrases  pareilles^  ne 
peuvent  qu'y  répandre  de  robscuritéj  et  que  pour 
éviter  tout  embarras  et  toute  équivoque,  il  faut 
les  construire,  de  manière  à  faire  disparoîCre» 
I.EUR  f  et  dire  : 

<ic  Chacun  a  apporté  son  offrande  ». 

'Ainsi  pour  ne  choquer  ni  le  sens  grammatical^ 
ni  le  sens  logique,  il  faut  que  le  sujet  de  la  pro- 
position soit  le  mot,  CHACUN. 

27.  Le  mot ,  LE,  doit-il  être  soumis  à  la  loi 
d'accord  j  et  dans  quel' cas  doit-il  l'être?. 

R.  Le  ,  est  tantôt  article,  tantôt  pronom,  et 
tantôt  adverbe.  Il  suit  la  loi  d'ACCORD  dans  les 
deux  premiers  cas,  comme  les  autres  mots  de  ces 
deux  espèces.  Il  ne  la  suit  pas  dan^  le  troisième^ 
parce  que  lés  adverbes  sont  invariables. 

i?.  Donnez  un  exemple  pour ,  LE ,  article. 

R»  Vous  le  trouverez  article,  cinq  fois,  dans 
Texemple  suivant  : 

«  01&  I  8Î  j'avois  ce  luth  dont  le  channe  autrefois 
»  Ëntraînoit  sur  l'Hémus  les  rochers  et  les  bois  ^ 
»  Je  le  feroîs  parler  ;  et  sur  les  paysages  , 
x>  Les  arbres  tout  à  coup  déploîroient  leurs  ombrâgas  jv 
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Exemple  pour ,  LE ,  pronom  : 

f Il  me  reste  an  fils.  Vous  saaTe2r quelque  jour , 

»  Madame^  pour  un  fils,  jusqu'où  va  notre  amour. 

n  Mais  vous  ne  saurez  pas,  du  moins  je  lb  souhaite , 

»  En  quel  trouble  mortel  son  intérêt  nous  jette , 

»  Lorsque  de  tant  de  biens,  qui  pouvoient  nous  flatter ^ 

»  C'est  le  seul  qui  nous  reste  j  et  qu'on  veut  nous  L'ôter  a>. 

Exemple  pour ,  LE ,  adverbe  : 

«  Passant  !  c'est  un  enfant ,  ton  maître. 
»  Il  z.'est ,  LE  fut ,  ou  LS  doit  être  ». 

D.  Comment  devroit  répondre  une  femme  à 
cette  question  :  êtes-vous  malade  ?  ^ 

R.  Elle  devroit  répondre  ainsi  : 

«  Oui  ,  je  LE  suis^  et  non  :  je  LA  suis  ». 

D.  Pourquoi  ne  devroit-elle  pas  dire  :  je  LA 
suis  ? 

jR. "Parce  que ,  le,  dans  ce  cas,  est  elliptique, 
et  qu'il  représente  l'adjectif  qui  équivaut  à  cette 
forme  :  je  suis  cette  chose-là,  ou  ce/a  ,  ou  ma^ 
.  lade. 

D.  Seroît-ce  le  même  mot,  si  on  lui  deman- 
cloit  si  elle  est  LA  femme  de  Damon  ,  ou  si  elle 
est  FEMME  de  Daraon  ? 

-R.  A  la  première  question,  il  faudroit  dire  : 
je  LA  suis  ;  et  à  la  seconde  :je  le  suis. 
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jD.  Pourquoi  cette. différence ,  en  répondant  à 
la  même  question? 

Jî.  C'est  que  la  question ,  quoique  la  même , 
quant  au  sens  logique^  n'est  pas  la  même ^  quant 
au  sens  grammatical.  Qiiand  on  demande  :^ 

4c  Etes- vous  FEMME  de  Damon  »? 

C'est  sur  une  qualité  qu'on  interroge  ;  et  la 
preuve  ,  c'est  que ,  FEMME ,  n*est  précédé  .d'au- 
cun article ,  ce  qui  rend  ce  mot  qualificatif.  Or , 
tous  les  qualificatifs  peuvent  être  remplacés  par 
Ils  mot  elliptique ,  LE  ;  car  ou  pourroit  dire  : 
été  S' vous  CETTE  PERSPNNE?  étes-ofous  CELA? 
et  on  devroit  répondre  :  oui^  je  suis  CELA,  je 
LE  suis. 

Mais  quan^  on  demande:  êtes-vous  LA  femme 
de  Damon,  c'est  dire  :  êtes-vous  celle-la  ?  Il 
est  tout  simple  de  répondre  :yV  suis  celle-là  : 
je  suis  telle  :  je  LA  suis. 

D.  Quand  le  mot  >  CE ,  est  employé  avec  le 
verbe  ,  être ,  quel  nombre  commande-t-il  ? 

Jî.  Ce  n*est  pas,  ce,  qui  commande  le  nombre  ; 
c'est  le  sujet  qui  précède  ou  qui  suit  le  verbe,  qui 
fait  ici  la  loi.  Le  verbe  prend  donc  le  singulier  oit 
le  pluriel,  suivant  le  nombre  du  nom  qi|i  suit  le 
verbe* 


N 
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*  «  Là  réputation  est  aisée  à  fliftrir; 

•  C'stT  on  cristal  poli ,  qufun  soufflé  peut  teroix  v. 

«r  AK  l  la  véritable  fëerie  y 

a  Cx  soxT  l'esprit  et  les  talens  ». 

D.  Cette  règle  est-elle  sans  exception  ? 

<A.  Non  i  elle  n'a  plus  lieu  quand  le  verbe  , 
être ,  au  lieu  d'être  suivi  d'un  substantif ,  Test 
d'uQ  pronom  qui  n'est  pas  de  la  troisième  per- 
sonne du  pluriel. 

«  Quels  êtres  l'Étemel  fit -il  à  son  image? 

»  C'asT  Hous^  dont  la  raison  est  le  rare  apanage  »• 

Le  verbe  est  au  pluriel ,  quand  le  pronom  est 
de  la  troisième  personne  du  pluriel. 

ff  Les  mortels  ont  soumis ,  et  la  terre ,  et  les  cieux. 
»  Ce  BOUT  xux  qu'on  a  vus',  se  jouant  du  tonnerre, 
»  Du  Dieu  qui  l'alluma  j  rivadx  audacieux , 
a  Commander  à  la  foudre  |  ea  préserver  la  terre  ». 

D.  Le  mot ,  le  ,  présente-t-il  quelque  diffi- 
culté quand  il  précède ,  plus  ;  et  peut-on  dire , 
indifféremment^  d'un  sujet  du  genre  féminin: 
Le  plus  ,  ou  LA  plus  ? 

R.Ily  a.  des  cas  où  Tondit  Tuni  et  où  l'autre 
seroit  incorrect. 

D,  Quels  sont  ces  cas-là? 
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R.  Quand  le  superlatif  est  comparatiFj  on  dit 
LA  plus  ;  et  LE  plus ,  quand  il  est  absolu. 

«  Syrius  est  LA  plus  belle  étoile  du  ciel  ». 

«  Quand  la  lune  est  au  plein  >  elle  est^  LE  plus, 
}>  éloignée  du  soleil  ». 

Dans  le  premier  exemple ,  l'étoile  est  comp^i- 
rée  avec  les  autres  étoiles ,  et ,  L A ,  est  son  article. 
Dans  le  second  exemple  ,  il  n'y.  a  point  de  coqoi* 
paraison.  Ainsi  ^  onpourroit  dire  :  Syrius  est  une 
étoile  plus  belle  que  les  autres  étoiles;  et  l'ar- 
ticle, LA,  disparoîtroit.  Dans  le  second,  LE,  ne 
peut  être  séparé  de  Tadvérbe,  plus  ,  dont  il  est 
l'article  3  plus ,  puasse ,  alors ,  dans  la.  classe  des 
noms. 

D.  Le  participe  présent  terminé  en ,  ANT  , 
comme  dans ,  aimant ,  lisant  ^  suit-il  la  loi  d*ac- 
cord ,  comme  les  adjectifs"? 

jR.  Le  participe  présent  est  ou  verbe,  ou  adjec- 
tif. Il  est  verbe,  quand  il  a  un  régime  ou  qu'il 
exprime  quelque  circonstance  de  temps  ;  îl  est 
adjectif,  quand  il  est  sans  régime,  et  qu'il  ne 
détermine  aucune  époque  de  temps.  Il  suit  la 
loi  d' ACCORD  ,  quand  il  est  adjectif  j  il  ne  la 
suit  point ,  quand  il  est  verbe.  En  voici  de» 
exemples  : 

«  FLzuaAKTX  à  Y08  genoux^  vous  voulez  ^11*011  me  voie  »? 
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«r  Le  mccliant  otjrdissant  ses  trames  criminelles  y 
t>  £spën>  en  vain ,  du  juste,  alte'rer  le  repos  jp. 

«  Les  me'chans  ouadissaht  leurs  trames  criminelles  ^  > 

D  Tenteront ,  mais  en  vain ,  de  troubler  mon  repos  ».  ] 

«  L'imposture  oursissa^nt  ses  trames  criminelles, 
»  De  l'innocence,  en  vain,   croit  troubler  le  repos  «. 

On  voit ,  dans  ces  exemples,  le  participe^  qui 
n'est -pas  le  gérondif,  se  rapportant ,  dans  le  pre- 
mier, à  un  nom  du  genre  féminin ,  et  au  nombre 
sirignlier  ;  dans  le  second  ,  à  un  nom  qui  est  au 
nombre  singulier;  dans  le  troisième,  à  un  nom 
du  genre  masculin  ,  conservant  ,  partout ,  la 
même  forme,  au  nombre  pluriel;  dans  le  qua- 
trième, à  un  nom  du  genre  féminin  ,  conservant, 
partout ,  Ja  même  forme ,  parce  qu'il  est  gérondif, 
et  non  adjectif. 

D.  Sans  doute  qu'il  n'en  est  pas  de  même  du 
participe  passif,  et  qve  celui-ci  est  soumis  à  la 
loi  d'AccoRD,  comme  les  adjectifs  dont  il  a  toutes 
les  formes. 

R.  Le  participe  passif  suit,  toujours,  la  loi 
à' accord,  quand  il  est  seul  avec  son  adjectif,  ou 
quand  il  n'en  est  séparé  que  par  le  verb  e ,  é'tre  , 
comme  on  lé  voit  dans  le  premier  vers  de  l'exem- 

e  suivant  : 


I 


«  Et  pourquoi  vos*  soupirs  scroient-ils  nEPoussis  ? 
9  Auroit-elle  oublié  tos  services  rASsis  »? 
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jD.  Suit-on  la  loi  d'ACCORD^  quand  le  participe 
passif  est  réuni  au  verbe  auxiliaire^  dan^les  temps 
passés  ? 

R.  On  ne  suit  pas  la  loi  d^ACCORD^  quand  rob- 
jet  d'action ,  ou  le  complément  du  verbe  se  trouve 
à  la  suite  du  verbe  ^  et  n'est  point  représenté  par 
un  pronom. 

«  Qu'il»  ait  de  ses  aïeux  un  sourenir  tnodestd  : 
^  Il  est  du  «ang  d'Hector  ;  mais  il  eu  est  le  reste; 
»  £t  pour  ce  reste ,  enfin ,  j'ai  ,  moi-même  y  en  un  |oar  ^ 
})  SAcairiiî  mon  sang,  ma  haine  et  mon  amour  ». 

C'est,  mon  sang,  ma  haine  et  m>on  amour ^  qui 
sont  le  complément  du  verbe >  J'AI  SACRIFIÉ*  Ce 
complément  est  à  la  suite  du  verbe;  aussi  le  mot 
SACRiFif^  appelé  improprement  participe  ^  et 
qu'il  faut  appeler,  SUPIN,  ou  nom  verbal,  est-il 
invariable,  et  ne  suit-il  pas  la  loi  d'accord.  Car, 
s'il  la  suivoit,  il  le.faudroit  au  nombre  pluriel, 
puisque  les  trois  noms  qui  forment  son  complé* 
ment  valent  un  pluriel. 

Voici  un  autre  exemple  où  l*on  verra  que  le 
participe  suit  la  loi  d'ÀccoRD  avec  son  complé- 
ment, quand  il  en  est  précédé-,  et.oii  Ton  trou- 
vera ,  en  même  temps ,  Tapplication  de  la  règle 
précédente. 

<r  Maïs  que  Vos  yevx  s«r  moi  ve  8«vt  hien  jbz* acis  ! 

9  Qu'ils  m'ont  vaxrnv  bien  clier  kt  »uoA»  qo^îU  ont  jm^Mi 
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»  De  combien  de  remords  m'ont-ils  rendu  la  proie  ! 

D  Je  souflre  tour  les  maux  que  j'ai  faits  devant  Troit  v. 

Vos  yeux  se  sont  jsxsi^és.  C'est  le  pro- 
nom SE ,  qui ,  étant ,  ici ,  le  complément  ^  et 
précédant  le  participe,  EXERCÉS,  commande  ce 
pluriel.  Il  en  seroit  autrement,  si,  à  la  manière 
anglaise,  le  régime  étoît  placé  après  le  participe, 
qui,  dans  ce  cas-là,  seroit  un  supin  j  car  on  di- 
roit  alors  :  Vos  yeux  ont  exercé  soi. 

Les  pleurs  qu'ils  ont  versés.  C'est,  QUE, 
qui  est ,  ici,  le  complément  du  verbe,  et  qui,  le 
précédant,  change  le  supin  en  participe,  lequel 
prend  les  formes  du  complément.    . 

M'onUils  rendu  la  proie.  Me  ,  complément  , 
au  singulier ,  et  du  genre  masculin ,  commande 
les  mêmes  formes  ^u  participe ,  rendu. 

Que  j'ai  faits.  Que,  complément  du  verbe 
r'Ai  faits,  représente  le  nom,  MAUXi  qui 
commande  la  forme  plurielle  au  participe» 

C'est  donc  la  place  du  verbe  uni  à  l'auxiliaire 
qui  fait  de  ce  verbe  un  patticipe  ou  un  supin;  et 
cette  place  est  toujours  relative  au  complément. 
Le  complément  précède-t-il.le  verbe,  c'est  alors 
le  participe.  Le  verbe  est-il  suivi  du  complément, 
c'est  alors  le  supin.  Le  supin  est  invariable ,  et 
le  participe  a  les  fprmes  adjectives. 
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Si  cette  explication  étoit  insuffisante  >  on  trou- 
veroit>  à  la  fin  du  chapitre  précédent,  de  quoi 
y  suppléer. 


CHAPITRE     VI. 

Syntaxe  particulière  de  chaque  élément  dU 

Discours. 

Ues  élémens  de  grammaire  devant  tenir  lieu 
de  Tauteur,  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  à  portée 
de  le  consulter  et  de  recevoir  ses  avis  ,  nous 
allons  revenir  sur  chacun  des  élémens  du  dis- 
cours ,  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  peut  être 
essentiel ,  dans  la  syntaxe  de  chaque  mot.  Tous 
les  doutes  seront  levés  ,  toutes  les  difficultés  ré- 
solues y  dans  les  applications  que  nous  aurons 
occasion  de  faire  mous  allons^  donc,  considérer 
encore  l'article ,  par  rapport  à  Temploî  qu'on  en 
peut  faire  dans  le  discours. 

L'article  s'offre  le  premier,  marchant,  com- 
munément, à  là  tête  de  là  proposition,  et  on^ 
nonçant  celui  qui  en  est  le  sujet.  C'est  l'article, 
comme  nous  l'avons  dit ,  qui ,  d'un  nom  propre  , 
fait  un  nom  commun  /qui  change,  tellement  , 

la  nature  des  autres  jodots  •  que^  de  verbes,  d'adr 
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verbes  ou  d'adjectifs  qu'ils  étoîent,  ils  devien- 
nent des  noms.  C'est  remploi  qu'on  fait  de  l'ar- 
ticle ylsL  place  qu*pn  lui  donne ,  qui  décide  , 
tellement,  de  l'étendue  du  nom  suivant^  que, 
jamais,  il  ne  peut  être  indifférent  de  l'employer 
ou  non,  devant  tel  nom.  Par  exemple,  les  deux 
phrases  suivantes  seroient  vicieuses ,  si  elles 
et  oient  fHfféremment  construites  : 

1  <i  Cet  homme  a  infiniment  d'esprit. 

2  »  Cet  homme  a  de  l'esprit  infiniment». 

On  ne  peut  pas  dire  : 

3  <c  Cet  homme  a  infiniment  DE  VespRIT. 

4  »  Cet  homme  a  d'esprit  infiniment  ». 

C'est  que  Tadverbe,  infiniment,  est  con- 
sidéré comme  un  nom  de  quantité  >  qui ,  placé 
devant  le  mot,  *esprit,  en  énonce  une  partie^ 
et  cette  énonciation  généralise  ce  nom ,  de  ma- 
nière que  l'article ,  si  ce  nom  en  étoit  précédé  , 
présenteroit  une  idée  contraire  à  celle  que  lui 
donne  le  nom  de  quantité. 

Le  mot ,  esprit  ,  dans  la  quatrième  phrase  , 
ti'étant  précédé  d'aucun  nom,  ne  peut,  pour  la 
raison  contraire,  se  passer  de  l'article  indicatif. 
L'adverbe,  infiniment  ,   est  l'ellipse  d'une 
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seconde  proposition  qui  ne  peut  inâuer  sur  la 
première. 

^  Pour  la  même  raison,  BEAUCOUP,  assez, 
TROP ,  PEU,  PAS,  etc.,  ne  veulent  point  d'ar- 
ticle ,  après  eux,  et  avant  le  nom  qui  les  suit  et 
qui  est  précédé  de  la  préposition ,  DE;  au  lieu 
que  l'article  a  toujours  lieu  devant  les  noms 
communs,  quand  ces  mots,  beaucoup ,  assez, 
trop ,  etc.  ne  se  trouvent  pas  dans  la  phrase. 

«  Le  pauvre  a  ïsv  d'amis,' le  malheur  n'en  a  point  ». 

«  Le  méchant  même  a  DU  respect  pour  la 
»  vertu ,  sans  avoir  D'amour  pour  elle  ». 

Dans  ce  dernier  exemple,  DU  pour  DE  LE, 
préposition  et  article,  devant,  respect,  parce 
qu'il  n'y  a  aucun  mot  qui  exclue  l'article  ;  dans 
la  seconde  proposition  du  m^ me  exemple  ^  point 
d'article  devant ,  AMOUR ,  parce  qu'il  y  a  le 
mot,  POINT,  qui  généralise  ce  nom. 

Les  noms,  même  communs,  sont  sans  article 
quand  on  s'en  Sert  pour  appeler.  Ils  sont  suffi-^ 
samment  déterminés  par  l'appHcation  particu- 
lière qu'on  en  fait,  comme  dans  cet  exemple: 

«  Qu'aux  accens  de  ma  voix  la  terre  se  réveille  : 
»  R018  !  soyez  attentifs  :  peuples  !  euvrezl'oreilU  : 
9  Que  l'urnivers  te  taise  ot  m'écoute  parler  5n 
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Souvent^  dans  le  langage  familier^  on  retran- 
che l'article  qu'il  faudroit  rétablir ,  si  un  étran- 
ger nous  demandoit  raison  des  expressions  sui- 
vantes :  Il  loge ,  rue  faubourg  Poissonnière  , 
quartier  Montmartre.  II  y  a  là,  lui  dirions-nous^ 
ellipse  de  plusieurs  prépositions  et  de  plusieurs 
articles.  Il  faudroit  dire  :  Il  loge  A  LA  rue  DU 
faubourg f  DIT,  Poissonnière. 

Les  noms  propres  étant  assez  déterminés,  par 
eux-mêmes  ,  puisqu'ils  ne  peuvent  se  dire  que 
d'un  seul  individu ,  d'un  objet  ou  d'une  chose 
unique ,  ne  souffrent  point  d'article  qui  les  pré- 
cède. Cependant  quand  des  noms  ont  été ,  d'abord , 
communs,  ils  ont  conservé  l'article,  même  dans 
l'application  particulière  qu'on  en  a  faite  ,  et 
Ton  dit  :  LA  Rochelle,  LA  Flèche,  le  Hdi^re, 
LE  F0US8ERET. 

Si  l'article  est  destiné  à  déterminer  ,  on  sent 
bien  qu'on  ne  l'eraploîra  pas ,  même  devant  un 
nom  commun  ^  qui  servira  à  modifier  un  nom 
propre  ou  même  un  autre  nom  commun.  Enfin , 
il  n'aura  pas  lieu  quand  le  nom  commun  sera 
pris,  dans  toute  sa  généralité* 

«  Alexandre  ï*^,  empereur  de  Russie  )>. 

EmpereUr,  nom  comnaun ,  sans  article,  parce 
qu'il  est  le  modificatif  d'ALEXANDRE,  nom 
propre. 
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«  Kptre  efrprxt  n'est  qu'un  souffle  ,  une  ombre  passag^ëre  y 
»  £t  le  corps  qu'il  anime  une  cendre  légère  , 
»  Dont  la  mort ,  chaque  jour  j  prouve  l'infirmité. 
»  Étoufles,  tût  ou  tard  ,  dans  ses  bras  invincibles^, 
'  »  Nous  serons  tous  ^  alors  y  cadavres  insensibles  ^ 
}>  Comme  n'ayant  jamais  été'  », 


> 


Cadat^resy  nom  commun^  modiGant  le  sujet 
de  la  proposition. 

«  Tel  après  le  long^orage  , 
j»  Dont  un  fleuve  débordé 
»  A  désolé  le  rivage 

»  Par  sa  colère  inondé  :  ,    . 

»  L'effort  des  vagues  profondes 
*  »  Englouiissoit  dans  les  ondes 

y>   BSRGSRS  j  CABANES  ,   TEOOPXAUX  ; 

»  Et  submergeant  les  campagnes , 
D  Sur  les  sommets  des  montagnes 
y>  Faisoit  flotter  les  vaisseaux  ». 

Dans  ce  dernier  exemple,  les  ijoms  communia 
bergères ,  cabanes ,  troupeaux ,  étant  pris  dans 
toute  leur  généralité ,  sont  sans  article. 

Nous  avons  dit ,  dans  la  première  partie ,  en 
traitant  de  V Article,  ce  qu'il  faut  observer  dans 
l'emploi  qu'on  en  veut  faire,  quand  il  est  réuni  à. 
la  préposition ,  D£^  soit  devant  un  adjectif ,  soit 
devant  im  nom.  Mais  nous  n'avons  rien  décidé 
sur  là  manière  de  s'en  servir  devant  un  adjectif  ^ 
au  nombre  singulier^  On  sait  qu'il  faut  dire  :  DES 

auteurs  célèbres  ^t  de  c^lèbrc^  autçurs. 

Mais 
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Mais  si  Padjectif  étoit  au  nombre  singulier  > 
faudroit*il  supprimer  ou  employer  Tarticle ,  et 
diroit-on  : 

«  De  bon  pain  et  DE  bonne  eau  suffisent  pour 
»  vivre  »  ? 

Ou: 

«  Du  bon  pain  et  de  LA  bonne  eau  suffis 
»  sent,  etc.  ». 

Bestaut  se  décide  pour  la  première  de  ces  deux 
formes  de  phrase  :  nous  croyons  qu*il  faut  pré-* 
férer  la  seconde ,  pour  éviter  l'équivoque  dans  le 
nombre  du  nom  et.  de  l'adjectif.  Quelqu'un  qui 
entendroit  prononcer  la  première  phrase  (  sur- 
tout si  au  lieu  èicau  on  didoit  viande  )  9  ne  sau-» 
roit  si  c^est  DE  bons  pains  ou  de  bon  pain;  DE 
bonnes  viandes  ou  DE  bonne  viande. 

Il  y  a  certains  articles  ,  tels ,  par  exemple  , 
que  les  possessifs ,  ^i  ne  s'emploient  pas ,  in- 
différemiùeïit^pour  les  êtres  raisonnables;  et  pouc 
les  choses  ou  les  animaux.  On  ne  doit  pa^  dire 
de  la  façade  d'une  maison  ou  des  appariemens 
qui  la  composent  >  SA  façade ,  SES  àppartemensm 
On  en  sentira  facilement  là  raison,  quand  on 

m 

réfléchira  sur  la  nature  de  0*61  article.  La  pos- 
session'qull  expriàte.a  .que^^^  chose  de  tropi 
Tome  II.  O 
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actif;  on  est  trop  accoutumé  à  ne  le.dite  qUé  des 
personnes ,  pour  qu'on  puisse,  l'appliquer  à  des 
objets  inactifs ^  ou  à  des  choses ,  naturellement, 
passives.  La  possession  ^  quand  elle  se  dit  d'un 
être^  suppose  de  sa  part  des  efforts  pour  se  la 
procurer  et  pour  la  conserver  j  et  ces  efforts  ne 
.|)euvent  appartenir  à  des  objets  sans  vie  ou  sans 
raison.  Il  faut^  donc^  dans  ce  cas  ^  donner  à  la 
proposition  une  autre  forme  ,  et  dire  : 

<i  Cette  maison  est  bien  bâtie,  la  façade  EN  est 
58>l)elle,  les  apparlemens  en  sont  commodes  »•  • 

Ce  seroit  autrement  >  si  on  parloit  d'un  être 
animé ,  quand  bien  même  cet  être  séroit  sans 
raison;  et  Racine  a  pu  dire,  en, parlant  du 
monstre  qui  effraya  les  chevaux  d'Hippoïyte  : 

<{  Sa  croXipe  se  retoutbo  en  replis  tortueux  ^   . 

•       •      •  t 

» . 

ÎJa  différence  eçt,  ici,"bien  sensible.  Les  êtres 
animés  sont,  plus  près  de  notre  espèce  et  de  nôtres 

nature  que  les  choses.  L'^^'^^^^^^/^^'^^s  ^^ 
agir  comme  nous^  pour  la  conservatJiQa  4^'  lenr 
existence  ;  leurs  formes  .physiques.} .  Jes  ^  soins 
qu'ils.prennent  pour  se  procurer  ce  quiJeijr  con- 
vient.,  et  pour  écartejç  ce  qui  pourroit  leur  puire  , 
ëtablissent,  entr^eux.et  nou^,  trop  <l*aP^^* 
gie,  pour  xjue  nous  n'employions  pas ,  envers  ces 
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ernnpagnons  de  nos  travaux ,  les  termes  avec 
lesquels  nous  exprimons  les  difi'érentes  modifica*-- 
tions  qui  nous  font  passer ,  sans  cesse ,  d'une 
manière  d'être  à  une  autre.  En  effet ,  pour-' 
quoi^  nous^  qui  disons  de  celle  qui  nous  a  nour- 
ris de  son  lait  :  une  mère  tendre  aime  bien  SES 
enfans;  pourquoi^  dis-je^  ne  nous  seroit-il  pas 
permis  de  dire  aussi  de  la  fauvette  : 

«  La  fauYette,  avec  sbs  petits^ 
»  Se  croit  la  reine  du  bocage  j^* 

On  peut  dire  aussi  : 

«  Chaque  chose  a  SON  prix  »•■ 

«  Le  fieùVe  le  plus  grand  n'est  pas  même  un  ruisseau^' 
i>  Quand  vous  remontez  à  sa  source  »• 

C'est  qu*ici  le  prix  d'une  chose ,  la  source  d'un 
fleuve ,  ne  font  point  partie  de  ces  objets  ,  et 
que  cet  article  est  une  idée  métaphysique  j  c'est 
l'emploi  d'un  mot  qui  nous  est  fourni  par  l'ana- 
logie /  qui  a  transporté >  dans  la  laogue  physique^ 
les  mots  dont  manquoit  le  langage  métaphysi-* 
que:  c'est  un  mot  figur^^.un  véritable  trope, 
pris  dans  un  sens  détourné  de  sa  première  signi- 
fication. En  un  mot  y  c'est  une  figure  de  mots^i^ 
au  lieu  que  cet  article^appliqué  à  la  partie  d'une 
maison  ne  pourroit  être  •employé  qu'au  propre  > 
et  il  ^roit  trop  çhoqiiaat» 

O  a 


à 
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On  répète  Varticle  et  la  préposition  avant  les 
adjectifs  qui  expriment  des  qualités  opposées  ou. 
même  différentes.  La  phrase  suivante  est  donc 
vicieuse  : 

<c  Les  auteurs  anciens  et  nouveaux  décident 
2>  qu'une  république  ne  peut  exister  sans  mœurs  }>• 

.  H  faut  dire  : 

«  Les  auteurs  anciens  et  les  nouveaux,  etc.». 

L'absence  de  l'article ,  dans  la  première  phrase, 
lie 5  tellement^  les  deux  adjectifs,  que  le  second 
n^appartient  plus  qu'au  sujet  duquel  est  affirmé 
le  premier  9  et  ce  n*est  pas  ce  qu'on  vent  dire. 
Il  faut  dohc  répéter  l'article  qui  divise  la  {>hrase 
en  dcu^c  .propositions*  Pour  se  dispenser  de  la  ré- 
pétition de  l'article,  il  faut  que  les  deux  adjec- 
tifs se  disent  du  même  sujet,  comme  dans  la 
phrase  suivante  :  . 

«  Dés  auteurs  anciens  et  vraiment  sages  disent 
»  qu'il  ne  peut  y  avohr  des  mœurs  dans  un  état 
»  sans  religion,  parce  qtfil  faut  une  base  suffi- 
^  santé  à  la  morale,  et  que  cette  base  ne  peut 
»  être  que  la  religion  ». 

Les  mots  elliptiques,  QUlp  QUB^  LEQUEL  ^ 

LAQUELLE,  LESQUELS^  DOI^Ti  préseilteittjidfUl» 
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leur  syntaxe^  quelques  difficultés  qui  ne  pouvcient 
être  résolues ,  dans  les  chapitres  précédens. 

Il  semble  que  ce  mot  ne  puisse  être  employé 
qut  coninve  sujet  de  la  proposition,  quand  c'eat  ^ 
çui',  et  qu'il  ne  soit  jamais  complément,  dans 
cette  forme.  Mais  on  le  trouve  complément,  ou  ce 
qu'on  appeloit,  régime,  toutes  les  fois  qu'il  pré- 
cède le  second  verbe  d'une  phrase ,  et  qu'il  est 
précédé ,  lui-même ,  d'un  autre  verbe,  comme 

dans  l'exemple  suivant  : 

« 

«  Quand  on  est  délicat  et  sa^e  dans  ses  goills^ 
»  On  ne  s'attache  pas  sans  savoir  qui  l'on  aime  »* 

Mais  un  pareil  complément  ne  pourroit  con- 
venir, ni  à  des  choses ,  ni  à  des  êtres  sans  raison  j 
ainsi  on  ne  pourroit  dire  : 

«  Le  chien  à  QUI  j'ai  coupé  les  oreilles  »^ 

Ni  : 

«  L'ambition  à  qui  Ton  sacrifie  s>  • 

Il  faut  dire  r 

«  Le  chien  auquel  j'ai  coupé  les  oreilles. 
»  L'ambition  à  laquelle  on  sacrifie  »• 

Il  est  nécessaire  de  substituer,  quelquefois,  LE- 

ÇUEL  et  LAQUELLE,  LESQUELS  OU  LESQUELLES, 

au  mot,  QUI,  quand  même  ce  mot  seroit  sujet. 


) 

I 
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et  qu'il  se  diroit  des  personnes;  et  cela,  pour  évi- 
ter Tamphibologie  qui  résulterait  de  cet  emploi. 
<Ges  occasions  sont  rares,  elles  n'échapperont 
pas  aux  bons  esprits;  il  seroit  superflu  d'en  don* 
ner  des  exemples. 

Que,  étant  toujours  complément,  même  au 
commencement  d'une  phrase  ,  ne  peut  donner 
lieu  à  aucune  méprise.  Il  est  toujours  complé- 
ment direct,  à  moins  qu'il  ne  soit  pure  conjonc- 
tion; et  encore,  dans  ce  dernier  cas,  y  a-t-il  des 
Grammairiens  justement  estimés  qui  le  regardent 
comme  complément. 

«  Toi  qui  connois  Pyrrhus ,  qui  pcnses^tn  Qu'il  fasse? 
»  Dans  sa  cour,  dans  so^  cœur,  dis-moi  ce  qui  se  passe. 
»  Mon  Hermione  encor  le  tient-elle  asservi? 
j»  Me  rendra-t-ily  Pylade!  un  bien  Qu'il  m'a  ravi  »? 

Que,  est  aussi,  quelquefois,  complément  in-* 
direct. 

Exemple:  ^ 

ff  Que  servent  les  honneurs ,  et  que  sert  la  fortune  , 

»  Lorsque^  pour  en  jouir ^  les  momens  sont  si  courts  »? 

Dont,  qui  équivaut  à  la  préposition  DE,  et  au 
mot  elliptique^  qui,  représentant  duquel ,  de  la^- 
quelle^  desquels  ou  desquelles  ,  se  confond, 
quelquefois,  avec,  doù.  C'est  une  faute  qu'on  ap- 
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prendra  à  éviter  ,  en  réfléchissant  sur  les  exemples 
suivans  : 

«  La  ville  d'où  il  arrive  ». 

Et  non^ 

«  La  ville  DONT  il  arrive. 

«  Le  lieu  d'où  je  vous  ai  vu  sortir  est  char- 

»  niant  y>^ 

Et  non  ^ 

«  Le  lieu  DONT  Je  vous  ai  vu  ^rtir  ^  etc.  »• 

Il  y  a  un  moyen  infaillible  pour  ne  jamais 
commettre  une  si  grossière  méprise  j  c*est  dé  faire- 
précéder  une  question  dans  les  cas^où  ,  DONT, 
doit  être  préféré  à ,  d'où. 

Exemple: 

«  Le  jardin  DONT  vous  admirez  la  beauté  est 
à  moi  » . 

Ou  ne  sauroit  faire,  à  propos  de  cette  phrase  ^. 
d'autre  question  que  celle-ci  :  DE  QUOI  admirez- 
vous  la  beauté^  D*où  ne  peut  y  trouver  place)  il 
faut  donc  employer  DONT,  et  non  d'où. 

De  i/  a  d  j  e  c  t  I  F. 

Les  seules  observations  qu'il  y  ait  à  faire  suir 
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remploi  de  l'adjectif ,  regardent  sa  place  ^  dan9 
la  phrase^  et  la  loi  d'ACCORD  à  laquelle  il  faut  le 
soumettre^  par  rapport  au  nom  auquel  il  ap- 
partient. 

Quant  à  la  loi  d'ACCORD  qui  en  règle  les.  in- 
flexions ,  tout  a  été  dit  dans  le  chapitre  où  nous 
avons  traité  de  la  syntaxe  particulière.  Quant  à 
la  place  de  l'adjectif^  Tusage,  ici^  dicte  la  loi 
d'une  manière  si  impérieuse,  que  l'adjectif  déplacé 
présenteroit,  souvent,  un  sens  contraire  aux  in- 
tentions de  celui  qui  se  méprendroit,  à  cet  égard. 
Nous  en  avons  donné  qtielques  exemples,  dans  la 
prenlière  partie,  en  traitant  de  l'adjectif;  nous 
ajouterons^  ici,  ce  qui  peut  avoir  été  omis. 

Cruel.  Un  crw^/ homme,  dans  le  style  fami- 
lier, un  homme  importun,  fâcheux,  dont  la  té- 
nacité cause  des  impatiences.  Un  honuue  cruel 
est  un  homme  méchant. 

Faux.  En  musique ,  une  fausse  corde  n*est 
pas  d'accord  ;  une  corde  fausse  ne  peut  jamais 
s'accorder. 

Grand.  Un  ^ro/z/f  homme ,  un  homme  illus- 
tre ,  ou  par  de  grands  talens ,  ou  par  de  grandes 
actions.  Un  homme  grand  est  im  homme  d'une 
haute  stature. 

MÉCHANT.  Des  vers  m^chans  sont  des  vers 
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malins.  De  méchans  vers  sont  des  vers  mal** 
faits. 

Nouveau.  Un  nouvel  habit  est  un  habit 
neuf  et  qu'on  n'a  pas  encore  mis.-U  n  habit  nou^ 
f^eau est  un  habit  de  nouvelle  mode. 

Sage.  Une  femme  sage  est  une  fe  mme  de  bon» 
nés  mœurs  :  une  sage  ^  femme  est  une  accou^ 
cheuse. 

Vilain.  Un  vilain  homme;  homme  désa- 
gréable par  sa  figure,  ou  par  ses  m  auières.  Un 
komrae  vilain ^  un  homme  avare  dans  ses  dé- 
penses. 

Vu  AI.  Un  vrai  conte ,  un  véritahV-e  conte,  est 
un  conte  faux.  Un  conte  vrai^  véri  lable^  est  un 
récit  conforme  à  la  vérité. 

Gros.  Une^rc?^^  femme  est  un  e  femme  qui 
a  de  l'embonpoint  j  une  femme  gr  osse  est  une 
femme  enceinte. 

On  dit,  souvent ,  dans  la  sociétés  :  SES  père  et 
mère,  ses  frère  et  sœur  ;  il  faut  (•  lire  :  SON  père 
et  SA  mère,  SON  frère  et  SA  sœi  ir;  SES  frères 
et  SES  sœurs. 

Simultanée.  Ce  mot  a  une  f(  ')rme  féminine; 
il  ne  se^a,  peut-être,  pas  inutil  e  de  dire,  for- 
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mellefïient  y  que  cette  terminaison  reste  la  même; 
pour  les  deux  genres.  Ainsi>  on  dit  : 

«  Deiix  inf;tans  simultanées. 
»  Deux  époques  simultanées  »• 

Pour  dire  que  ces  deux  instans  ont  concouru 
ensemble ,  et  que  T;es  deux  époques  ont  concouru 
le  même  jour. 

On  se  trompe,  quelquefois  ,  pour  l'adjectif 
PRÊT  et  PRETE,  qii*on  substitue,  mal  à  propos, 
à  la  préposition ,  près,  avec  laquelle  on  le  con- 
fond ,  et  on  dit  :  cet  homme  est  prêt  de  mourir, 
pour,  PRÈtî  de  mourir*  Quand  bien  même  l'ad- 
jectif seroit ,  ici,  le  mot  propre,  il  y  auroit, 
encore ,  un(5  faute ,  parce  qu'on  ne  dit  pas  prêt 
DE,  mais  pt^ét  A.  L'adjectif  étant,  ici,  le  syno- 
nyme de,  disposé,  àe,  préparé,  on  ne  doit  l'em- 
ployer que  quand  on  est  réellement  préparé  à 
faire  une  chose.  Ainsi  on  pourra  dire,  après  avoir 
fait  les  apprê^ts  d'un  voyage ,  qu'on  est  prêt  à  par'- 
tir,  quoique  le  moment  du  départ  soit,  encore, 
éloigné  ;  et  si  on  n'a  rien  préparé  et  qu'on  soit  sur 
le  point  de  piutir,  on  pourra  dire  : 

€  Je  suis  PBks  de  partir,  quoique  je  ne  sois^ 
y>  pas  PRÊT  A  partir  ». 

Comme  il  }•  a  une  grande  analog.ie  entre  les 
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noms  cle  nombre  et  les  adjectifs^  nous  placerons, 
ici,  ce  qu'il  faut  observer,  dans  l'emploi  de  ceux- 
là.  LesqualificatifsCARDlNÂUX^  et  ORDINAUX, 
étant  consacrés  par  l'usage,  nous  allons  nous  en 
servir  pour  distinguer  ces  deux  sortes  de  nombres. 

Les  nombres  CARDINAUX,  ainsi  appelés, 
parce  qu'ils  sont  les  principaux  et  comme  les  ra- 
cines des  autres  nombres,  sont  :  un  y  deux ,  trois  f 
quatre,  cinq ,  six,  sept,  huitj  neuf,  dix,  etc., 
vingt,  trente ,  quarante,  cinquante ,  soixante , 
soixantC'dix  i  quatre-pingts^  quatre^uingt^dix^ 
cent.  Pourquoi  ne  dit-on  pas  septante  ,  OC- 
TANTE  ou  HUITANTE,  et  NONANTE?  Quelle  bi- 
zarrerie découper  le  fil  de  l'analogie  à  soixante^' 
neuf,  et  de  ne  pas  dire  septante,  ainsi  que 
HUITANTE,  et  NONANTE  !  Qu'auroicnt  donc  de 
plus  choquant  que  les  précédentes  dixaines,  ces 
dixaines  nouvelles?  Sans  doute  qu'un  jour,  on 
renouera  ce  fil,  coupé,  si  mal  à  propos  ,  et  que 
notre  vœu ,  à  cet  égard ,  sera  rempli. 

On  emploie ,  pour  les  heures  et  pour  l'année 
courante,  les  nombres  cardinaux ,  et  on  dit  :  il 
est  ON^E  heures.  C'est  l'an  Dix  de  la  Répu- 
blique française,  et  l'an  MIL  HUIT  CENT  UN, 
de  l'ère  chrétienne.  On  dit  encore  : 

«  Il  y  A  des  taches  dans  le  soleil  :  il  est 
7>  TROIS  heures  »• 
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Comment  justifier  ces  deux  manières  de  s'ex<» 
primer ,  si  extraordinaires ,  et  que  semblent  ré* 
prouver  toutes  les  règles  de  notre  syntaxe  ? 

£t  d'abord ,  qu'est-ce  que  ce  mot  ^  IL  ^  que  l*on 
voit  à  la  tête  de  chacune  de. ces  deux  phrases? 
Qu*est-ce  que  cet.  Y,  qui  le  suit?  Qu'est-ce  que 
ce  verbe,  AVOIR,  à  la  troisième  personne  du 
singulier,  et  que  signifie-t^il ,  en  cet  endroit? 
Quel  est  son  sujet  oi:^  son  nominatif?  Qu'est-ce 
que  ce  nom  de  nombre,  à  la  suite  ? 

Nous  savons  bien  que  cette  proposition  :il  y  a 
trois  jours  j  équivaut  à  celle-ci  :  trois  jours  se 
sont  passés*  Mais  quel  rôle  assignerons-nous  à 
chacun  des  mots  qui  la  composent  ?  Il  s'est  intro** 
duit  dans  toutes  les  langues ,  et  sur-tout  dans  la 
nôtre  ,  des  formes  extraordinaires  ,  des  tours 
hardis,  des  idiotismes' auxquels  ne  peuvent  s'ap* 
pliquer  ni  les  règles  de  la  Grammaire  particu- 
lière, ni  celles  de  la  Grammaire  générale. 

Est-ce,  ici,  un  de  ces  tours  qu'il  est  difficile 
d'assujettir  aux  règles  de  la  syntaxe  générale,  ou 
de  la  syntaxe  particulière  ?  £st-ce  un  idiotisme 
qui  se  refuse  à  l'analise  grammaticale^*  ou  lo- 
gique? Nous  ne  le  pensons  pas^  et  nous  croyons 
qu'on  peut  parfaitement  rendre  raison,  et  de  cha-» 
cune  de  ces  deux  propositions^  et  de  chacun  des 
mots  qui  les  composent* 
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Dans  cette  phrase  :  ily  a  des  taches  dans  le 
soleil  y  etc. ,  se  trouve  le  verbe,  Aifoir^  que  n'em- 
ploient, dans  ce  sens4à,  ni  les  Latins,  ni  les 
peuples  modernes.  Tous  font  usage  du  verbe  ^ 
Être  y  qui  suppose  une  qualité  passive,  telle  que. 
Passé,  Prœteritus  y  sous-entendue.  Les  Fran-- 
çais ,  seulement ,  expriment  cette  idée  par  \é 
verbe,  Ai^oir.  Est-il,  dans  ce  cas,  synonyme  du 
verbe  ,  Êtréî  Non ,  certainement.  A-t-il  la  signi- 
fication de  ce  verbe  ?  Avant  de  répondre  à  cette 
question ,  nous  ne  devons  pas  oublier  que  les  mots 
pnt,  souvent,  deux  sortes  de  significations  \  Tune, 
qui  leur  est  propre ,  et  l'autre ,  qu'on  pourroit 
appeler ,  analogique.  La  signification  propre  du 
verbe ,  Ai^oir,  dans  ce  cas-ci ,  est  celle  du  verbe  i 
Posséder;  la  signification  analogique  est  celle 
du  verbe.  Être,  Ainsi^  le  verbe,  -^poir, signifie  j 
dans  cette  phrase ,  ce  quesignifie le  verbe,  Être^ 
employé  par  les  autres  peuples.  Et  on  peut  dire 
à  ceux  qui  ne  connoîtroient  pas  la  valeur  de  ce 
verbe  ,  dans  cette  phrase ,  qu'elle  est  la  même 
que  celle  du  verbe ,  Être  ;  qu'âinrî ,  les  deux 
phrases  suivantes  ont  un  sens  identique  : 

<c  II  y  a  des  taches  dans  le  soleil. 
i>  Des  taches  sont  dans  le  soleil  x». 

Mais  UQe  pareille  expUcution  «e  jwuroii  $tr# 
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suffisante  y  et  laisse  subsister^  entière  >  la  diflî- 

« 

culte  grammaticale.  Il  faut  prouver,  qu*en  con- 
servant au  verbe,  Ai^oir,  sa  valeur  propre,  il 
reste  encore  à  cette  phrase  le  même  sens  qu'elle 
a ,  soit  en  latin ,  soit  en  anglais ,  soit  en  espagnol  » 
soit  en  italien,  où  le  verbe.  Être ,  est  employé; 
et  voici  comment  nous  le  prouvons: 

c  II  y  a  des  taches  dans  le  soleil  >• 

.  Tout  verbe  adjectif,  ou  concret,  qui  n'est,  ni 
à  Tinfinitlf ,  ni  à  Pimpératif ,  renfermant ,  néces- 
sairement,  une  qualité,  dans  sa  première  partie, 
et  le  verbe- lien,  dans  la  seconde,  est  affirmâtif, 
et,  par  conséquent,  suppo&e  un  sujet  duquel  est 
fiSirmée  la  qualité  que  renferme  ce  verbe  j  et  si  le 
verbe  est  actif ,  il  suppose  un  objet  sur  lequel 
passe  l'influejQCe  de  cette  qualité  aôtive. 

Le  verbe ,  Ai^oir,  a*donc ,  ici ,  et  un  sujet ,  et 
tin  obj^et  d'action«  Il  est  à  la  .troisième  personnof 
du  singulier  ;  son  sujet  ne.peut  donc  être  au  plu^. 
riel.  Des  tachées ,  n'^st  donc  pasle  sujet  du.verbe, 
jii^oir.  Nous  trouvons,  le  pronom ,i  il  ,  dans  la 
phrase;  ce  pronom ^  qui  remplace  toujours  un 
nom,  et  qui ,  de  sa  nature,  ne  peut  J£^mais  être 
im  objet  d*action,  est. donc  ,  ici,  le  sujet  de  la 
proposition , *et  par  conséquent  îe  sujet'du  verbe. 
iPei  tâches^  sera  donc  l'objçtdractîon  p  ou  ce  que 
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les  anciens  Appeloient^  le  cas  accusatif,  ou  le 
régime  du  verbe;  et,  dans  notre  système,  ce 
mot  sera  le  gu^et  d'une  proposition  passive  ellip- 
tique. On  poYirra  donc  dire  : 

«  Les  tâches  sont  eues ,  ou  possédées  }>, 

Et,  par  conséquent,  quelqu*être  a  ces  taches^ 
ou  les  possède.  Mais  quel  est  ce  possesseur?  Quel 
est  celui  qui  a  ces  taches ,  et  de  qui  on  doit  dire  : 
IL  a  des  taches  ? 

On  pourroit  répondre  que  ce  pronom,  sujet 
du  verbe  ,  est  un  sujet  d'emprunt,  vague  et  indé- 
terminé ,  dont  il  seroit  difficile  d'assigner  le  nom 
véritable,  dont  le  pronom,  IL ^  est  le  remplaçant. 
On  pourroit  ajouter,  encore,  que  l'on  n'emploie 
ce  sujet  que  pour  se  conformer  à  l'usage  observé  > 
dans  ttmtes  les  langues  perfectionnées ,  où  Ton  ne 
se  sert  d'un  verbe,  dont  on  ne  peut  faire  remar- 
quer, particulièrement,  la  qualité,  qu'en  se  con- 
formant aux  règles  de  la  logique,  qui  ne  permet* 
tentpas  de  présenter  une  qualité  affirmée,  sajns 
présenter,  en  même  temps,  un  sujet  quelconque.^ 
qui  sert  de  complément  à  la  proposition,  comme 
dans  ces  propositions  :  IL  pleut,  IL  faut,  etc. 

'   Mais,  dira-t-on,  ce  n'e&t  pau',  par  une  diffi- 
culté /  qu'on,  en  doit  explique^  une  autre.  £t; 
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daim  ces  deux  pbrases  :  IL  pleut ,  II^  faut ,  IL  ; 
estji  lui-même,  une  difficultés 

Les  Latins  sous^entendoient ,  dans  la  première 
plirase  >  le  sujet ,  cœlum  ;  et,  dans  la  seconde ,  la 
proposition  qui  étoit  liée  au  verbe  impersonnel , 
oporieU  Et  nous  supposons  ,  dans  notre  langue  « 
comme  sujet  du  verbe ,  pleuifoir^  LA  pluie, 
dont  le  pronom,  IL,  que  nous  pourrions  rem- 
placer par  ces  autres  mots  :  cela,  cette  c}u)$e* 
là,  est  le  suppléant,  ou  le  pronom»  Mais  daos 
cette  phrase  lil  y  a  des  taches  dans  le  soleil^ 
et  semblables,  ce  pronom,  il,  sujet  du  verbe , 
pourroit  encore  signifier  l'être,  ou  l'objet  dans 
lequel  est  la  chose  dont  l'existence  est  affirmée  j 
et,  alors,  voici  ce  qu'il  faudroit  suppléer,  dans 
Cette  phrase  elliptique  : 

ff  Le  soleil,  dai^s  lb  8dz.six.  ^  a  des  taches  »iivs  %%  wxssttt» 
»        Il      9  ^  .    I  A  ^^*  taches  j^ans  ub  soCiJUXi  »* 

r 

Ces  sortes  de  répétitions ,  qui"  nous  choque- 
roient  dans  de»  phrases  pareilles,  y  existent j 
toutefois,  quant  au  sen^.  Car  Tadverbe ,  Y, 
représente ,  partout  où  on  Temploie ,  la  préposi* 
tîoû,  et  le  complément  cjni  suit  cette  préposition  , 
à  la  iin  de  la  |>hFâ8ë. 

-; Cette  première  phrasé >  où,  le  soleil^  se 
trouve  trois  fai< ,  et  qui^  poiur  crîA/  parôît  cdcn 

quante  > 
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quante ,  ne  le  paroîtroît  plus ,  si ,  au  lieu  d'em- 
ployer ce  nom»  autant  de  fois,  on  eraployoit  des 
mots  suppléans',  et  on  trouveroit  tout  naturel  de 
dire: 

a  Lb  80LXIL  j  xsr  soi^-xâmb  ^  a  des  tabhes ,  dahà  sot. 

n         II         ,  t  ,  a  des  taches ,  dans'^  le  solxil  »» 

Le  pronom,  sujet  du  verb#,  Apoir,  n*a  plus 
rieii  de  vague,  quand  on  a  lu  la  phrase,  en  en- 
tier-, c'est  le  dernier  mot ,  dont  il  est  le  rempla*»- 
çant,  qui  détermine  sa  valeur,  et  lui  ôte  ce 
vague ,  qui  fai^oit  toute  la  difficulté. 

Mais  comment  expliquer  ce  pronom,  IL,  et  ce 
verbe  AVOIR >  dans  une  phrase,  où  l'on  n*expri- 
meroit  rien  dont  le  pronom  pût  être  le  sujet ,  et 
dont  le  mot ,  Y ,  pût  être  Tadverbe ,  comme 
dans  celle-ci  : 

«  Il  y  A  un  Dieu  »* 

C'est  en  rétablissant  les  ellipses,  et  en  les  fai- 
sant disparoître ,  ensuite ,  Tune  après  l'autre  , 
qu'on  expliqueroit  ces  trois  mots» 

Cette  phrase  est  elliptique,  n'en  doutons  point» 
L'adverbe ,  Y,  étant  un  adverbe  de  lieu,  repré- 
sente, nécessairement,  une  préposition,  dont  uil 
mot  exprimant  un  lieu  quelconque ,  e^t  le  com- 
plément. Eh  bien!  ce  sera  le  nom  de  ce  lieu ,  qui 
sera  le  complément  de  la  préposition  sous*enten- 
due;  et  le  pronom;  IL  ^  remplaçant  ce  nom^  sera 
Tome  !/•  P 
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le  sujet  du  verbe  AVOIR.  Cherchons  à  trouver 
cette  prdpositioq  et  ce  complément*  La  préposi- 
tiôn  est ,  DANS  ;  le  lieu  dont  le  nom  est  le  com- 
plément ,  esfc,  nécessairement ,  le  lieu  où  est  l'être 
dont  cette  phrase  affirme  Péxistence  j  et  ce  lieu , 
pour  être  le  plus  jraste  possible,  sera,  LA  NA- 
TURE. Cette  phrase ,  en  cessant  d'être  elliptiquei 
sera  dbnc*«xprimée  en  ces  termes  : 

4k  La  matumc,  en  soi-màics^  a  un  Dieu     bit  soi. 

j»  Il  t  a  un  Dieu,  oahs  la  natukx* 

j»  Iii  T    .  a  un  Dieu  », 

Quant  à  cette  antre  phrase  :  IL  est  trois  heures, 
fille  n'est  pas  plus  contraire  à  la  saine  logique  et 
a  la  syntaxe  que  les  précédentes.. 

«r  Ia  est  trois  heures. 

'     »  Uni  choss        est;        xt  cktts  chosb,  c'est  trois  heures  >;• 

Ce  sont  les  ellipses  qui  forment  ces  irrégula- 
rités apparentes ,  dan$  le  langage.  Ces  sortes  de 
propositions  semblent  avoir  été  le  fruit  d'un  dia- 
logue ,  dont  OH  a  supprimé  un  interlocuteur.  Et 
voici  ce  qu'on  pourroit  supposer ,  sans  blesser  la 
raison  : 

«  Il  est. 

»  Et  quoi  ? 

^  Une  chose. 

»  Et  quelle  chose  est-il? 

i>  La  caosx  qui  xst  (ce  qui  est)y  ist  trois  hsvkks. 

B  II    •  •  •  •  • s  M»T    T&OXS    HXD1LSS   »• 
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C'est  toujours  ce  pronom,  IL,  équivalent  de, 
tELA,  de,  CETTE  CHOSE-LA,  pris  indétermi- 
némeût ,  qui  est  le  sujet  vague  de  tous  les  verbes, 
dont  on  comprend  la  signification,  sâns  qu'il  soit 
besoin  de  les  accon^pagner  d'an  sujet  déterminé. 

Les  nombres  ORDINAUX  sont  :  le  premier ,  !• 
second,  le  trohiètne ,  le  quatrième,  etc.  j  le 
^  dixième,  le  vingtième,  le  trentième ,\e  quaran^ 
tième,  etc. 

Il  y  a  aussi  des  nombres  qu'on  appelle,  col- 
lectifs ,  tels  que  ,  huitaine ,  quinzaine.  Cls 
marquent  une  quantité  de  choses  réunies.  Ea 
effet,  on  dit  :  une  quinzaine  de  soldats,  de  che- 
vaux, de  prunes,  de  maisons,  etc.  On  dit  aussi ^ 
neupaine,  pour  exprimer  une  suite  de  jours  au 
nombre  de  neuf^  consacrés  à  des  prières  et  à  des 
exercices  de  religion,  pour  obtenir  de  Dieu  quel- 
que grâce  particulière. 

Un  quarteron  est  la  quatrième  partie  d'une^ 
livre,  pour  lés  denrées  qui  se  pèsent",  et  la  qua- 
trième partie  de  cent,  pour  les  choses  qui  S9 
comptentr 

On  n'ajoute  point  la  lettre ,  S  ^  ^ux  noms  de 
nombre,  dans  le  calcul  des  années ,  d'après  une. 
ère  quelconque  j  ainsi,  on  n'écrit  pas  ,  Tan  mil 
^ept  cents  quatre  ^vingts- dix  •  sept  :mxi^i%  on 

P   3 
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écrit  :  Tan  mil  sept  cent  quatre'Vingt'dix'^sept. 
C'est  parce  que  les  mots  sept ,  cent ,  quatre-- 
vingt ,  sont  ,  ici ,  pour  septième  ,  centième  p 
quatre- vingtième. 

A  propos  des  noms  de  nombre  ,  il  s'éleva,  un 
jour^une  difficulté,  relativement  à  ces  deux  ma- 
nières d^expriraer  cçs  deux  idé^s  :  tous  fdeiix  et 
tous  les  deux.  Ces  deux  expressions  sont -elles 
synonymes  ?  La  synonymie  semble  ici  parfaite* 
.Voici  comment  Domergue  décida  la  question: 
^^ous  les  deux,  emporte  seulement  Tidée  du 
y>  nombre ,  et  tous  deux ,  y  joint  celle  de  simul- 
3»  tanéité*  Taus  les  deux ,  a  le  sens  de  fun  et 
">  Fautre  ;  et  tous  deux ,  celui  de  Pun  Avjbc 

>  l'autre.  Le  premier  est ,  Vuterque,  des  Latins  ; 
y>  le  second  en  est,  Vambo.  L'yn  présente  une 

>  idée  de  séparatiçn  ;  l'autre  un  sens  collectif  9. 
On  pourroit  ajouter  que ,  tous  deux ,  ne  pré- 
sente qu^un  seul  et  même  individu;  que,  tous  les 
deux ,  en  présente  deux  ;  l'union  des  deux  expri- 
mée par ,  tous  deux^  est ,  tellement  inséparable  , 
qu'elle  n'en  présente  qu'un  seul.^  Tous  les  deux  , 
au  contraire,  met  en  scène  deux  individus  séparés ^ 
chacun  faisant  ce  que  fait  l'autre  ,  sans  réunion, 
ni  pour  le  temps ,  ni  pour  le  lieu.  Tous  deux  , 
group^les  deux  idées  ;  tous  les  deux  ,  les  dis- 
tingue et  les  sépare. 
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La  syntaxe  particulière  du  pronom,  ne  con- 
siste pas,  seulement >  dans  la  loi  d*ACCORD, 
qui  l'assujettit  à  prendre  les  formes  que  lui  com- 
mande le  verbe  dont  il  est  le  sujet  ouTobjet  d'ac- 
tion ,  et  celles  que  lui  impose  le  nom  qui  le  pré- 
cède et  auquel  il  se  rapporte  :  tout  cela  a  été 
suffisamment  traité,  dans  les  chapitres  précé- 
dans.  Mais  il  y  a  à  observer  d'autres  lois  qui 
appartiennent  à  la  grammaire  particulière  de 
notre  langue  ,  et  que  l'usage  a  conMcrées. 

La  première  de  ces  lois  re^rde  le  pronom 
de  la  seconde  personne  ,  TU  ,  lt)i ,  ou  vous» 
Vous,  employé  pour,  TU,  jusqu'ici,  en  signe 
de  déférence  et  de  respect ,  mérite-t-il  la  préfé- 
rence qu'on  lui  a,  quelquefois,  disputée  ?  Ne 
parlons  pas  de  cette  époque  désastreuse ,  mal- 
heureusement trop  célèbre ,  où  le  fanatisme  de 
l'égalité,  le  plus  intolérant  de  tous  ,  avoit  pros- 
crit Tusage  de ,  VOUS  ;  et  commandé,  sous  peine 
d'être  regardé  comme  suspect ,  ceYni  de,  TU. 
Il  eût  été  bien  dangereux  d'oser  professer, 
alors  ,  la  doctrine  contraire.  Mais ,  aujour- 
d'hui ,  que  les  Français  redeviennent  Français  ; 
que  les  formes  respectueuses  du  langage  se 
prêtent,  sans  qu'il  y  ait  plus  rien  à  craindre 
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pour  celui  qui  les  emploie ,  à  .rexpressîon  des 
tendres  affections  de  l'âme,  et  de  la  vénération 
profonde;  aujourd'hui,  qu'on  ne  reconnoît  d'autre 
égalité  que  celle  des  droits  naturels;  que  tout 
est  rentré  dans  l'ordre  ;  que  nos  sanguinaires  ré- 
formateurs se  sont,  pour  la  plupart ,  fait  justice^ 
ou  l'ont  reçue ,  l'usage  du,  TU  >  et  du;^  TOI ,  n'est 
réservé  qu'aux  tendres  sentimens  de  la  nature  et 
à  ceux  de  l'intimité;  ou,  dans  l'extrême  opposé 
à  la  familiarité,  quand  ,  dans  la  poésie  ,  on 
parle  aux  r^s  de  la  terre  ,  et  dans  la  prière  ,  au 
roi  du  cîeL  Pa^^out  ailleurs,  on  n'enjploie  que 
le ,  vous.  Tu ,  seroit  indécent  à  l'égard  des 
femmes  ,  il  seroit  ridicule  à  l'égard  de  l'âge  mûr„ 
de  la  part  de  quiconque  se  croiroît  supérieur, 
quel  que  fût  sojq  rang  dans  la  société,  C*e?t  le 
langage  de  TafFection,  daqs  les  familles  ,  dans 
les  sociétés  particulières ,  qui  forment  aussi  des 
familles  de  choix  ^  c*est  celui  du  village ,  parce 
que  c'est  celui  de  la  nature,  de  l'innocence, 
d'une  ingénue  et  douce  familiarité.  L*amitié 
s'alarmeroit  trop ,  dans  ces  communications  in- 
times dpnt  elle  seule  connpît..les  délices ,  d'ua 
•  ... 

VOUS  l'espectueux;  ce  seroit  l'eau  glacée  répan- 
due sur  le  duvet  d*un  fruit,  doat  la  maturité 
tronîpée  attendoit  le  bienfait  d'une  chaleur  douce 
et  hâtive. 
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C'est  le  langage  d*un  père  à  Tégard-  dé  son  fils  j 
mais  d'un  père  satisfait ,  d'un  père  ami ,  qui  voit , 
dans  un  enfant  chérie  se  réaliser i  chaque  jour, 
l'espoir  flatteur  de  laisser  ^  apirès^  lui^..mpins  l'hé- 
ritier de  ses  domaines  ,  que  celui  de  se^  talçjns  et 
des.es  vertus.  I.e,  vous ,  seroit  le  ton  d'un  père 
mécontent,  d'un  père  irrité.  Pourquoi  priver 
notre  langue  de  cette  richesse  ?  On  ne  l'essaiera 
plus,  sans  doute  ,  parce  qiie  certains  malheurs  » 
qui  sont  toujours  les  précurseurs  de  la  barbarie  ^. 
n'arrivent  qji'une  fois,  dans  des  siècles» 

Ce  n'est  que  lorsque  le  verbe  est  à  PimpératiF, 
<\ue  Je  pronom-complément  prend  la  place  du 
complément  ordinaire  ;  soit ,  quand  il  est  com- 
plément direct,  soit  quand  il  est  complément 
indirect ,. comme  on  le  voit;  dans  l'exemple  sui* 
vant ,  où  se  trouvent  ces  deux  complémens.. 

»  T  • 

»  .4 

«  Fais  connoître  à  mon  fils ,  les  héros  de  sa  race  ; 
»  Autant  que  tu  pourras ,  conduis-tK  sur  leur  trace  : 
»  Dis-tttJi  par  quels  exploits  leurs  uams  ont  i^çlatë  »» 

Le  complément  du  verbe  suit ,  ordinairement,., 
le  verbe  y  mais  il  n'en  est  pas  de  même»  du  pro- 
nom quand  il  est  complément.  Il  n'arrive  jamais- 
qu'il  suive  son  verbe  ,  comme  en.  anglais  j  il  Te 
précède  toujours,  comme  on  le  voit  dans  l'exemple 
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suivant  ^  où  le  pronom-^complément  est  distingué 
'en  let(rèi$  majuscules. 

«  Avez-vous  pu ,  cruels ,  L'immoler  anjourdlia! , 
»  Sans  que  tout  votre  sftng  se  soulevât  pour  lui  9  ! 

!Le  pronom-stijet  3e î la  proposition  précède, 
ordinairement^  le  verbe;  mais  il  le  suit  ^  dans  la 
question  î    , 

«  4^!  falloit-iL  en  croire  une  amante  insensée? 
»  Ne  devois-TU  pas  lire  au  fund'de  ma  pensée  ;»  ? 

Telle  est  la  règle  générale*,  l'usage  fera  con- 

*     noître  quelques  exceptions  assez  rares^  la  plus 

.  ff  éq-uente  est  celle-ci  :  après:  certains  mots  ,  tels 

que,PEUT*ÉTR  F,AUTANT,  AUSSI,  EN  VAJN, etc. 

dans  la  proposition  affirmative  y  le  sujet  »  au 
lieu  de  précéderle.  verbe,  le  suit  immédiatement, 
comme  dans  les  propositions  interrogatives  ; 
ainsi  on  dit  :        .  . 

n  En  vain  espërons-nous  la  fin  de  nos  mîsëres  i>» 

DuVerbe. 

Après  avoir traifé de  la  conjugaison  du  verbe, 
il  semble  que  tout  c(î  qu'il  y  avoit  à  en  dire, 
quant  à  ses  n[K)des  ,  à  ses  temps,  à  ses  nombres  , 
a  ses  personnes ,  soit  dit  ;  et  qu'il  n'y  ait  plus  rien 
de  nouveau  à  présenter.  Nous  avons  vu  que  les 
verbes  français,  pour  être  conjugués  dans  fours 
temps  simples ,  n'ont  besoin  que  d'eux-nàêmes  ; 
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et  qu*à  rimitâtion  des  Latins ,  nous  n*avoiis  ré« 
cours  à  aucun  auxiliaire.  Mais,  nous  écartant  de 
]a  manièi^e  de  ce  peuple'qui  conjuguoit  les  temps 
•passés  sans  auxiliaire ,  nous  conjuguons  ceux-ci  p 
ou  avec  lès  temps  simples  du  verbe  être^  ou 
avec  ceux  du  verbe  AVOIR.  Le  tableau  gêné* 
rai  de  toutes  les  conjugaisons ,  a  présenté  toutes 
ces  différences. 

Mais  les  règles  générales,  en  fait  de  langue, 
ne  sont  pas  sans  quelques  exceptions  ;  et  ces  ex- 
ceptions, quant  à  la  conjugaison  de  tertains 
verbes  ^  nous  n'avons  pas  eu  occasion  de  les 
faire  connoître  encore. 

Il  y  a  aussi  des  règles  à  observer  dans  la  cor- 
respondance des  temps  ,  qui  ne  pouvoient  trou- 
ver place  que  dans  la  syntaxe  particulière  dp 
chaque  partie  du  discours.  Voyons  d'abord  les 
exceptions  dont  il  faut  tenir  compte ,  dans  1^ 
conjugaison  de  certains  verbes  j  d'autant  quel^s 
auxiliaires ,  selon  qu'on  les  emploie  ,  changeât 
la  signification  de  ces  verbes-là.  • 

Emploie*t*on  l'auxiliaire  AVOIR  danslaconju- 
gaisdn  de  tous  les  verbes  qui  ne  sont  pas  passifs? 
Kous  avons  vu  dans  le  tableau  des  coiijugaisons, 
que  les  verbes  actifs ,  quand  on  les  rend  réflé* 
cbiSj  ou  réciproques  ,  se  conjuguent  par.  le  se* 
cours ilu  verbe;  iThE,  au  lieu  du  verbe^  A.yoi{ij 
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tlans  tous  leô  temps  composés  ;  qu'ainsi ,  au  Hetl 
dédire  :  il  s*  A  aimé  ^  il  s*  avoit  aimé  y  it  s^eut 
aimé,  il  s^AVRA  aimé,  etc.  au  mode  îcidicatif  ^ 
comme  on  le  dit  >  aux  mêmes  temps  ,  quand  le 
Vcçbc  cesse  d*étre  réfléchi,  et  que  Tobjet  de  son 
nction  est  étranger  à  son  sujet ,  on  dit  :  il  s*jsst 
aimé,  il  s*£toit,  il s0  fût  aimé.  Use  sera 
aimé. 

Nous  avons  vu  que  cette  même  manière  de 
conjuguer  les  verbes  réfléchis  et  réciproques ,  ap- 
partient à  d'autres  verbes  qui  ne  sont  ni  Tun ,  m 
l'autre,  tels  qu'a//^r,  arrii^er ,  partir,  sortir, 
rester ,  venir,  tomber,  déchoir,  entrer ,  naûre , 
mourir,  décéder ,  etc.  Voilà  la  règle  générale  : 

-voici  les  exceptions,  ou  plutôt,  les  distinctionfis 
à  faire. 

Le  premier  verbe  qui  présente  quelques 
doutes,  dans  sa  conjugaison,  c'est  le  verbe ^ 
SORTIR.  Prend-il  tellement  l'auxiliaire  ,  être, 
qu'on  ne  doive  jamaiis  le  conjuguer  avec  le  verbe, 
AVOIR  ?  L'auteur  de  Xql  Syntaxe  Française, 

"blâtneiçi  la  décision  de  Restant  et  de  de  JVaitly , 
qui  veulent  que,  SORTIR,  prenne  l'anKiliâire 

'AVOIR,  pour  exprimer  la  rentrée,  outre  la 
sortie.  Nous  ne  pouvons  être  de  son  ^vis ,  et  nous 
pensons  absolument,  ainsiquec^s  Grammairien*, 

•qu'on  doit  dire  de  quelqu'un  qui  est  rentffé^ 
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quHÎ  A  sorti  y  et  non  qu'il  est  sorti.  Ainsi  , 
deux  personnes  sorties^  ensemble  ,  le  matin ^  et 
rentrées,  le  soir,  doivent  dire  :  nous  AVOisrs 
SORTI ,  ce  matin.  On  dit  donc  de  quelqu'un  qui 
nest  pas  encore  retitré:  il  EST  SORTI,  comme 
on  doit  dire  de  quelqu'un  cjui  est  rentré  :  //  A  VOIT 

SORTI  ,  zV  EST  RENTRÉ. 

On  conjugue,  SORTIR,  avjec,  AVOIR ,  quand, 
SORTIR  ,  est  suivi  d'uH  complément;  at^^z-vous 
SORTI  vos  meubles  ,  mon  chet^al,  de  F  écurie^ 
mon  vin ,  de  ma  caue ,  etc.  ?  on  vous  A  çorti 
d^  une  fâcheuse  affaire  ,  parce  que  ,  dans  ces 
•cas-là  ,  SORTIR  r^st  suivi  d'un  complément. 

Le  verbe,  tomber,  qui  prend,  toujours,  le 
verbe,  être  ,  et  jamais  le  verte ,  AVOIR  ,  dans 
la  conjugaison  de  ses  temps  passés ,  donne  lieu 
à  quelques  fautes  j  car  on  croit  pouvoir  dire  :  Il 
A  TOMBÉ,  soit  au  propre,  soit  au  figuré.  Il 
A  TOMBÉ  dans  la  rue ,  il\  tombé  dans  le  piège 
qu'on  lui  auoit  tendu.  Rien  ne  pourroit  excuser 
ces  fautes ,  et  il  faut  dire ,  soit  au  proprfe ,  soit  au 
figuré  :  il  est  tombé  j  jamais,  //  A  tombé. 

Les  verbes,  ACCOURIR,  PÉRIR,  DlSPAROÎTRF, 
croître,  DÉChbîTRE>  CQNTRfeVENlR,  Se  con^ 

juguent,  indiJBTérerament ,  avec  l'un  ou  l'autre 
auxiliaire  ,  ÊTRE  ou  AVOIR;  mais  il  y  a  d'autres 
Verbes  dont  l'auxiliaire  change  la  signification. 
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Ainsi ^  ACCOUCHER ,  se  cûDJuguant  y  indiffé-* 
remmejDt  avec  lef  verbe  ,  auoir  y  et  avec  le 
verbe  ,  É^tre  >  sp  dit  d'une  femme  qui  donne  la 
naissance*  à  uii  enfant  :  ainsi  on  dit  également  : 

«  Mélanie  a  accouché  ,.et  Mélanie .est  accoïk- 
)»  chéc  ». 

Mais  jamais  on  ne  dit  :  Mélanie^ est  accou^ 
ëhée.  Ce  verbe  n'cist  jamais  réfléchi. 

II  est  actif,  aussi.  Et  on  dit  d'un  accoucheur, 
'^  M.  N a  accouché  M*"®.  N.  .  .   ». 

En  Gascogne  on  diroit  :  ^//^  S* est  accouchée, 
et  à  Paris  :  elle  A  accouché. 

Convenir  ,  signifie  être  convenable ,  quand 
on  le  conjugue  avec,  AVOIR.  Cette  étoffe  pi^A 
CONVENU.  AVec  le  verbe ,  être,  il  signifie,  de^ 
meurer  d^accord.Je  SUIS  CONVENU  du  prix  de 
cette  étoffe.  Demeurer,  faire  sa  demeure  en 
un  lieu  quelconque,  se  conjugue  avec  ^VOIR  j  il 
A  DEMEURE  à  Rome;  il  EST  DEMEURÉ  à  Parts. 
IVIâis  on  n'est  plus  dans  le  lieu  où  l*on  A  de- 
meure, au  lieu  qu'on  est  encore  dans  celui  où 

l'on    EST  DEMEURÉ. 

Demeurer,  être  de  reste,  avec  le.  verbe 
ETRE.  Plusieurs  mille  hommes  ont  combattu; 
il  en  EST  DEMEURÉ  trois  cents  sur  le  chqmp 
de  bataille. 
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Aller  ,  toujours  avec  le  verbe  être,  quand 
il  se  conjugue  avec  son  propre  participe  ;  ainsi 
on  dit ,  il  EST  ALLÉ ,  il  ÉTOIT  ALLÉ  ;  mais  il  so 
conjugue  avec  le  verbe  AVOIR,  quand,  au  lieu 
du  mot  ALLÉ,  c'est  le  mot,  été.  On  dit  :  il  A  été, 
il  A  VOIT  ÉTÉ,  etc.  Ces  deux  expressions  ont  un 
sens  bien  différent.  //EST  ALLÉ,  signifie  qu'on 
n*est  pas  encore  de  retour-,  comme,  on  EST  DE- 
MEURÉ, signifie  que  l'on  est,  toujours ,  dans  le 
lieu  où  Pon  EST  ALLÉ,  O/^f^  ÉTÉ,  signifie  qu'on 
est  revenu  du  lieu  oii  l'on  ëtoit  allé  et  où  on  a  de- 
MEUHÉ.  D'après  cette  distinction ,  il  est  évident 
qu'ALLER,  conjugué  avec  le  verbe,  AVOIR ,  ne 
«peut  se  dire  qu'à  la  troisième  personne,  et  jamais 
à  la  première ,  ni  à  la  seconde. 

Monter,  descendre, et  passer,  prennent 
AVOIR,  quand  ils  sont  suivis  d'un  complément. 
Ils  ONT  DESCENDU  Us  degrés  plus  vite  qu'ils 
ne  les  Avoient  montés.  Les  soldats  français 
ONT  passé  le  Rhin ,  plusieurs  fois.  Vhommc 
que  vous  cherchez  A  PAssÉ,paricLCesvevbes 
prennent  le  verbe,  ÊTRE,  quand  ils  sont  sans 
complément,  comme  les  autres  vetbes  neutres. 

Il  EST  MONTÉ,//  EST  DESCENDU,  «7  EST  PASSÉ, 

et  jamais  on  ne  doit  dire  :  //  A  MONTÉ,//  A  DES-* 

CJgNDU  ,  //  A  PASSÉ. 

On  trouve  dans  ReSTAUt  une  distinction 
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aussi  délicate  que  judicieuse,  sur  Tauxiliaire qui 
doit  accompagner  le  verbe  ,  périr.  Tous  les 
Grammairiens  qui  ont  précédé  cet  auteur ,  ou  qui 
sont  venus  après  lui,  ont  dit  que  l'on  peut  conju- 
guer ce  verbe,  ou  avec'le  verbe,  être,  ou  avec 
le  verbe,  AVOIR.  RestaUT  ne  le  pense  pas,  et 
voici  comment  il  justifie  son  opinion  :  «  Il  y  a 
y>  lieu  de  croire  que  Tauxiliaire ,  AVOIR ,  con- 

>  vient  mieux  quand  le  verbe  a  une  signification 

>  générale  et  indéterminée  ,  comme  quand  on 
»  dit  :  Les  enfans  du  grand  prêtre  Héli  ont 
»  PERI  misérablement  ;  et  que  l'auxiliaire  , 
»  ETRE ,  est  préférable  ,  lorsque  le  verbe  est 
^>  accompagné  de  circonstances  particulières , 
y  comme  dans  ces  phrases  :  les  habitans  de  Jé^ 
»  Tusalem  SONT  PÉRIS  ,  par  le  fer  et  par  le  feu. 
»  L'armée  de  Pharaon  est  périe  dans  les 
y>  eaux  de  la  Mer-Rouge  ». 

Le  même  auteur  indique  une  manière,  à  peu 
près,  sûre,  pour  distinguer  les  verbes  qu'il  faut 
conjuguer  avec  le  verbe,  AVOIR,  de  ceux  qu'il 
ne  faut  conjuguer  qu'avec  le  verbe,  ETRE.  Tous 
les  verbes  neutres  ,  dont  le  participe  passif  est 
déclinable  ,  se  conjuguent ,  dit  -  il  ,  avec  le 
verbe,  être;  les  verbes  neutres  dont  le  passif 
est  indéclinable ,  doivent  se  conjuguer  avec  le 
verbe,  AYOIR,  Ainsi  puisqu'on  peut  dire*ua 
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homme  tombé  ,  une  femme  Arrivée,  on  doit 
conjuguer,  tomber  et  arriver,  avecle  verbe, 
ÊTRE.  Mais  puisqu'on  ne  peut  dire  :  un  homme. 
DORMI,  une  femme  régnée,  on  ne  peut  conju- 
guer, DORMIR  et. RÉGNER  avec  le  verbe,  être; 
il  faut  les  conjuguer  avec  le  verbe,  AVOIR, 

^Motifs  de  la  correspondance  des  temps. 

Nous  allons  parler  ^'  coiTespondance  des 
temps,  qui  /rr*^-'  e  attention  particulière. 

Cette  cr:  uance  n'a  pu  être  connue  ,  ni 

même  soupçonnée,  dans  l'enfance  des  langues  , 
lorsque  les  images  successives ,  que  faisoit  naître 
la  présence  des  objets,  n'étoient,  ni  assez  corn* 
parées,  ni  assez  rapp;:ochées  pour  présenter  de^ 
tableaux  complets ,  tels  que  les  langues  nous  les 

présentent  aujourd'hui. 

• 

Si  les  hommes  se  fussent  contentés  d'exprimer, 
simplement,  et,  une  à  une,  toutes  les  pensées  et  les 
affections  de  leur  âme ,  sans  chercher  à  les  lier, 
-entre  elles,  et  à  les  présenter,  en  masse,  avec  le 
même  enefaaînement  et  le  même  ordre  qu'elles 
ont  dans  Tesprit,  notre  tâche  «eroit  remplie ,  et 
nous  n'aurions  plus  rien  à  dire,  ni  sur  le  verbe  » 
ni  sur  les  autres  parties  du  discours.  Mais  on  a 
voulu  communiquer,  à  la  fois  ,  toutes  les  opéra- 


S40  GRAMMAIRE 

lions  de  son  âme ,  quand ,  occupée  d*un  grand 
objets  elletâchoit  de  le  considéi'er,  sous  plusieurs 
rapports  ^  et  de  comparer,  entre  eux ,  ces  rapports, 
dont  un  premier  aperçu  ne  pouvoit  donner  la 
connoissance  complète.  On  a  voulu ,  non-seule- 
ment ,  redonner ,  par  un  récit  fidèle ,  Texistence 
au  passé,  et  le  comparer  à  un  autre  passé  plus  ou 
moins  ancien;  mais  rendre  présent ,  par  l'espé- 
rance/le  temps  et  les  événemens  qui  n'existoient 
encore  que  par  le  désir.  Il  à  fallu  faire  adopter 
aux  propositions,  elles-mêmes,  les  formes  des  sim- 
ples signes  des  idées  j  et  une  période  est  devenue 
une  sorte  de  proposition ,  dont  plusieurs  autres 
propositions  ont  été  les  élémêns  ,  comme  les 
mots l'étoient  de  la  proposition.  Il  a  fallu,  pour 
cela,  rapprocher  les  divers  événemens,  les  di- 
verses actions,  les  diverses  époques  de  temps;  et 
établir,  entre  elles,  la  correspondance  qui  existoit 
dans  la  pensée.  De  là ,  les  temps  relatifs  ajoutés 
aux  temps  absolus,  les  modes  exprimant,  ou 
aeulement,  le  temps  de  Texistence ,  ou  celui  de 
Tincertitude ,  ou  du  désir ,  ou  le  commandement , 
«t  le  mode  des  abstractions ,  le  mode,  sûjustement 
nommé  par  DE  Wailly  ,  le  mode  imperson- 
nel, par  DoMERQUE,  le  mode  INDÉFINI,  et  le 
juode  INFINITIF,  par  tous  les  autres. 

C'est ,  ici ,  qu'an  peut  dire  que  la  faculté  de 

la 
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k  parole  s'est  perfectionnée,  comme  lous  les  arts 
de  l'industrie  humaine ,  au  point  de  devenir  un 
art ,  elle-même.  C'est ,  ici ,  qu'on  n'est  piqs 
compris  quand  on  viole  ces  règles  de  corres- 
pondance entre  les  temps  absolus  et  tes  temps 
relatifs  9  qui  sont,  peut-être,  le  chef-d'œuvre 
de  la  métaphysique  du  langage,  et  dont  l'inven- 
tioqi  a  donné  a  l'expression  de  la  pensée  tant  de 
moyens  heureux.  C'est  donc,  ici  ,  que  nous  de- 
vons redoubler  d'efibrts  pour  bien  déterminer  ce 
qui  est  commandé  par  la  syntaxe  particulière  du 
verbei,  et  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  n'a  pu 
trouver  place  ailleurs. 

Il  y  a ,  sans  doute  >  des  différences  plus  ou 
moins  sensibles  dans  les  conjugaisons  des  lan- 
gues anciennes ,  et  dans  les  nôtres.  Il  y  en  a, 
même  ,  d'une  langue  à  l'autre,  dans  les  conju- 
gaisons des  langues  vivantes.  La  plus  parfaite 
de  toutes  les  conjugaisons  est,  sans  doute,  celle 
des  Grecs.  Ce  peuple  si  poli  a  tout  imaginé , 
quand  tous  les  autres  étoient  barbares.  Aussi  les 
Grecs  servent-ils  de  modèle  à  tous  les  peuples 
instruits ,  pour  tout  ce  que  l'esprit  humain  pou- 
voit  donner  de  justesse  et  de  précision ,  de 
richesse  et  d'harmonie  ,  à  l'expression  de  nos 
idées.  Ce  peuple  a  tout  prévu  ,  pour  la  perfec- 
tioxi  de  la  conjugaison^  les  moindres  nuances. ont 

Tome  II.  Q 
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été  saisies  et  fixées.  Pouvons-nous  nous  vântef 
d*dvoir  atteint  ^  à  Paide  de  nos  auxiliaires ,  à  cette 
perfection  qui  suppose  de  si  grands  progrès  dant 
la  métaphysique  du  langage?  Tous  les  peuples  ont 
dû  commencer  par  employer  les  trois  temps  abso- 
lus, pour  marquer  les  trois  grandes  époques  de 
la  durée,  distinguées ,  entre  elles ^  par  l'existence 
des  êtres ,  ou  des  objets.  La  non  existence  des 
êtres  ;  leur  passage  rapide  de  la  non  existence  à 
r^xistence actuelle,  qu'on  ose,  à  peine, appeler, 
PRÉsSNTj  et  qui  tient  plus  encore  au  néant  du 
passé  ^  le  passé  qui  n'appartient  au  présent  que 
par  le  souvenir  :  voilà  les  trois  temps  ,  les  trois 
mesures  ,  dont  Tune  peut  n'exister  jamais ,  dont 
l'autre  n'existe  que  par  les  regrets  qui  la  rem- 
placent; dont  la  seule,  qui  ne  soit  pas  le  néant, 
s'<5coule,  sans  ce^se ,  s'évanouit  à  nos  yeux,  et  se 
perd  ,  en  nous  entraînant,  avec  elle,  dans  l'im- 
mobile  JÉTERNlxi.  Voilà  les  trois  temps,  dont 
l'un  nest  pas  encore  ,  et  que  nous  appelons  ,  FU- 
TUR ,  du  mot  \ai\n ,  /ugifurum,  dont  l'auti-e  ne 
semble  commencer  que  pour  di8pa;-oît4:e ,  et  que 
nous  appelons ,  PRESENT ^  des  deux  naots  latins , 
prœ,  e/is y  être,  ^ul  esi  devant  nous,  iau 
moment,  où  il  est  passé  ;  et  enfin  le  PASSE ,  qui, 
toujours  jaloux  du  présent ,  lequel  ,<3ependant^ 
lui  donne  l'existence^  est,  presque,  le  ^ul  temps. 
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Êtres  passagers  que  nous  sommes  !:qi^i  çoit  ea 
fiotre  possession  ;  comme  si  nous  qtions  condam- 
nés à  n'âvoir ,  jamai,s  ^  devant  nous ,,  pu  dans  nos 
mains ,  qu'un  passé  successif  ^  qu'un  .passé  con- 
tinuel. 

^  Les  Latins  ,  dans  leur  conjugaison  active  « 
n'avoient  pas  d'auxiliaires  ;  ils  n'enavôiént  qufe 
dans  le  passif,  et  encore  étoit-ce  pour  les  temps 
passés.  Nous  en  avons  ,  et  dans  la  conjugaièbA 
active,  et'daas  la  pirs^ive ,  à  tous  les  temps  ou  les 
Latins  y  avoient  recours  ,  au  passif;  C*étoit , 
cher  eux  ,  le  verbe  >  être;  pour  nous ,  c'est  le 
verbe  >  AVOIR. 

Mais,  comment ,  chez  nous,  le  verbe ,  AVOIR  , 
est-il  le  signe  du  passé?  Est-il  vrai  que  le  passé, 
flui  n'existe  plus ,. soit  une  propriété ^our  nous^ 
et  qu'il  ne  soit  pas  une  possession  illusoire? 
Aron»-ûou$  y  eo  éfibt ,  ce  qui  est  passé  et  qui  ^  par 
cela  seul ,  n'existant  plus,  ne  peufcipl^  êl/Cj, 
BU,  ne  peut  plus  être  POSSiDi?  Si  le  présent 
nous  a  appartenu,  quand  nous  l'^^vons  chargé  de 
nous  repréaenter  quelque  action  faite  par  nous , 
dâaà  sa  durée;  si,  en  s'écoulant,  nous  Ta- 
vous  arrêté  à  mn  passage ,  en  confiant  à  chacune 
M%  portions  de.  son  existence  quelque;  .travail  de 
notre  esprit  ou  de  nos  mains  ^  ce  temps  n'est  pas 
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passé  pour  nous  ,  et  nons  pouvons  dire  que  nous 
Tavons,  en*quelque  sorte. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  temps  pour  lé  paresseux , 
il  n'y  en  a  pas  plus  d'un  pour  Thoinme  utile  ; 
tout  passe ,  sans  cesse ,  pour  Tun  :  son  temps  est 
le  passé..  L'activité  continuelle  de  Tautre  coof 
yertit  en  présent  le  passé  même  ^  qui  n'esX  qu'un 
passé  relatif  :  son  temps  est  un  présent  con- 
tinuel. 

Toute  correspondance  dans  lés  temps  mippo*- 
sant  plusieurs  verbes  i  il  ne.  pemt  donc  exister 
d.e  correspondance  dans  les  temps  que  daQ&  la 
plirase  composée  ,  puisqu'il  n\j  a  que  dette 
phrase  où  puissent  se  trouver  plusieurs  verbes  et 
plusieurs  temps. 

Correspondance  des  temps  du  mode  indicatif. 

:  Les  temps  les:  plus  simples  qui  puitsœnt  corres- 
pond re  y  entre  eux  ^.sont;  deux  pivésens  Antj^ 
RIEURS^ ou  imparfaits.  iH oui' \e%  appelons^  PBé- 
SENS^  parce  qrue  rexist^nce  <fae  cJaacu&'  d'eux 
.énonce  e§t  simultanée  et  présente  par  rapport 
à  l'existence  énoncée  par  J*autre  ,  considérées 
toutes  les  deux ,  indépendarai^ezit  du  rabmeist  de 

renonciation. 'Nous  les  âppeloDS^'ÂNTiÎEli'EiJRSv 
parce  que  les  deux  actions  qu'ils  ézibacem  oat 
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précédé  Ilnsfant  de  la  parole  :  un  de  ces  temps 
servant  d*époque  précise  à  l'autre,  est^  donci 
comme  Tindicateur  du  moment  où  s^st  passée 
l'action  qu'on  énonce,  à  Taide  de  ce  temps* 

Voici  ces  deux  temps ,  correspondans  ,  entra 
eux. 

ic  Je  LISOIS,  quand  vous  ENTRIEZ  dans  ma 
»  chambre  ». 

Le  PRÉSENT  ANTERIEUR  SIMPLE,  oa  impar- 
fait, peut  avoir,  encore,  pour  correspondant, 
un  autre  temps,  appelé  par  les  Grammairiens, 
passé  défini,  ou  passé  ancien.  (^Je  lus  ^yécri* 
vis,  je  parlai.)  Et  que  j'appelle,  avec  Beauzée, 

PRÉSENT    ANTÉRIEUR    PÉRIODIQUE  ,    Comme 

dans  cet  exemple  : 

m 

€  Jçi  Lisois,  hier,  quand  vous  entrâtes  dans 
>  ma  chambre  v. 

Il    peut  avoir   aussi  pour   correspondant  I0 

PASSÉ  ABSOLU  ,  ou  PARFAIT. 

«  Je  LISOIS,  tout  à  l'heure,  quand  vous  êtes 
»  entré  dans  ma  chambre  ». 

La  correspondance  de  ces  temps  n'aura  rien 
d'extraordinaire  pour  ceux  qui  réfléchiront  >  im 
peu  >  sur  leur  nature»  En  effet ,  que  peut-il  y  avoir 
die  phis  rapproché  ,  dans  le  même  tableau ,  qi]« 
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l'existence  simultanée  de  deux.actions?  Or  cette 
simultanéité  se  trouve  exprimée ,  soit  dans  le 
premier  exemple  ,  soit  dans  ]es  dçux  autres. 
Dans  le  premier ,  cela  est  évident  ^puisque  c'est 
le  même  temps  :  je  LisoiS^  vous  entriez-,  dans' 
le  second ,  ce  sont  deux  présens  antérieurs,  qui 
ïie  diffèrent  que  parce  que  l'un  d'eux  ne  peut  se 
dire  qu«  d'une  époque  entièrement  écoulée  et 
dont  on  peut  faire  le  tour,  par  l'esprit,  c'est  le 
périodique  ;  et  cette  différence  est  nulle,  ici, 
puisqu'ils  énoncent,  tous  deux ,  la  même  époque. 
Dans  le  troisième  exemple ,  les  deux  temps  sont 
]f  s  mêmes  ,  quant  à  renonciation ,  puisqu'ils 
sont,  tous  les  deux,  antérieurs  à  l'instant  de  la 
parole,  et  par  conséquent,  passés.  Ils  sont,  en- 
core ,  les  mêmes  et  simultanées ,  puisqup  l'un 
détermine  l'épocjue  de  l'autre ,  et  qu'étant ,  de  sa 
nature.,  passé,  dune  manière  indéfinie ,  il  est 
propre  à  déterminer  toutes  les  époques  passées. 

quand  vous  êtes  entre. 

Ti      •  I  quand  vous  entrâtes, 

•r  J'avois  LU /    * 

quand  vous  fûtes  entré, 
quand  vous  entriez  »• 

Ce  temps  a,  pour  correspondans>  tous  ceux 
qui  sont  à  sa  suite.  On  n'en  est  pas  surpris, 
quand  on  considère  qu'ils  sont,  tous,  moins  an- 
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piens  que  lui,  et  qu'ils  ne  lui  sont  unis  que  pour 
servir  à  exprimer  son  antériorité,  qu'on  ne  re- 
conooîtroit  pas ,  sans  eux. 

«  Quand  j*eus  LU,  vous  entrâtes  ». 

Ici,  il  y  a  plus  de  précision  dans  l'indication 
du  moment  de  Texistence  de  l'action  plus  ancien- 
ïiement  passée  qu'il  n'y  en  a  dans  les  deux  temps 
suivans  : 

«  J'aurai  lu  quand  vous  entrerez  ». 

La  correspondance  des  temps  pASSES-compa- 
ï^ATiFS,  que  Dangeau  appelle,  SUR-COMPO- 
SÉS, est  fondée  sur  les  mêmes  motifs.  Ces  temps 
dont  l'emploi  coûte  quelque  peine  aux  personnes 
inoins  accoutumées  à  suivre  les  lois  grammati- 
cales que  Tabandon  du  sentiment,  n'a  rien  qui 
doive  blesser  les  oreilles  les  plus  délicates. 

Ils  servent  à  déterminer ,  avec  une  précision 
rigoureuse ,  l'instant  où  a  commencé  une  action 
dont  l'existence  est  encore  inconnue.  Voilà  pourr 
quoi  ils  ont  été  introduits  dans  la  conjugaison 
dès  langues  modernes ,  où  leur  rôle  ne  pouvoit 
être  rempli  par  aucun  autre  temps.  Il  n*est  donc 
pas  permis  de  les  remplacer  par  d'autres  j  et  nous 
ne  sommes  pas  assez  riches  pour  nous  condamner 
à  n'en  jamais  user.  On  dira  donc  : 

«  Quand  J'AI  EU  dîné  vous  êtes  entré* 


à 
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,    >  Quand  j'eus  eu  dîné  vous  entrâtes. 
»  Quand  J'AURAI  EU  dîné  vous  entrerez  ». 

Il  n'y  auroit  ni  précision ,  ni  Justesse  à  dire  : 

«  Quand  j'ai  dîné  vous  êtes  entré  ». 

Il  n*y  en  auroit  pas  assez  à  dire  : 

«  Quand  j'eus  dîné  vous  entrâtes. 

»  Quand  J'AURAI  dîné  vous  entrerez  ». 

Cela  voudroit  dire  que  vous  n'entrerez  pas 
avant  que  j'aie  dîné;  mais  vous  pourriez  avoir 
plus  de  latitude  dans  votre  entrée,  et  n'entrer 
que  long-temps  après  mon  dîner ,  sans  que  je 
pusse  m'en  plaindre.  Au  lieu  que  quand  j'em- 
ploie la  première  forme  et  que  je  fais  corres* 
pondre  quelqu'un  des  temps  comparatifs  ,  l'ins- 
tant où  mon  dîner  finit  doit  être  celui  de  votre 
entrée. 

Il  arrive,  quelquefois,  qu'on  fait  correspon- 
dre ,  entre  eux ,  plusieurs  présens  actuels  ,  dans 
un  récit  vif  et  pressé ,  lors  même  qu'on  raconte 
des  événemens  passés.  Il  faut,  alors,  ne  rien 
changer  à  la  forme  qu'on  a  adoptée ,  en  com- 
mençant la  période.  Et  si  l'on  a  commencé 
ainsi  :  Dès  que  la  flotte  est  en  pleine  mer  y  le 
ciel  se  couvre  de  nuages ,  il  faut  continuer 
ainsi  :  les  éclairs  brillent  de  toutes  parts, 
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lô  tonnerre  çronde,  la  mer  écume,  les  fiots 
s'entre -CHOQUENT,  les  abîmes  s^out^renf  , 
les  vaisseaux  perdent  leurs  voiles  ,  leurs 
mâts;  leurs  gouvernails  se  brisent  contre  les 
bancs  et  les  rochers.  Mettre  quelqu'un  de  cea 
verbes  au  passé,  quand  tous  les  autres  sont  au 
présent,  seroit  une  grande  faute  contre  la  lo- 
gique grammaticale.  Ainsi  on  ne  dit  pas  :  les 
abtmes  s'ouvrirent  ,  les  vaisseaux  perdi- 
rent leurs  voiles ,  etc. 

Telle  doit  être  la  correspondance  des  temp^) 
d'un  même  mode  ,  du  mode  indicatif;  mais 
quand  les  deux  propositions  qui  forment  une 
phrase  se  trouvent  liées  par  une  conjonction,  là 
correspondance  ne  consiste  pas,  seulement,  dan  s 
les  temps,  elle  doit  encore  se  trouver  dans  les  mo- 
des. Car  il  n'y  a  que  le  mode  indicatif  et  Timpératif 

m 

qui  puissent  subsister ,  seuls ,  dans  une  proposi- 
tion ,  et  même  dans  une  phrase.  Le  mode  sub- 
jonctif et  le  conditionnel  supposent,  toujours, 
un  autre  mode.  C'est  cette  correspondance  qu'il 
faut  bien  établir ,  et  contre  laquelle  aucun  usage 
ne  prescrira  jamais. 

Correspondance  des  Modes. 

C'est  avec  le  présent  actuel  de  l'indicatif  que 
correspond,  plus  ordinairement,  le  présent  du 
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subjonctif;  et  cela  arrive,  quand,  deux  verbes 
étant  réunis  par  la  conjonction  qui  termine  le 
mot  ÇUF,  le  premier  présente  l'idée ,  ou  du  dé- 
sir, ou  de  la  volonté  impérative,  ou  du  doute, 
ou  de  la  crainte,  ou  de  la  surprise,  ou  de  Tadmi- 
ration.  Il  n'y  a  plus  lieu  à  l'emploi  du  subjonc- 
tif, quand  le  premier  verbe  n'exprime  aucun 
mouvement  de  l'âme  ,  quand  c'est  une  simple 
opération  de  l'esprit,  à  moins  que  le  verbe  qui 
exprime  cette  opération  ne  soit  précédé  d'une 
négation  j  alors  il  rentre  dans  la  classe  des  pre- 
miers. Voici  des  exemples  de  ces  différences  : 

«ç  On  croit  que  je  VAIS ,  tous  les  jours  ^  à  la 
i>  chasse. 

y>  On  ne  croit  pas  que  J'AILLE,  tous  les  jours, 
)>  à  la  chasse. 

»  On  veut  que  J'AILLE,  tous  les  jours,  à  la 
"»  chasse  ». 

La  raison  d'employer  le  subjonctif,  dans  ces 
cas -là,  se  tire  de  la  nature  du  premier  verbe 
et  de  celle  du  mode.  Le  premier  verbe  ne  peut 
exprimer  le  désir ,  la  crainte ,  ou  le  doute ,  que 
relativement  à  une  chose  qui  n'est  pas  encore 
arrivée  -,  il  faut  donc  que  le  second  mode  qu'on 
emploie  renferme,  dans  ses  temps,  une  idée  d'ave» 
nir,  ou  de  futur: 

On  veut  que  j'aille  ». 
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Je  ne  marche  donc  pas  encore ,  je  ne  vais  donc 
pas,  puisque  mon  aller  ^%t  l'objet  d'un  désir.  Ce 
présent,  J'AILLE,  n'est  donc  pas  actuel  comme 
cet  autre,  je  VAIS;  et  si  lusage  le  permettoit  et 
que  le  mode  subjonctif  n^ eut  jamais  été  inventé, 
il  fâudrpit,  pour  énoncer  cette  idée,  s'exprimer 
ainsi  : 

«  On  VEUT  que  j*iraî  ». 

On  doit  voir  pourquoi  les  Italiens  et  les  Alle- 
mands ,  qui  ne  connoissent  notre  langue  que 
par  des  comparaisons  imparfaites,  se  trompent 
si  souvent  dans  la  correspondance  de  nos  modes. 

Mais  revenons  au  présent  du  subjonctif  :  il  ne 
concourt  pas,  seulemftit,  avec  le  présent  actuel 
de  Tindicatif,  mais  encore  avec  le  PRÉSENT- 
POSTÉRIEUR,  ou yi//^/^,  et  avec  le  passé-posi- 
TIF-DÉFINI-POSTÉRIEUR,  OM  futur  composé  J 
ainsi  on  dit  : 

«Je  ne  croirai  jamais  que  vous  ABANDON- 
3>  NIEZ  les  principes  éternels  de  la  morale. 

»  Quand  vous  aurez  ordonné  que  je  PARTE, 
»  je  partirai  ». 

# 
«  » 

Le  présent  du  subjonctif  peut-il  correspondre 
avec  le  PRÉSENT-POSITIF  du  mode  conditionnel^ 
et  peut-on  dire,  on  voudroit  que  j'aille?  Non  j 
ce  seroit  tme  faute.  Pourquoi  la  fait- on  ?  On  fait 
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cette  faute  y  parce  qu'on  trouveroit  trop  dé- 
sagréable et  trop  dur  d'employer  le  PRÉSENT- 
ANTÉRIEUR,  ou  imparfait  du  subjonctif,  J'AL- 
LASSE. Car  il  faut  dire  :  on  voudrait  que  J'AL- 
LASSE. 

Le  PRESENT  du  subjonctif  est  trop  absolu 
pour  pouvoir  correspondre  avec  un  temps  qui , 
étant  conditionnel  de  sa  nature,  est,  par  cela 
même ,  incertain.  L'antérieur  simple^  ou 
imparfait,  lui  convient  mieux.  Qui  est-ce  qui 
fait  cette  faute  ?  ce  sont  les  personnes  qui  ne 
peuvent  aimer  le  rapprochement  de  deux  parti- 
cipes dans  les  temps  comparatifs  (nous  aidons  eu 
luy  pour  qui,  j^al/assCj  ^ous  allassions,  vous 
allassiez,  n'existent  pas  dans  une  langue ,  d'ail- 
leurs ,  si  douce ,  si  pleine  de  charmes  dans  leur 
bouche.  Mais  faut -il  préférer  un  contre-sens  à 
des  sons  un  peu  durs?  nous  nous  en  rapportons 
à  leur  propre  jugem^put,  qui  est,  ordinairement, 
si  sain ,  quand  le  sentiment  ne  l'égaré  pas ,  et 
qu'elles  savent  se  garantir  des  pièges  d'une  déli- 
catesse déplacée. 


«  On  a  dëcidé  "ï 
»  On  avoit  décide  > 
»  On  voudroit         ) 


que  nous  allassions  »• 


N'y  a-t-il  pas  quelque  ouance  dans  les  modes 
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de  ces  trois  exemptes?.  Pidée  exprimée  par  le 
premier  est-elle  la  même  que  celle  du  second  ? 

Il  semble  que  l'expression  du  premier  annonce 
qu'il  faut  aller  sur-le-champ  et  sans  délai  ;  que 
les  expressions  du  second  ne  marquent  pas  une 
résolution  si  pressaïUe.  Le  troisième  exemple^ 
bien  loin  d'être  un.  commandement  ^  temble  n*ex« 
primer  qu'un  demi-désii'. 


«  Je  croyois 
»  J'ai  cru 


que  TOUS  auriez  lu  U  livre  qii'on  tous 


»  Je  crus  .  •       A  r 

/      avoit  prêté  » 
»  J'avois  cru    |  * 

«  J'aurdis  cru 

Tels  sont  les  temps  correspondans  du  passé 
positif  du  mode  conditionnel  que  les  (Grammai- 
riens appellent  conditionnel  PASsi. 

De    L'ADVERBE,    OU    SUR-ATTRIBUT. 

Après  ce  qui  a  été  dit  de  Tadverbe  ou  SUR- 
ATTRIBUT  ,  il  semble  qu'il  ne  reste  plus  rien  à 
en  dire-,  dans  la  syntaxe  particulière  de  ce  mot. 
Mais  on  pourroit  se  tromper  dans  Temploî  qu'ôti 
en  doit  faire ,  relathrement  à  la  place  qu'il  faut 
lui  donner,  dans  la  pKrase;  car  cette  place  ne 
peut  être  indifiFérente ,  puisque,  daûsune  la'Hgue 
'sans  déclinaison  ^  la  place  qu'on  donne  aux  mot^ 
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ne  peut  l'être.  Voyons  quelle  tîoit  êtte  telle  db 
l'adverbe. 

L'adverbe  ou  sur  *  attribut  étant  un  mot  se- 
condaire, il  est  convenable  qu'il  reçoive  la  loi 
de  celui,  ou  de  ceux  auxquels  il  est. subordonné. 
Il  est  donc  juste  d'examiner  quelle  est  sa  nature. 
Car  la  nature  des  mots  indique  ,  d'une  manière 
sûre  ,  les  règles  qu'on  doit  sjuivre ,  dans  leur 
emploi. 

L'adverbe  est  un  mot  elliptique  ,  avons -nous 
dit,  en  traitant  de  cet  élément  du  discours.  C'est 
une  sorte  de  proposition  ,  puisqu'on  retr:9i|ve 
en  lui  ,  non  une  idée  unique  comme  dans ^ le 
nom ,  dans  le  pronom ,  dans  l'article  ,  dan^  l'ad- 
jectif, et  dans  la  préposition  ;  mais  un  .sens  total 
et  complet.  Il  sert  à  exprimer  quelque  circons- 
tance def  temps  ou  de  lieu ,  ou  à  modifier  une 
modification  quelconque ,  exprimée ,  jion-seule- 
ment ,  par  une  qualité  purement  énonciative , 
du  de  forme  j  mai§  par  une  qualité  actiîi^e  ^  con- 
vertie en  verbe,  ou  par  une  qualité  pa;$sive«  Jl 
est  donc,  plus  souvent,  encore,  Va(jlj&ct^fàx 
verbe  tjue  V adjectif  àe.  tout  autre  adjectif.  D'a- 
près cela,  on  sient  biea  qjiç  l'adverbe  ppdqit 
pas  être  trop  éloigné  de  l'adjectif  dont  il  doit 
restreindre  ia  trop  grande  étendue^  ou  du  verbe 

lui-même  dont  il  est  destiné  à  être  le  -modi&ca* 
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ffeur.  11  faut  donc  le  placer  auprès  de  l'adjectif, 
quand  il  le  restreint;  ou  auprès  du  verbe  ^  quand 
il  en  modifie  Taction. 

L'usage  constant  des  bons  écrivains  est  de 
placer  Padverbe  avant  Tadjectif,  soit  que  celui-ci 
exprime  une  qualité  passive,  soit  qu'il  énonce, 
seulement,  une  qualité  de  forme  et  d'état.  Ils  le 
placent ,  au  contraire  ,  après  le  verbe,  quand  il 
modifie  le  verbe. 

Peut-être  pourroit^ou  assigner  la  raison  de 
cette  différence  dafts  la*place  qu'on  lui  donne. 
L'adverbe  destiné  à  modifier  la  qualité ,  ne  forme 
qu'une  seule  idée  avec  l'adjectif  qui  l'exprirae. 
On  peut  considérer  l'adverbe  et  l'adjectif  comme 
ne  formant  qu'un  seul  mot,. dont  l'adverbe  est 
la  première  partie,  et  l'adjectif  la  seconde.  Ce- 
pendant, comme  l'adjectif ,  pour  exprimer  une 
idée,  n'a  pas  besoin  du  secours  de  l'adverbe,  si 
Ton  énonçoit.  en  premier  lieu  et  sans  l'adverbe, 
fadjectif  non  modifié  ,  on  présenteroit  une  idée 
vague  et  peu  juste  à  celui  qui  entendroit,  d'a- 
bord ,  renonciation  de  l'adjectif.  Au  lieu  que 
fadverbe  ,  présentant  la  modification  qui  déter- 
mine le  véritable  sens  de  l'adjectif,  préserve 
l'esprit  de  toute  erreur  et  de  toute  méprise.  La 
liaison  entre  l'adverbe  et  l'adjectif  devient  bien 
plus  iatime  ^  quand  l'adverbe  précède  Tadjectif, 
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Dan»  ce  cas-là ,  l'esprit  qui  se  reposelroit  sur  l'acl-' 
jectif  nese  repose  pas  sur  l'adverbe,  dont  la  place 
même  indique  Tinfluence  que  celui-ci  exerce  sur 
celui-là» 

Il  en  est  bien  autrement  de  l'adverbe ,  quand 
il  modifie  le  verbe.  L'adverbe  n'exprime ,  alors, 
qu'une  circonstance  de  Taction  ;  et  le  verbe  qui. 
Indépendamment  de  l'adverbe ,  exprime  une  idée 
claire ,  juste  et  précise  ,  n'a  besoin  de  celui-ci 
que  comme  d'un  complément  qui  lui  manque- 
toit.  C'est  donc  cette  différence  dans  la  signi- 
fication de  Tadverbe  ,  selon  qu'il  accompagne 
le  verbe,  ou  l'adjectif,  qui  doit  décider  de  la 
place  qu'il  convient  de  lui  donner.  L'esprit  qui 
entend  prononcer  l'adverbe,  qui  ,sans  l'adjectif, 
seroit  sans  valeur,  ne  peut  se  reposer  sur  celui-là; 
mais  lï  attend  que  l'adjectif  que  Padverbe 
fnodifie  soit  prononcé ,  pour  s'y  reposer  sans 
erreur.  Au  lieu  que,  quand  bîea  même  il  se 
reposeroit  sur  le  verbe,  sans  attendre  renon- 
ciation de  l'adverbe  ,  il  n'y  auroit  qu'une  sus- 
pension de  sens ,  et  non  une  différence  dans  la 
signification. 

Ce  n'est  donc  pas  l'oreille  qu'on  a  consulté 
<îang  cette  distinction  ;  c'^st  l'ordre  des  idées  : 
cet  ordre  seul  a  fait  la  loîi  C^est  cet  ordre  qu'il 

faut 
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faut  suivre  9^  et  c'est  cette  loi  qu'il  n'est  pas  per- 
mis de  méconnoître. 

Voici  un  exemple  de  Padverbe  placé  auprès 
du  verbe  :    .  ' 

«  C'est  le  destin  des  choses  humaines ,  de  n^a- 
»  voir  qu'une  durée  courte  et  rapide^  et  de  tora- 
î^ber,  AUSSITÔT,  dans  l'éternel  oubli  d'où 
2>  elles  et  oient  sorties.  Mais  votre  église; ,  grand 
»  Dieu  !  mais  le  chef-d'œuvre  admirable  de  votre 
»  sagéèsé  et  de  votre  miséricorde  envers  les  hom- 
})  mes  ;  mais  votre  empire  ,.  maître  souveraîa 
2>  des  cœur3  !  n'aura  point  d'autres  ^  botnes  que 

>  celles  d^e  l'éternité.  Tbiit  nous  échappe ,  tout 
y>  disparoît  ,  SANS  CESSE  ,  autour  de  nous;  c'est 
»  une  scène  sur  laquelle,  à  chaque  instant,  pa- 

>  roissent  de  nouveaux  personnages  qui  se  rem- 
)>  placent;  et  de  tous  ces  rôles  pompeux  qu'ils 
»  ont  joués ,  pendant  le  moment  qu'on  les  a  vus 

>  sur  letir  théâtre ,  il  ne  leur  reste,  A  LA  FIN^ 
>>  que  le  regret  de  voir  finir  la  représentation, 

>  et  de  ne  se  trouver,  RÉELLEMENT,  que  cq 
»  qu'ils  sont  devant  vous  ». 

« 

Tout  autre  que  Massillon  n'eût  pas  observé^ 

aussi  sévèrement,  cette  loi,  et  auroit  placé,  ou 

tous  ces  adverbes,  ou  du  moins  quelqu'un. d'entro 

eux;^  avant  le  verbe,  ne  voyant,  dans   cettQ 

Tome  IL  B. 
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transposition ,  aucun  changement  de  significa- 
tion. Peut-être  même  un .  écrivain  médiocre 
eût*ii  pen$é  que  trop  d'uniformité  dans  le  mé- 
canisme du  style  étant  un  défaut ,  il  falloit  s'af- 
franchir de  cette  règle  à  laquelle  un  goût  exquis 
reste  toujours  fidèle.  C'est  ici  le  cas  d'avertir  les 
jeunes- gens  du  danger  de  lire  les  écrivain^  mé- 
diocres, avant  d'avoir  formé  ,  long-temps,  leur 
jugement  et  leur  goût,  à  l'école  des  grands  nw- 
dèles.  Le  meilleur  code  grammatical  se  trouve, 
dans  les  discours  sublimes  deBossUET,.dausceux 
de  Massillon  f  dans  la  prose  harmo^ieuse  de 
Fléchier  (  ï),  dans  celle  de  Fenélon,  dans 
les  beaux  vers  de  Racine  ,  et  dans  tous  les 
autres  auteurs  d'un  siècle  si  fertile  en  prodiges, 
qui  sera  à  jamais  l'époque  la  plus  honorable  de 
l'esprit  humain ,  par  les  étonnantes  conceptions 
clu  génie  français  dans  presque  tous  les  genres. 

Voici  un  exemple  de  l'adverbe  placé  avant 
l'adjectif. 

4  

"  «  Tant  d*événemens  merveilleux,  ô  mon  Dieu  î 
>  où  votre  puissance  se  manifeste ,  d'une  manière 


(i)  Fléchier  étoit  prêtre  de  la  Congrégation  do 
ta  Doctrine  Chrétienne  ,  à  laquelle  je  m'honore  d'appar- 
tenir. ' 


*  si  visible  i  ne  sont  ^  selon  rincrédule  ,  que  le 
y>  projet  insensé  d'un  petit  nombre  d'hommes ^  ou 
]»  crédules^  ou  imposteurs. 

»  Des  hommes  crédules  ,  ou  imposteurs 

»  grand  Dieu,  qui,  cependant,  ont  eu  la  force 
»  d'imposer  silence  à  tout  ce  qu'il  y  a  voit  de 
5  PLUS  sage  et  de  PLUS  éclairé,  sur  la  terre j 
3)  de  changer  la  face  de  l'Univers  ;  de  rendre 
V  témoignage,  parles  tourmens  les  PLUS  affreux^ 
»  et  par   leur  mort ,  à  la  vérité  ,   et  au  Dieu 

>  qui  les  envoyoît  ;  de  corriger  les  hommes  des 
y>  vices  et  des  déréglemens  publics  ou  ils  crou- 
la pissoient,  depuis  long-  temps  ;  et  d*aanonûer 
»  la  doctrine  LA  PLUS  sage,  LA  PLUS  sainte,, 
»  LA  PLUS  sublime  ,  LA  PLUS  conforme  .a\ix 

>  besoins  de  l'homme^  LA  PLUS  opposée  à  ses 
)>  passions;  en  un  mot,  LA  plus  digne  dç  rKtrQ 
r>  souverain ,  (dont  on  eût  JAMAIS  ouï  parler,  sur 
i>  la  terre». 

On  peut  encore  se  tromper,  en  donnant,  mal 
à  propos ,  à  un  adverbe  ^  la  signification  d'un 
autre. 

Davantage,  qu'il  faudroît,  peut-être,  ôfer 

de  la.  série  des  adverbes  ,  pour  le  rapporter,  en 
le  décomposant ,  à  celle  des  prépositions  et  à 
celle  des*  noms  communs  ,  sett  à  exprihaer  /  à 
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peu  près,  l*idée  de  PLUS,  sans  qu'il  puisse  eu 
être  le  synonyme ,  dans  tous  les  cas.  Ce  mot 
se  place  après  le  verbe  qu'il  modifie  ^  et  ne 
modifie  y  jamais  ,  un  adjectif  ;  il  ne  s'emploie 
point  dans  le  sens  de  ,  LE  PLUS  3  ainsi  on  ne  dit 
pas: 

«  De  toutes  les  fleurs  d'un  parterre ,  la  rose 
»  est  celle  qui  me  plaît ,  davantage  ». 

*  Il  faut  dire  :      ,  . 

-  €  De  toutes  les  fleurs  d'un  parterre ,  la  rose 
>.est  celle  qui  me  plaît,  LE  PLUS».  ^ 

On  pburroit  confondre,  AUTANT  et  AUSSI , 
ct'les  employer,  l'un  poiir  l'autre*,  et  c'est  ce 
qu'il  rie  faut  pas  ;  car  ils  ne  sont  pas  synp^ 
aymes.  Ainsi  les  phrases  suivantes  sont  incor*- 
rectes  : 

«  Damon  est  autant  sage  que  Lucas». 

ic  Damon  est  sage  AUTANT  que  Lucas». 

Il  faut  dire: 

«c  Damôn  est  AUSSI  sage  que  Lucas  ». 

Si  on  vouloit  établir  une  comparaison  entre 
deux  Qualités,  il  faudroit  également,  employer > 
AUSSI ,  et  dire  : 

^  Il  e^t  AUSSI iuodeste  que  say^nt.^* 


'  <  • . 


>  *  t 
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'  On  nepourroit  substituer,  AUTANT  à  Aussr, 
dans  cette  phrase  ,  si  AUTANT  n'étoit  pas 
accompagné  d'un  QUE,  et  précédé  d'un  des  deux 
adjectifs,  comme  dans  Texemple suivant  r 

«  Il  est  modeste,  JUTANT  que  savant  ». 

On  dîroit  mal,  si,  plaçant,  AUTANT,  devant? 
le  premier  adjectif.,  on  disoit  : 

K  II  est  AUTANT  modeste  que  savant  ». 

On  peut  établir  en  principe,  qu'A  US  si  ne 
modifie,  jamais,  le  verbe;  et  qu'AUTANT  mo- 
difii^,  rarement,  l'adjectif;  qu'il  ne  modifie 
l'adjectif  et  l'adverbe  qu'autant  qu'il  est  suivi 
d'un  QUE;  et  que  lorsqu'il  modifie  plusieurs  ad- 
jectifs ,  il  est  précédé'd'un  de  ces  adjectifs. 

On  ne  sépare  donc ,  jamais',  autant,  de  QUE, 
dans  ces  deux  cas  ;  il  n'en  seroit  pas  de  même, 
si  on  l'employoit  à  énoncer  une  comparaison.  Il 
faudroit ,  alors ,  que  l'a  préjposition  ,  DE,  suivît, 
AUTANT,  et  que  le,  QUE,  se  trouvât  entre  les 
deux  sujets,  comparés  sous  le  rapport  du  nombre  , 
comme  dans  l'exemple  suivant  : 

«  L'armée  de  Gédéon ,  composée  de  trois  cents 
>. bommes  ,  avoit  AUTANT  de-  héros>  QUE 
)i  de  soldats  :»•. 
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»  tent-,ils  quelque  chose  A  votre  grandeur  su- 

>  prême,  A  votre  éternelle  majesté?  est-il  digne, 
j>  même,  DE  vous  les  rendre,  DE  vous  les  offrir  ? 
»  et  les  souffririez-vous ,  si,  unis  aux  hommages 
»  de  votre  fils ,  ils  ne  devenoient,  par  là,  dignes 
^  de  vous  être  offerts  ?  C'est  donc  dans  les  trésors 
^  infinis  de  vos  miséricordes  étemelles,  que  nous 
»  devons  chercher  les  motifs  de  ce  que  vous 
^  faites  à  Tégard  des  pécheurs ,  quand  vous  les 
»  frappez,  ici-bas*  C'est  ici-bas,  que  vous  exevr 
"»  cez  votre  miséricorde  :  la  vie  présente  n'est  pas 
)>  le  temps  de  votre  justice  ». 

Voici  un  autre  exemple  de  la  répétition  d'une 
autre  préposition  monosyllabique. 

.   «  Les  ministres  fidèles  se  regardent  comme  les 

>  docteurs,  les  pères  et  les  médecins  des  âmes, 

>  POUR  les  instruire  de  la  pure  doctrine  du  salut; 
J>  POUR  pourvoir  à  tous  leurs  besoins;  POUR  gué- 
1>  rir  leurs  maux,  ou  POUR  les  prévenir  ». 

Tout  ce  qui  manque,  ici,  sur  la  syntaxe  par- 
ticulière de  la  préposition ,  se  trouve  au  cha- 
pitre VIII ,  et  à  la  leçon  qui  le  suit ,  de  la  pre- 
mière partie,  pag.  892  et  suiv. 

La  théorie  de  la  conjonction,  et  celle  de  Tin- 
ter jection  ,  ayant  été  suffisamment  développées 
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Plus  et  mieux  ,  ne  sont  pas  synonymes.  Le 
premier  ne  s'emploie  que  quand  il  s*agit  d'exten- 
sion; et  le  second >  que  quand  il  s'agit. de  perfeo 
tien.  Exemples  : 

«  L'abbé  Prévôt  a  PLUS  écrit  que  Fénélon  ; 
»  mais  Fénélon  a  mieux  écrit  que  Pabbé  Prei- 
»  vôt  y. 

4 

Plus,  dans  la  première  phrase,  tombe  sur 
le  nombre  des  volumes;  et  mieux,  dans  la  se- 
conde, a  pour  objet  la  perfection  du  style. 

Pas  et  POINT,  ne  peuvent,  non  plus,  être 
indifféremment  employés  :  l'un  nie  d'une  ma- 
nière plus  absolue ,  plus  prononcée ,  c'est ,  point  ; 
l'autre  est  un  petit  mot  explétif  que  nous  ajou- 
tons à  la  négation,  ne;  mais  qu'il  faut  retran- 
cher  *,  toutes  les  fois  qu'il  cesse  d'être  nécessaire. 
Ainsi,  PAS ,  figure  mal  dans  la  phrase  suivante  , 
et  dans  d'autres  pareilles  r 

<t  II  y. a  long-temps  que  je  ne  vous  ai  PAS  vu  ». 

Il  faut  dire  : 

«  Il  y  a  long-temps  que  je  ne  vous  ai  vu  ». 

Il  n'en  seroit  pas  de  même ,  si  le  second  verbe 
étoit  au  présent;  il  faudroit  dire ,  alors  : 

«  Il  y  "a  long-temps  que  je  ne  le  vois  PAS  »• 
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On  retranche,  PAS,  après  les  verbes,  OSERJ 

CESSER  >  POUVOIR  et  SAVOIR  SI,  quand  il  y 

a,  NE  et  QUE,  dans  la  phrase,  comme  on  levoit 
dans  l'exemple  suivant  : 

'«♦Vos  saints ,  grand  Dieu  !  ont  paru  intrépides 
»  devant  les  tyrans  ;  ils  vous  ont  confessé  au  mî- 
y>  lieu  des  roues  et  des  feux  :  et  je  n'QSEROiS 
3>  vous  rendre  gloire,  au  milieu  de  votre  peuple , 
»  par  la  crainte  de  quelques  censures  !  je  ne  CES- 
2>  SERAI  de  vous  bénir  publiquement ,  puisque 
2>  vous  ne  CESSEZ,  vous-même /de  me  combler 
»  de  vos  saintes  bénédictions.  C*est  vous  pro- 
»  mef tre  un  culte  aussi  durable  que  votre  éter- 
»  nelle  providence.  Je  ne  PUIS  rappeler,  grand 

>  Dieu!  Texcès  de  vos  niiséricordes ,  sans  rap- 
^>  peler  ^  en  même  temps,  l'excès  honteux  de  mes 
y>  désordres, 

»  Si  nous  N'avions  à  vivre  sur  la  terre  QU'avec 
"»  ceux  qui  aiment  Dieu  et  qui  le  servent ,  la 
>^  terre  seroît  l'image  de  la  paix  et  de  la  joie  qin 

>  régnent  dans  le  ciel  y>. 

Delà    Proposition. 

•La  préposition ,  ne  pouvant  servir  qu'à  indi- 
quer le  rapport  d'une  idée  à  une  autre,  est  né- 
cessairement liée  aux  deux  mots  qui  servent  à 


GÉN,ÉRALE.  265 

etprîmèr  ces  deux  idées;  et  l'on  sent  bien  que  le 
second  mot  qui  lui  sert  de  complément,  ne  peut 
jamais  être  séparé  d'elle  ;  mais  une  seule  et  même 
préposition  peut  indiquer-,  comme  rapport  de 
ridée  qui  la  précède ,  plusieurs  autres  idées  qui 
en  sont  les  complémens.  SufBt-il,  quand  cela  ar- 
rive, d'énoncer  cette  préposition  avant  le  pre- 
mier de  ses  complémens  ?  Conserve- t-elle  son 
influence  sur  tous  les  autres ,  sans  qu'il  soit  be- 
soin de  la  répéter  autant  de  fois  qu'il  y  a ,  dans 
la  phrase,  de  complémens  qui  en  dépendent? 

Cela  peut  être  pour  plusieurs  prépositions ,  et 
entr'autres,  pour  celles  qui  sont  formées  de  plus 
d'une  syllabe,  comme  AVEC,  contre,  etc. -,  mais 
il  faut  répéter,  à  chaque  complément,  les  pré- 
positions, A,  DE  et  EN,  quand  plusieurs  cora- 
plémens  en  dépendent,  comme  on  le  voit,  dans 
l'exemple  suivant  : 

«  Grand  Dieu!  ce  ne  sont  pas  les  intérêts  de 
»  votre  gloire,  DR  votre  félicité,  DE  votre  jus- 
»  tice  même  que  vous  consultez ,  en  punissant 
y>  les  coupables ,  en  les  rappelant  à  la  pénitence; 
^  vous  vous  suffisez  à  vous-même,  et  vous  n'avez 
»  pas  besoin  de  l'homme  :  cendre  et  poussière , 
»  que  peut-il  contribuer  A  votre  gloire  ,  A  votre 
^  bonheur?  ses  louanges  et  ses  hommages  ajou* 
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»  tent-ils  quelque  chose  A  votre  grandeur  su- 
y>  prême,  A  votre  éternelle  majesté?  est-il  digne, 
»  même,  DE  vous  les  rendre,  DE  vous  les  oJBFrir? 
9»  et  les  soufîririez-vous ,  si,  unis  aux  hommages 
»  de  votre  fils,  ils  ne  devenoient,  par  là,  dignes 
^  de  vous  être  ofiFerts?  C'est  donc  dans  les  trésors 
^  infinis  de  vos  miséricordes  éternelles,  que  nous 
»  devons  chercher  les  motifs  de  ce  que  vous 
V  faites  à  l'égard  des  pécheurs ,  quand  vous  les 
»  frappez,  ici-bas*  C'est  ici-bas,  que  vous  exer» 
"»  cez  votre  miséricorde  :  la  vie  présente  n'est  pas 

)>  le  temps  de  votre  justice  »• 

> 

Voici  un  autre  exemple  de  la  répétition  d'une 
autre  préposition  monosyllabique. 

.  «  Les  ministres  fidèles  se  regardent  comme  les 
p  docteurs,  les  pères  et  les  médecins  des  âmes, 
>  POUR  les  instruire  de  la  pure  doctrine  du  salut; 
}>  POUR  pourvoir  à  tous  leurs  besoins;  POUR  gué- 
1»  rir  leurs  maux,  pu  POUR  les  prévenir  ». 

Tout  ce  qui  manque,  ici,  sur  la  syntaxe  par- 
ticulière de  la  préposition ,  se  trouve  au  cha- 
pitre VIII ,  et  à  la  leçon  qui  le  suit,  de  la  pre- 
mière partie,  pag.  892  et  suiv. 

La  théorie  de  la  conjonction,  et  celle  de  l'in- 
terjection ,  ayant  été  suffisamment  développées 
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dans  les  ctapîtres  précédens ,  la  syntaxe  parti- 
culière des  mots  doit  se  terminer  ici. 

» 

SIXIÈME    LEÇON. 

D.  Quelle  est  la  principale  destination  de  Tar-' 
ticle  ? 

R.  C'est  de  déterminer  le  nom  coraraun  qn*il 
précède,  et  qui,  sans  l'article,  auroit  une  signifi- 
cation trop  étendue  et  trop  générale. 

D.  Eraploie-t-on  toujours  l'article  devant  les 
noms  communs? 

R*  Non  j  on  ne  l'emploie  point  quand  le  nom 
commun  sert  moins  à  nommef*  un  objet  qu'à  le 
qualifier,  ou  quand  il  sert,  seulement,  à  distin- 
guer une  espèce  entière,  sans  présenter,  parti- 
culièrement, aucun  des  individus  qui  la  com- 
posent. 

D.  Dans  quels  autres  cas  particuliers  supprime- 
t"on  l'article?  * 

-R.  On  le  supprime,  quand  le  nom  commun, 
qu'il  devroit  déterminer,  est  précédé  de  quel- 
qu'un de  ces  mots  :  Beaucoup ,  sorte  y  espèce  , 
tant ,  autant,  moins ,  plus ,  pas ,  point ,  etc. 

«  Cet  homme  a  p«u  D'esprit;  il  a  moins  dx  savoir. 

»  Celui-ci  BEAUCOUP  c'art^  pres^u'AVTAarT  db  pouvoir  »• 


368  GRAMMAIRS 

D.  Y  a-t-il  d'autres  occasions  où  Ton  supprime 
Tarticle  devant  les  noms  communs  ? 

R.  Oui',  les  occasidfeen  sont  fréquentes  : 

lo.  On  le  supprime,  toutes  les  fois  qu'on  adresse 
la  parole  aux  absens ,  aux  personnes ,  ou  aux 
choses  : 

«r  •.....• Juste  arbitre  du  moïKÎCy 

»  De  la  solide  paix  source  pure  et  féconde  j 

A- 

9  Etre  ,  partout  présent ,  quoique  toujours  cache  V 

M  Dmnaux  de 'tes  sujets  quand  seras-tu  touché? 

ji^  Tendre  përe  !  ^émoin  de  ncus  longues  alarmes  y 

»  Pourras-tu  voir  ,  toujours  ,  tes  enftns  dans  les  larmes  »  ? 

2®.  On  le  supprime  encore,  quelquefois,  de- 
vant le  complément  des  verbes ,  quand  on  géné- 
ralise les  idées,  exprimées  par  ces  complémensr 

«  Pyrrhus  vous  l'a  promis  y  tons  venez  de  Uenteadie  ^ 
J»  Madame  ;  il  n'attendoit  qu'un  mot  pour  vous  le  rendre. 
9  Croyez-en  ses  transports  :  pare  y  sceptre  ,  alliés  y 
»  Content  de  votre  cœur,  il  met  tout  à  vos  .pieds».  * 

3^.  Devant  le  complément  de  la  préposition: 

«  Le  ernel  \  de  qvick  œil  il  m^  congédiée  ? 

9  Sans  piTii  ,  sans  i>ouz.et7R  y  au  moins ,  étudiée  t 

»  Ai-je  vu  ses  regards  se  troubler ,  un  moment  »  ? 

4^.  Devant  le  sujet  de  la  proposition  ? 

^  Rois ,  sujets  ,  tout  se  plaint;  et  nos  fleurs  les  plus  bellèa 
9  Renfeument  dans  leur  sein  des  é^nes  cruelles  »• 
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.  S^.  Devant  un  nom  commun ,  qui  sert  de  qua-*' 
lificatif: 

«  Égaré  dans  tin  coin  de  cet  espace  immense  y 

»  Ver  impur  de  la  terre  ,  et  roi  de  Punivers  ; 

»  Riche  et  vide  de  biens  y  libre  et  chargé  de  fers  ,  ^ 

J»  Je  ne  suis  ^ue  msnsomoe  ,  xrrsur  ,  x^cskTiTODA^ 

»  £t  de  la  vérité  je  fais  ma  seule  étude  ». 

D.  Quand  un  nom  commun  se  trouve  précédé 
d'un  adjectif,  et  que  cet  adjectif  est  précédé, 
lui-même,  par  la  préposition,  de,  fait-on  usage 
deTarticle? 

R.  On  n'en  fait  pas  usage,  quand  un  adjectif 
et  tin  nom  sont  au  nombre  pluriel  ;  et  on  dit  :  de 
bons  pois ,  DE  petits  arbres ,  DE  grandes  allées i 
Mais  si  cet  adjectif  et  ce  nom  étoient  au  singu- 
liei;,  on  pourroit  employer  l'article ,  et  dire  :  DU 
Ion  vin,  de  là  bonne  viande. 

i5.  Emploie-t-on,  indifféremment,  touS  les 
articles,  devant  toute  sorte  de  noms? 

il.  Nonj  par  exemple,  l'article  possessif,  son^ 
SCI,  ses,  ne  s'emploie  pas,  également,  pour  les 
personnes  et  pour  les  choses.  Aiq^i  .on  nç  dît 
pas,  en . parlant . d'un  jardin ;:;SÇS  ailées  sont' 
longues >>  îVIais  on  dit  vlesMées  EN  sont  longues.. 

D.  Lprsque,  jdàns  une  proposition,  il  n'y  a- 
gn'ua  seul  sujet  et  plusieurs  adjectifs,  est -il' 
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nécessaire  de  répéter  Tartible  devant  chaque  à,à^ 
jectif? 

R.  Il  ne  faut  point  répéter  l'article  devant 
chaque  adjectif,  quand  ils  appartiennent,  tous, 
au  même  sujet,  et  que  ces  adjectifs  n'expriment 
pas  des  qualités  opposées ,  ou  même  diflferentes. 
Mais ,  dans  le  cas  contraire ,  il  faut  répéter  l'ar- 
ticle :  ainsi,  la  phrase  suivante  ne  seroiti  pas 
correcte: 

<i  Les  philosophes  anciens  et  nouveaux 
3»  sont ,  tous,  d'accord  sur  l'existence  d'un  Dieui^^ 

Comme  ces  deux  adjectifs^ne  peuvent  conve- 
nir ,.  à  la  fois  ,  aux  mêmes  philosophes  ,  il  faut 
répéter  l'article ,  et  dire  : 

<cLes  philosophes  anciens  et  L£8  nouvèauir,  etc.  »• 

^  Pour  la-raison  contraire,  la  phrase  suivante 
est  exacte  :  •  -  * 

i  Les  hommes  Simples  et  veRTUKux  sont 
y>  bons,  et  d'une  société  douce  et  agréable  ». 

D,  Quel  rôlç  joue,  ordinairement,  dans  une 
phrase ,  le  mot  elliptique ,  QtJl  ? 

jR.  Cfe  mot  est-,  ordinairement,  sujet  de  la 
proposition  j  et  si  l'on  pouvoit*  attribuer  des  cas 
aux  tioms,  aux  àd}ecèlfs,  et  àtn  articles,  dans 
im^  langue  quî  n^a  pas  de  déclinaisons ,  je  dirois 
4ue>  çui;  se  rapporte,  ordinairement >  au  nomîr 
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natif  de  la  phrase , -dans  laquelle  on  le  trouve; 
mais  il  est,  encore  quelquefois,  complément  du 
verbe  ou  d'une  proposition ,  comme  nous  l'avons 
vu,  dans  un  exemple,  cité  au  chapitre  précédent. 

D.  Emploîe-t-on  cet  article ,  comme  complér 
ment  d'une  préposition,  en  parlant  des  choses 
ou  de.s  êtres  sans  raison  ? 

R.  Non  ;  et  on  ne  peut  dire  :  la  maison  DE  QUI 
vous  apercei^ez  les  cheminée^  est  à  Moi,  Mais 
on  dit  :  la  maison  de  laquelle,  etc. 

D.  Et  le  mot  elliptique,  QUE,  qu'est-il? 

R.  Il  est  toujours  complément  direct,  ou  in- 
direct. Il  est  direct,  dans  l'exemple  suivant: 

u  Qu'ëtoit  l'homme  ,  en  effet ,  Qu'erreur  ,  illusiozi , 
h  Avant  le  jour  heureux  de  la  reli  gion  »  ? 

11  est  complément  indirect  dans  cet  exemple-ci  : 

tf  Que  servent  aux  mortels  tant  àt  soins  inqiûets  ? 
»  Peuvent-ils  éloigner  le  terme  dé  la  vie;!'? 

D.  Peut -on  se  méprendre  dans  Temploi  du 
mot,  DONT,  qui  appartient  à  la  classe  des  ar- 
ticles conjonctifs  ? 

R.  Oui,  sans  doute,  on  peut  is^  méprendre; 
et  cela  arrivé  y  en  efFet ,  quand  on  le  confond 
avec  la  préposition,  DE,  et  l'adverbe,  ÔU ,  et 
qu'on  dit,  d*ou ,  quand  il  faut  dire,  DONT.  Cette 
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règle  est  expliquée,  par  des  exemples,  dans  le  cha- 
pitre précédent.  • 

JD.  A  quelle  classe  faut -il  rapporter  les  ar- 
ticles, PLUSIEURS  et  CERTAIN? 

jR.  Il  faut  les  rapporter  à  la  classe  de  rarlicle 
énonciatif,  dont,  UN,  est  le  chef» 

jD.  Ne  pourroit-bn  pas  dire  que  ces  deux  ar- 
ticles sont  indéfinis  ? 

R.  Non;  puisqu'il  rie  peut  y  avoir  d'article 
indéfini 9  Ta  nature  de  l'article  et  sa  fonction  par- 
ticulière étant,  toujours,  de  déterminer  et  de 
définir ,  plus  ou  moins. 

De    l'  a  d  j  e  c  t  I  F. 

jD.  y  a-t-il  quelque  règle  particulière  à  suivre 
pour  la  place  qu'on  doit  donner  à  radjèctif  ? 

R.  Oui;  il  y  a  des  adjectifs  dont  la  place  du- 
femiine  la  signification. 

U.  Quels  sont  ces  adjectifs  dont  la  significa- 
tion  change,  selon  la  place  qu'on  leur  donne, 
avant  ou  après, le.nom,  auquel  ils  se  rapportent? 

R.  Ces  adjectifs  sont  ceux  dont  il  a  été  parlé , 
dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  et  ceux 
qui.se  trouvent  au  chapitre  précédent,  tels  que, 
cruel ,  faux ,  grand ^  méchdnty  nout^eau,  tic. 
,  D.  y  a-t-il  quelque  difiFérence  entre  la  prépo* 
sitipn ,  PJRÈS  et  l'adjectif,  prêt  ? 

JR.  Oui} 
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R.  Ouii  la  différence  est  même  fort  grande, 
puisque  la  signification  de  l'un  de  ces  mots  n*est 
pas  celle  de  l'autre. 

D.  Donnez-en  des  exemples. 

R.  Quand  on  dit  :Je  suis  près  de  dîner 9  cela 
veut  dire  :/V  vais  dîner  y  TOUT  A  l*heure;  mon 
dîner  est  prochain  ;  mon  dîner  va  se  faire»  Et 
quand  on  dit  :  je  suis  PRET  à  dîner  ;  cela  veut 
dire  ije  suis  disposé  à  dîner.  Or,  on  peut  être 
disposé,  ou  préparé  à  faire  une  chose,  sans  ja- 
mais la  faire  ;  au  lieu  qu'on  va  la  faire ,  quand 
on  dit  qu'on  est  PRÈS  de  Ja  faire. 

D.  Les  noms  de  nombre  présentent-ils  quelque 
difficulré  ? 

R.  Oui  ;  et  pour  ne  pas  se  méprendre  sur 
l'emploi  qu'on  doit  faire  des  noms  de  nombre, 
il  faut,  d'abord ,  savoir  qu'on  distingue  ces  mots 
en  deux  sortes  :  les  nombres  cardinaux  ,  un  ^ 
deux ,  trois  ,  quatre ,  etc. ,  qui  servent  de  ra-* 
cine  aux  autres  et  qu'on  peut  regarder  comme 
primitifs;  et  les  nombres  ordinaux,  qui  ser-* 
vent  à  marquer  l'ordre  ou  le  rang  des  objets  que 
Toa  compte.  Ce  sont  :  deuxième  ,  ou  second  , 
troisième ,  quatrième ,  etc. ,  dans  lesquels  ou 
trouve  les  nombres  cardinaux. 

D.  Faut-il  ajouter  une,  s  ^  et  donner  la  forme 
plurielle  aux  nombres  CAJIDINAUX;  quand  ils 
Tome  II.  S 
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sont  prëcédis  d'un  autre  nombre  qui  indique 
qulls  doivent  être  pris  et  comptés^  plusieurs  fois? 

jR.  Oui;  il  le  faut,  et  on  dit,  six  cents, 
quatre-wl^GTS.  Mais  on  n'ajoute  point  Ys ,  et 
on  ne  donne  pas  la  forme  plurielle  à  ces  nom- 
bres y  quand  ils  sont  suivis  d'ui}  autre  nom  de 
nombre;  ainsi  on  ne  dit  pas  :  six  cpnts  vingt- 
^HuaJtre;  mais  on  ^it  :  six  cent  vingUquatre.  Ainsi 
'■  on  dît ,  quand  on  date  de  l'année  de  Tère  com- 
*  mune  et  vulgaire  :  mil  huit  cent  un* 

-D.  Quelle  est  la  signification  du  verbe,  Avoir^ 
dans  cette  phrase  :  il  y  A  trois  Jours  qu^on  n^n 
vu  le  soleil^ 

jR.  La  signification  du  verbe ,  Apoir  y  dans 
cette  phrase ,  est  la  môme  que  celle  du  verbe  , 
litre.  C'est  donc  comme  si  l'on  disoit  :  trois  jours 
iSe  sent  passés ,  ou ,  ont  été. 

D.  Quel  est  le  sujet,  dans  cette  phrase  :  il  y 
lA  trois  jours  ? 

Rm  Le  véritable  sujet  de  cette  proposition  est 
sous-entendu;  mais  il  se  trouve  représienté,  par 
le  pronom,  IL  ,  selon  l'explication  donnée  dans 
4e  chapitre. 

D.  Pourquoi  n'ajoute-t-on  pas  nne^  s ,  aux 
noms  de  nombre,  quand  ces  noms  sont  suivis 
<run  autre  nom  de  nombre? 

ii.  Parce  que^  dans  cetteTencojatre^  le  nom  de 
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nombre  qui  en  précède  un  autre  devient  ordi- 
nal, et  que  quand  on  dit  :  l'an  mil  huit  CENT 
un,  c'est  comme  si  on  disoit  :  l'an  mil  hui- 
tième, CENTIEME. 

jD,  y  a-t-il  quelque  différence  entre,  tousi 
DEUX ,  et  tous  LES  deux  ? 

-R.  Oui  j  tous  DEUX ,  signifie  que  deux  per- 
sonnes faisoient ,  ensemble  et  à  la  fois ,  la  même 
action.  Tous  les  deux,  signifie  que  deux  per- 
sonnes faisoient  la  même  action ,  sans  signifier , 
précisément,  qu'elles  la  faisoient,  ensemble  et 
daifs  le  même  temps. 

Exemples: 

<c  Pierre  et  Paul  iront  ,  tous  deux  ,  à  la 
3)  chasse. 

»  Pierre  €t  Paul  iront,  tous  les  deux,  à  la 
>  chasse  ». 

Dans  la  première  phrase,  on  dit  que  Pierre  et 
Paul  iront,  ensemble,  chasser,  dans  le  même 
lieu ,  et  qu'ils  ne  se  sépareront  pas. 

Dans  la  seconde  phrase ,  on  dit  qu'ils  chas- 
seront,  tous  les  deux,  sans  exprimer  s'ils  iront, 
ou  non  y  dans  le  même  lieu ,  et  si  ce  sera  dans  1« 

mêm«  temps,  ' 
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Du    Pronom. 

U.  Emploie- t-on  le  pronom >  TU,  à  l'égard 
de  toutes  lés  personnes  à  qui  on  parle  ? 

Jî.  Non;  on  n'emploie  ce  pronom,  quavec 
les  amis  les  plus  intimes,  quand  on  vit  avec  euX| 
dans  la  plus  grande  familiarité;  avec  ses  frères , 
avec  ses  sœurs,  avec  les  enfans  et  les  jeunes  geas 
de  son  âge.  Avec  tous  les  autres,  l'usage  a 
consacré  le  pronom,  VOUS,  quoiqu'on  ne  parle 
qu'à  un  seul. 

jD.  Cet  usage  nous  vient-il  des  anciens  ? 

-R»  Non;  les  Grecs  et  les  Latins  n'a  voient  pas 
deux  sortes  de  pronoms  ,  pour  la  seconde  per- 
sonne, à  moins  qu'ils  n'adressassent  la  parole  à 
plusieurs  personnes,  à  la  fois,  et  les  Hébreux 
employoient  le  pluriel,  en  signe  de  respect,  sur- 
tout quand  ih  parloient  à  Dieu. 

D.  Pour  quel  motif  employons-nous  le  pro- 
nom du  nombre  pluriel ,  quand  nous  ne  parlons 
qu'à  une  seule  personne  ?  > 

-R,  L'emploi  de  ce  nombre  est  un  signe  de  dé- 
férence et  de  reèpect.  Nous  voulons ,  par  là , 
agrandir,  en  quelque  sorte,  en  le  multipliant, 
celui  à  qui  nous  parlons,  n'ayant,  pour  attester 
sa  supériorité  sur  nous ,  d'autre  moyen  que  de 
voir ,  en  lui ,  plus  d'individus  que  gous  n'en  re- 
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connoissoDS  en  nous-mêmes;  nous  lui  parlons 
comme  s^il  formoit  multitude ,  exagérant  sa  gran* 
denr,  en  doublant  sa  personne,  pour  nous  rape- 
tisser d'autant ,  auprès  de  lui. 

D.  Ne  pourroit-on  pas  assigner  quelque  autre 
raison  de  Feraploi  de  ce  mot  ? 

K.  On  pourroit  dire,  qu'anciennement  et  dans 
les  premiers  temps  de  la  monarchie  française  , 
nos  rois  jugeant  leurs  peuples,  avec  l'assistance 
des  sages  dont  ils  s'en touroient ,  et  rendant  leurs 
îugeniens  avec  eux,  les  prononçoient,  toujours^ 
au  pluriel  ;  on  devoit  donc  parler  au  roi ,  au  plu? 
riel,  quoiqu'il  fût  seul.  Cet  usage  de  parler^  au 
pluriel ,  à  celui ,  pour  qui  la  déférence  étoit  ex- 
trême ,  ne  pouvoit  devenir  qu'un  signe  de  respect. 
On  parla  ainsi  aux  seigneurs  de  fief;  puis  à  son 
père  et  à  sa  mère;  puis  aux  vieillards;  puis  en- 
fin ,  à  tous  ceux  pour  lesquels  on  a  voit  quelque 
sentiment  de  vénération.  Enfin ,  la  politesse , 
au  moins  en  France ,  ne  permit  plus  de  parler 
autrement  à  tout  le  monde  ;  et  Pamitié  eut  en- 
core assez  de  peine  à  retenir  le,  TU,  si  touchant 
et  si  doux  ,  dans  son  domaine. 

D.  Quel  rôle  remplit  le  pronom,  dans  une  pro- 
position ? 

-R.  Il  y  remplit  le  rôle  de  complément ,  soit 
direct^  soit  indirect» 
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D.  Donne-t-on ,  toujours,  au  |)tononi,  dânà 
la  phrase ,  la  place  qu'occuperoit  le  coïkiplément 
ordinaire? 

iJ.  C'est,  selon  le  mode  dil  verbe  dohtle  pro- 
lîora  est  le  complément.  Quand  le  verbfe  est  à 
l'impératif,  le  pronom  occupe  la  place  du  com- 
plément qu'il  remplacé,  et  par  conséquent,  on 
le  met  à  la  suite  du  verbe  :  quand  le  verbe  est  à 
tout  autre  mode,  le  pronom  complément  doit  le 
J>récéder.  L'exemple  suivant  servira,  poiirTun 
de  ces  cas  ;  on  y  remarquera  facilement  les 
t'ompléraens  directs ,  précédant  toujours  les  ver- 
bes, parce  qu'il  n'y  a  ici  aucun  verbe  à  Tiûi- 
pératif. 

«  Ah  !  si  du  fiU  d'Hector  la  perte  étoit  jnrëe , 

3à  Pourquoi  d'un  an  entier  L'avons-nous  dilFërëe? 

»  Dans  le  sein  de  Priam  n'a-t-on  pu  L'immoler  ? 

»  Sous  tant  de  morts,  sous  Troie  il  falloit  L'accabïeîr. 

»  Tout  étoit  juste  alors *...•  »• 

D.  Donnez  un  exemple  du  pronom  con^lé- 
ment,  placé  à  la  suite  du  verbe. 
jR.  Voici  cet  exemples 

«  Au  nom  de  votre  fils ,  cessons  de  nous  liatr. 
j>  A  le  sauver  enfin  ,  c'est  moi  qui  vous  convie. 
»  Faut'il  que  mes  soupirs  vous  demandent  sa  vie  ? 
jt)  Wut-il  qu'en  sa  faveur  j'embrasse  vos  genoux  ? 
»  Foui  la  dernière  fois  j  8auvez-L£  ,'saùvez-voTfs  t. 
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D.  Quand,  au  lieu  d'un  nom,  on  emploie  mi 
pronom ,  pour  exprimer  le  sujet  d'une  proposi- 
tion ,  quelle  place  donne-t-ou  au  pronom,  dans  la 
phrase  ? 

-R.  On  lui  donne  la  même  place  qu'oïl  don- 
neroit  au  nom  lui-même,  à  moins  que  la  phrase 
ne  soit  interrogative.  Le  pronom ,  dans  une  pa- 
reille phrase,  est  à  la  suite  du  verbe.  On  trouve 
Tapplicâtion  de  ces  deux  règles,  dans  l'exemple 
suivant  : 

« et  que  veux-Tu  que  je  lui  dise  encore  ? 

»  Seigneur  !  voyez  Petat  où  vous  me  réduisez  ». 

Dans  le  premier  vers ,  le  pronom ,  TU ,  sujet 
du  premier  verbe ,  est  placé  après  le  verbe ,  parce 
que  la  proposition  est  interrogative.  Jk,  sujet  de 
la  seconde  proposition,  est  avant  le  second  verbe, 
parce  que  celte  proposition  est  aliirmative. 

D.  N'arrive-t-il  pas,  quelquefois,  que,  dans 
la  proposition  affirmative,  le  pronom-sujet  est 
mis  après  le  verbe,  comme  dans  la« proposition 
interrogative? 

JR.  Oiii,  cela  arrive  après  certains  mots,  felsu 
que,  peut-être;  AUSSI,  EN  VAIN,  etc';,  comme 
dans  l'exemple  suivant  : 

■ 

«  Peut-être  esp<5rez-vous  que  ma  douleur  lassée  , 
»  Donnera  qucl^u 'atteinte  à  sa  gloire  passée  >>• 
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Du    Verbe. 

D.  Quelle  est  la  manière  de  conjuguer  les 
verbes,  dans  la  langue  française? 

R.  La  manière  de  conjuguer  les  verbes^  dans 
la  langue  française,  est  de  distinguer  les  temps 
en  deux  espèces ,  en  temps  passés  et  en  temps 
présens.  Les  temps  présens  sont  SIMPLES ,  et  se 
conjuguent  sans  aucun  secours  étranger.  Les 
temps  passés  sont  composés,  et  se  conjuguent 
avec  le  secours  d'un  autre  verbe,  qu'on  appelle 
AUXILIAIRE,  ou  verbe  DE  SECOURS. 

D.  Quel  est  ce  verbe  auxiliaire  dont  on  se 
sert,  pour  la  conjugaison  des  temps  passés? 

-R.  C'est  le  verbe ,  AVOIR ,  pour  les  verbes 
actifs ,  quand  ils  ne  sont  ni  RÉFLÉCHIS,  ni  RÉCI- 
PROQUES. C'est  le  verbe,  ÊTRE,  pour  les  verbes ' 
passifs ,  et  même  pour  les  verbes  actifs ,  quand 
ceux-ci  sont  réciproques,  ou  RÉFLÉCHIS. 

D.  Comment  se  fait  cette  union  du  verbe 
auxiliaire  avec  le  verbe  actifs  dans  la  conjugal* 
son  des  temps  composés? 

R.  Elle  se  fait  ainsi  :  on  prend  les  quatre  temps 
simples  du  verbe ,  AVOIR ,  du  mode  indicatif i 
ainsi  qull  suit  : 
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I*.  Le  présent  actuel  de  l'indicatif j'ai. 

2°.  Le  présent  antérieur  simple  ou  imparfait .  j'avois. 
3°.  Le  présent  antérieur  përiod. ,  ou  parfait  défini,  j'eus. 
4°.  Le  présent  postérieur ,  ou  futur j'aurai. 

On  ajoute ,  à  chacun  de  ces  temps ,  le  SUPIN, 
ou  nom  verbal  du  verbe  à  conjuguer,  et  on  a 
les  quatre  temps  passés  et  composés  suîvans: 

«  J'ai. . .  .^. 

»  J'avois 

,,  >   EU  ». 

»  J'eus ; . . . . 

»  J'aurai. 

D.  N'y  a-t-il  pas  des  temps  plus  composés  que 
ceux-là  ? 

jR.  Oui;  il  y  a  les  temps  que  Dangeau  appelle 
sur-composés ,  et  que  Beauzée  appelle  PASSÉS- 

COMPARATirS. 

D.  Comment  les  forme-t-on  ? 

jR.  On  les  forme  des  passés  composés  du  verbe, 
AVOIR,  en  réunissant  le  supin  du  verbe  à  conju- 
guer à  chacun  des  temps  composés  de  l'auxiliaire, 
de  la  manière  suivante  : 

«  J'ai 

»  J'avoi» -  , 

Tf  >   su  PORTS  3». 

3»  J'eus 

»  J'auxiû  •«••••II. 
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JD.  A  quoi  servent  ces  temps  pASSes-COM- 

PARATIFS? 

R.  Ils  ne  servent,  jamais,  à  raconter j  maïs 
on  les  emploie  à  détenAîner  les  époques  précises, 
où  se  sont  passés  les  événemens,  qu'on  raconte 
avec  lès  tetnps  qu'on  appelle  positifs. 

-D.  Danà  la  conjugaison  de  quels  verbes  ,  le 
verbe,  ÊtRE  ,  est-il  auxiliaire? 

-R.  Cest  dans  la.  conjugaison  des  verbes  neu- 
tres, des  verbes  réciproques,  et  des  verbes  ré- 
fléchis. 

D.  Le  verbe,  être,  nVst-il  pas  auxiliaire, 
dans  ia  conjugaison  des  verbes  passifs ,  en  fran- 
çais ,  en  italien  et  en  espagnol  ? 

-R,  Non  j  il  n'est  pas  auxiliaire  ,  dans  ces 
verbes;  au  contraire  ,  il  est  verbe  principal,  et 
même  le  seul  verbe. 

D.  Comment  le  verbe,  être,  peut-il  être  le 
verbe  principal  ,.dans  les  verbes  passifs  ? 

jR.  C'est  que  la  Voix  passive  étant  exprimée 
par  un  adjectif  passif,  il  ne  faut ,  pdiir  former 
tin  verbe  passif,  que  le  lien  ordinaire  et  com- 
mun des  qualités  et  des  sujets.  Ainsi  le  verbô 
passif  qui  a  ,  pour  actif,  le  verbe ,  AIMER  ,  est  la 
réunion  de  l'adjectif  passif,  AIMÉ,  et  du  verbe^ 
ÊTRE.  Et  de  même  qu'AiMER,  est.  uii  verbe 
actif:  ÊTRE  AIMÉ,  est  un  verbe  passif» 
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U.  Comment  sfe  fait  Tunion  du  verbe  ,.ÊTRE, 
avec  les  verbes  neutres ,  avec  les  réciproques  , 
et  avec  les  verbes  réfléchis? 

R.  Oïl  [îrend  les  quatte  tempâ  simples  du 
verbe,  être,  commfe  il  suit: 

l<>.  Le  présent  actuel  de  l'indicatif. JE  suis. 

2**.  Le  prësent  antérieur  simple  ou  imparfait. .   J'ÉTOIS. 

3°.  Le  présent  antér.  périod. ,  ou  parfait  défini.  JE  Fus. 

4**.  Le  présent  postérieur  ou  futur je  serai. 

On  ajoute ,  à  chacun  de  ces  temps ,  non  le 
Supin  du  verbe  à  conjuguer,  mais  le  Participe , 
qui  exprime  une  qualité,  comme  les  adjectifs  , 
et  qui  est  très-propre  à  suivre,  immédiatement, 
le  verbe ,  être  ,  dont  l'unique  fonction  est  d'ex- 
primer la  liaison ,  ou  actuelle  ,  ou  passée  ,  ou 
future ,  ou  relative ,  de  la  qualité  avec  son  sujet. 
Et  voici  ce  qui  résulte  de  la  réunion  du  verbe  > 
ÊTRE  ,  et  du  participe  : 


\ 
) 


flc  Je  suis 

»  JMtois -  , 

^     f,  > ARRIVE   ». 

30  Je  JUS 

»  Je  serai 


Oe'st  le  même  procédé  pour  les  verbes  réfléchis 
tt  pour  les  réciproques.  On  y  ajoute  seulement 
le  pronom-cdmplémcnt ,  direct.  Et  on  àxiije  me 
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SUIS  trompé,  pour  le  verbe  réfléchi  ;   et  nous 
NOUS  SOMMES  battus ,  pour  le  réciproqpe* 

jD.  Ces  sortes  de  verbes  ont-ils,  comme  les 
autres  ,  des  temps  passés-comparATIFS? 
J2.  Oui;  et  on  peut  dire^  absolument  : 

«  Quand  nous  AVONS  ixi  arrivés,  on  nous  a 

>  fait  dîner* 

>  Quand  nous  EUMES  été  arrivés; on  nous  fit 
3^  dîner* 

»  Quand  nous  AURONS  ÉTÉ  arrivés ,  on  nous 

>  fera  dîner  s>. 

Beauzée  ne  trouve  rien  d'incorrect  ^  ni  d'ex- 
traordinaire dans  l'emploi  de  ces  temps ,  pour  la 
conjugaison  des  verbes  neutres.  Mai$  en  seroit-il 
de  même  dans  celle  des  verbes  réciproques  et 
des  réfléchis? Nous  pensons  qu'ils  doivent  en  être 
bannis,  et  qu'il  faut^  à  peine,  les  souffrir  dans  la 
conjugaison  de  quelques  verbes  neutres ,  tels 
qu'arriver. 

D.  Y  a-t-il  des  verbes  dont  les  temps  passés 
se  forment,  tantôt  du  verbe  ^  ÊTRE ,  et  tantôt  du 
verbe ,  AVOIR  ? 

JR.  Oui;  tels  sont  les  verbes ,  SORTIR,  ACCOU- 
CHER, CESSER,  CONVENIR,  DEMEURER,  MON- 
TER ,  DESCENDRE  ^  PASSER.  Mais  ils  changent 
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de  signification ,  en  changeant  d'auxiliaire.  L'em- 
ploi de  Tauxiliaire,  dans  leur  conjugaison  ,  ne 
peut  donc  être  indifférent. 

D.  Quand  est-ce  qu'on  peut  employer  le  verbô , 
AVOIR,  dans  la  conjugaison  de  ces  verbes? 

R.  On  le  peut ,  toutes  les  fois  qu'ijs  sont  sui- 
vis  d'un  complément.  Ainsi  on  doit  dire: 

«  Tl  a  sorti  une  barrique  de  sa  cave. 
^  Il  a  sorti  des  meubles  de  sa  maison» 
»  Il  a  sorti  son  mouchoir  de  sa  poche. 
»  Il  a  monté  sa  harpe. 

y>  M.  Baudfxocque  a  accouché  la  femme  de 
>M.  de  V***. 
>  Les  Français  ont  passé  le  Ehin. 
^  Le  tapissier  a  descendu  votre  lustre  >»• 

D.  Ces  verbes  prennent-ils ,  tou  j  ours ,  le  verbe  , 
ÊTRE ,  pour  auxiliaire ,  quand  ils  n'ont  pas  de 
complément  ? 

jR.  Non  j  il  faut ,  pour  choisir  l'auxiliaire  qui 
leur  convient ,  avoir  égard  à  leur  signification. 
Par  exemple,  le  verbe,  sortir,  prend  l'auxi- 
liaire, AVOIR,  quand  on  veut  dire  que  quelqu'un 
est  de  retour.  Il  prend  le  verbe,  être,  quand  on 
n'est  pas  encore  rentré. 

Le  verbe,  ACCOUCHER  ,  prend  le  verbe  , 
XTRE^  ^uand  il  signifie  enfanter.  Il  prend 
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le  verbe,  AVOIR  ,  quand  c'est  urfe  personne  qui 
en  accouche  une  autre. 

Monter  et  descendre,  prennent  le  verbe, 
ÊTRK,  quand  ils  sont  sans  régime.  Tomber, 
ne  prend  jamais  le  verbe,  avoir.  Ainsi,  IL  a 
tombé  y  seroit  une  grande  faute. 

Demeurer,  avec  le  verbe,  être,  signifie, 
être  de  reste;  avec ,  AVOIR ,  il  signifie ,  faire  sa 
demeure. 

Convenir,  avec  le  verbe ,  être,  demeurer 
d'accord  ;  avec  ,  AVOIR  ,  être  com^enable. 
Cesser,  prend,  avoir,  quand  il  est  suivi  d'un 
complément  j  il  prend,  ÊTRE, ou  AVOIR,. quand 
il  est  seul. 

-D.  Quelle  est  la  signification  du  verhe,  PERIR, 
quand  on  le  conjugue  avec  le  verbe,  AVOIR? 

R.  Sa  signification  est.  al  ors  générale  et  indé- 
terminée. 

D.  Qu*est-elle,  avec  le  verbe,  être? 

Kn  Sa  signification  est  alors  plus  précise. 

D.  A  quoi  peut-on  connoître  qull  faut  em- 
ployer l'un  de  ces  auxiliaires ,  plutôt  que  l'autre? 

jR.  On  le  reconnoît  aux  circonstances  qui  ac- 
compagnent l'action ,  exprimée  par  le  verbe  , 
PERIR.  On  emploie  le  verbe,  AVOIR  ,  quand  oa 
n'a  à  exprimer  aucune  c^constance«  Oa  emploie 
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le  verbe,  ETRE,  quand  quelque  circonstance  a 
suivi  cette  action. 

D.  Donnez  quelques  exemples  de  l'application 
des  deux  auxiliaires. 

R.  En  voici  un,  pour  l'emploi  de  l'auxiliaire^ 

AVOIR. 

«  Nous  attendions  le  retour  du  brave  Lapey- 
)>  ROUSE  j  il  ne  faut  plus  l'attendre  ,  cet  illustre 
>  voyageur  A  péri  ». 


.    En  voici  un  autre,  pour  Temploi  de  l'auxiliaire, 
ÊTRE,  et  en  même  temps,  pour  celui  d'AVOlR. 

«  Celui  qui  EST  péri  sur  l'échafaud ,  pour  la 
\>  défense  de  sa  foi ,  n'a  pas  péri.  Il  jouit ,  quand 
^  nous  le  pleurons,  d'une  vie  bien  plus  parfaite 
s>  que  la  nôtre  i>. 

D.  DcHt-on  observer  quelques  règles,  dans 
l'emploi  de  plusieurs  modes  ,  pour  la  phrase 
composée  ? 

jR.  Oui;  il  y  a  à  dbserver,  dans  l'emploi  des 
modes,  des  règles  dont  la  violation  blesseroit 
l'oreille  de  tous  ceux  qui  parlent  bien. 

jD.  Comment  appelle-t-on  ces  règles  ? 
jR.  On  les  appelle  règles  de  correspon- 
dance DES  temps. 

Z>t  P  ourquoi  appelk-t-on  ces  règles^  règles  da 


A 
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correspondance  des  temps ,  puisqu'on  parle  de 
règles  à  observer,  dans  l'emploi  des  modes? 

Rt  Parce  que  c'est  le  temps  du  verbe  princi- 
pal ,  plus  encore  que  le  mode ,  qui  prescrit  au 
second  verb^  le  temps  et  le  mode  qu'il  doit  pren- 
dre *,  et  que  la  correspondance ,  dans  les  verbes  f 
est  autant  dans  les  temps  que  dans  les  modes. 

,Z>.  Quelles   sont  ces  règles    de    correspon- 
dance ? 

R.  Ces  règles  furent ,  d'abord,  des  principes  sur 
la  manière  d'exprimer  l'existence  de  deux  actions 
qui  se  sont  faites,  en  même  temps,  et  qui  sont  pas- 
sées quand  on  considère  leur  existence  simultanée^ 
par  rapport  au  moment  de  leur  énonciation.  Les 
deux  verbes  ne  doivent  être,  dans  ce  cas-là,  ni 
au  passé  absolu ,  ni  au  présent  actuel ,  puis- 
qu'elles se  sont  passées,  à  la  fois;  qu'elles  ont 
été  présentes  ,  l'urfe  pour  l'autre ,  et  qu'elles 
ne  se  passent  pas  ,  au  moment  où  on  les  énonce» 
Il  faut  donc  faire  choix  d*un  temps  qui  ne  soit , 
ni  présent  seulement ,  ni  passé  seulement ,  puis*^ 
que  les  deux  actions  tiennent  de  l'un  et  de  l'autre 

temps.  Il  faut  un  PRÉSENT  ANTERIEUR  ,  ou  PRES- 
SENT PASSE. 

«  Je  lisois  quand  vous  écriviez  ». 

D»  Q  uels  sont  les  autres  temps  arec  lesquels 

correspond 
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correspond  le  présent  antérieur  ^   cm  présent 
pa^sé? 

R.  Cest  le  présent  antérieur ,  le  passé  absolu  ^ 
Cft  le  présent  antérieur  périodique» 

Exemples: 

€  Je  lisois  (quand  vous  écriviez. 
i>  Je  lisois  quand  vous  avez  écrit. 
»  Je  lisois  quand  vous  écrivîtes  ». 

D.  Les  antres  temps  correspondent-ils^  en« 
tre  eux? 

R.  Oui ,  sans  doute  ,  plusieurs  temps  et 
plusieurs  modes  >  à  l'exception  du  mode  subjonc« 
tif ,  correspondent  avec  le  présent  indéfini  do 
l'indicatif.  Il  faut^  pour  cela,  que  le  premier 
verbe  n'exprime  aucun  mouvement  de  Tâme  ; 
mais^  seulement,  quelque  vue  de  l'esprit,  sans 
aucun  doute ,  et  sans  incertitude  ;  et  que  6e 
verbe  ne  soit  précédé  d'aucune  négation. 

D'o&  vient ,  nous  dira-t-on ,  peut-être ,  que  1# 
mode  subj(»ictif  ne  peut  appartenir  au  second 
verbe  ^  qu'autant  que  le  premier  exprime  ua 
mouvement  de  l'âme ,  ou  quelque  doute  de  l*es« 
prit?  C'est  que  ce  mouvement,  qui  a  une  se-- 
cônde  iaçtion  pour  objet ,  ne  peut  se  porter  que 
«ur  un  temps  qui  n'existe  pas  encore^  et  que  c'est 
Tome  II.  X 


le  mbdç  sKibjcvictifj  qui  ft  été  inTpirté  pour  énon- 
cer cette  sorte  de  futuriiion  ^  sur  laquelle  se 
porte  le*  premier  Terbe  quf  sert  à  exprimer ^co 
mouvement;  Gomnie  duD^  l'exemple  suivant: 

«  Je  veux  aue-VQUS.SORTlEZ  »• 

OÙ  Ton  emploie  le  pré^nf;,:du  subjonctif  à  la 
place  du  futur  9.  comme  fei^oient  J^s^  peiïples  qui 
ne  connoisçent  p,;^  ce  mod^  :       .      ' 

.  «  Je  veux  que  voiis^sortirez  >>^; 

• 

Z).  Quels  sont  ces  temps  qui  correspondent 
avec  ce  présent  ihdéBni  ?  * 

'  R.  Les  voici: 


vous  partez ,  aujourd'hui  y  pour  Rome.  > 
VOUS  partirez,  deitiam. 

Vous  partieaj,  lïi^j  quand  je'  Vous  rèhcontnû. 
TOUS  partîtes' y  faiec.   .    . 
'ft  On  dit  que  (   vou»  êtes  parti  •,  c«.  ipatÎA.  ,  . 

Yous  étiez  par^i,  hier,  avant  moi. 
•  '*  •   -■  /vous  fussiez  parti ,  plutôt,  -si. ...  • 


*.       m»  ,  '^>      -rfS'ious  pàttiries,  «tajourd'hui  ^  èi 


'  .    .  ■  /  vpu^t  ,s?rie^  pAv^Ti  llier  /#!•'•»  •  *  •  a(^ 


CorrëèvofidcLnce  dcst  temps  du,  second  verbe 
àuec  te  premier  9  précédé  d^ une  né^atioup 

^  I>es«?méipe9  temps.  cortreisi3iondei9|t  ^«lie&le  pré^ 


•V  • . 
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présent  indéfini  de  l'indicatif,  pourrie  second 
verbe ,  auquel  on  substitue  le  présent  ind4fin| 

du  subjonctif: 

......  ' 

«'On  ne  dît  pas  que  Vous  PARTIEZ,  aujour- 
d'hui, pour  Rome  »; 

D.   Quelles   sont  les  autres  correspondances 
de  temps  ? 

R.  Les  voici  : 

«  Il  veut 

'  »  Il  vendra V  . . . .  .que  :vous  partiez  ». 

»  Il  aura  vouhi 

«  Je'vouloîs 

3»  Je  voulus. . , 

ïf  J'ai  voulu >  ...t.que  vous^partissiez  ». 

»  JWois  voulu 

»  J'eusse  voulu 

«  Je  VQudrols. ...,.,,    j  • 

3$  J'auxols  voulu  ....    >  .  • . ,  que  vous  fussiez  parti  ». 

»  J'eusse  voulu.  . . . .    ) 

»  • 

«  Vous  partirez  ^  si  je  veux. 

»  Vous  partiriez ,  si  je  voulols. 

»  Voiis  seriez*  parti,  si  je  l'avoîs  ou  l'eusse  voulu. 

»  Je  croyois  que  vous  partiriez,  que  vous  seriez  parti  j< 

• .  •■■  ■        .      •      . 

La  même  correspondance  a  lieu ,  quand  le  sUf 
jet  du  premier  verbe  est  un  sujet,  exprimé  parle 

Ta 
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lÉCRiT  cette  lettte ,  pour ,  dans  un  instant  j'Àu-i 
BAI  ÉCRLT  cette  lettre. 

D.  Peut-on  employer ,  îndîflfiéf emment ,  pour 
énoncer  un  événement  pas^ ,  le  présent  indéfini- 
antérieur  périodique,  et  le  passé  positif  indéfini  j 
comme  dans  ces  exemples  ? 

4a  J'ai  dîné,  liîer>cliez'Damon  »• 
*    «  Je  dînai,  hier,  chez  Damon  ». 

R.  Non  ;  chacun  de  ces  temps  a  sa  destinaiioa 
propre  et  particulière  ,  comme  nous  l'avons  vu, 
dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage.  Le  pre- 
mier est  employé  pour  énoncer  un  passé,  dans 
une  époque  dont  l'existence  subsiste  encore. 
Ainsi  ,  on  dit  ij^ai  dtné,  AUJOURD'HUI  ;  fai 
dîné  y  CETTE  SEMAINE  ;/û/  dîné  y  CE  MOIS-CI  j 

f  ai  dîné  y  cette  année.  Et/d  dînai  j  hier; 
je  dînai  y  -LA  SEB^KlNE  D'ERNIÈRe;  je  dînai  p 
XE  Mors  dernier;  je  dînai,  l'année  DEït- 
INIERE.  Il  faut,  comme  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué ,  pouvoir  faire ,  par  l'esprit ,  le  tour  de  l'épo- 
que  dans  laquelle  s'est  passé  l'événement  qu*on 
raconte ,  pour  employer  le  temps  présent  anté- 
rieur périodique,  JE  bÎNAi;  et  pour  employer 
le  passé  positif  indéfini,  j'Ai. DÎNÉ  ,  il  faut  qu'il 
reste  encore  quelque  temps  de  l'époque  dans  lar 
quelk  révènement  racoiité  s'est  passé. 
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loiis  \ei  jrenx  du  lecteur..  Ce  rapprochement 
cause  une  sorte  d^illusion  ,  qui  donne  plus  d*iii« 
térêt  à  la  narration  «  Les  poètes.,  surtout  >  font, 
souvent ,  cette  substitution  de  temps.  On  en 
trouve  des  exemples,  partout.  NouschoisirouiS^ 
pour  exemple ,  quelques  vers  de  la  belle  épîtro 
de  Boileau  à  Louis  XIY  ^  &uc  le  passage  du 
Rhin: 

t  Vendôme  que  mvttsvt  Torgueil  cte  ta.  B&îisaBce  9 
»  An  même  instant ,  dans  Tonde  ^  impatient  y  s'éXanciw 
»  La  Salle  y  Beringhen  |  Kogent  y  d'Ambre  y  Cavois 
»  F^iroBiTT  les  flots  y  tremblans  sous  nu  si  noble  poids* 
»  Louis  les  animant  du  feu  de  son  courage  , 
»  Se  vLAiHT  de  sa  grandeur  qni  Pattacbb  an  rivage» 
s  Par  ses  loins  cependant  trente  légers  vaisseaux^  . 
».  D'un  tranchant  aviron  y  dëjà  coopiht  les  eanx« 
9  Cent  guerriers  s'y  jettant  sigbalibt  leur  audace  i 
s  Le  Rhin  les  toit  y  d'un  œil  qui  pobtb  la  menace  y 
^  Et  s'avavgb I  en  courrons.  Le  plomb  vota,  à  l'inatant^ 
»  Et  FLiuT  y.  de  tontes  parts  ^  sur  l'es^dron  flottant. 
•  Du  salpêtre  en  fureur,  l'air  s'jftcHAeFFZ  et  s'allciu  p 
»  Et  des  coups  redoubles  tout  le  rivage  vci». 
a  D^jà  d\in  plomb  morlel  plut  d\in  brave  bst  atteint, 
a  Sous  les  fougueux  courtien  l'onde  ictuM  et  se  piaiv79« 

D.  N*emploie-t-on  pas  au^si ,  quelquefois  ,  le 
même  temps ,   tout  pré^nt  qu*il  est  ^  «pour  le 

« 

passé-indéfini  »  comme  on  l'emploie  pour  le  passé 
positif  défini  antérieur  ^  ou  futur  composé  ^ 

R.  Oui}  et  on  dit  :  dan^  im  instant  ^  l'Ai 


294  G  R  A  M  M  AI  R  fi 

ÉCRIT  cette  lettre ,  pour ,  dans  un  instant  J'ÀIJ-| 
BAI  ÉCRLT  cette  lettre. 

D.  Peut-on  employer ,  indîflfiéf emment ,  pour 
énoncer  un  événement  pas^ ,  le  présent  indéfini- 
antérieur  périodique^  et  le  passé  positif  indéfini  j 
comme  dans  ces  exemples  ? 

<!i  J'ai  dîné,  hier,  chez  Damon  »• 
*    «  Je  dînai,  hier,  chez  Damon  ». 

ii.Np„.chaca„deo«..«.p.a.ad«ti„a.loa 
propre  et  particulière  ,  comme  nous  l'avons  vu, 
dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage.  Le  pre- 
mier est  employé  pour  énoncer  un  passé ,  dans 
une   époque    dont  Tèxistence  subsiste   encore. 
Ainsi  ,    on  dit  ij^ai  dùié,  AUJOURD'HUI  ;  fai 
dîné  y  CETTE  SEMAINE  5/û/  dîné  y  CE  MOls-cr, 
fai  dîné j  cette  année.  Et/d  dînai  y  hier-, 
je  dînai,  LA  SEU^KlNE  lyERNiiRE;  je  dînais 
XE  Mors   dernier;  je  dînai ,  L*ANNÉe  DeR- 
INIERE.  Il  faut,  comme  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué ,  pouvoir  faire ,  par  l'esprit ,  le  tour  de  l'épo- 
que dans  laquelle  s'est  passé  l'événement  qu*oa 
raconte ,  pour  employer  le  temps  présent  anté- 
rieur périodique,  JE  bÎNAl;  et  pour  employer 
le  passé  positif  indéfini ,  j'Ai.  DÎNÉ  ,  il  faut  qu'il 
reste  encore  quelque  temps  de  l'époque  dans  lar 
quelk  Tévënement  racoiité  s'est  passe. 
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jD.  Les  phrases  suivantes^  seroleat-elles  cor*T 
rectes  ? 

«  Au  moment  de  âa  création  y  le  soleil  COM- 
î^  MENÇA  d'éclairer  la  terre. 

»  Au  moment  où  César  s'est  CRU  maître  de 
1»  Rome  ^  il  A  été  immole  à  la  liberté  qu'il 
:»  n'avoit  pas  craint  d'envahir  )»• 

i?.  Ces  deux  phrases  sont  incorrectes* 

D.  Pourquoi  cela  ? 

iî.  La; première  Test,  parce  que  Tépoque,  oà 
le  soleil  a  commencé  d'éclairer  la  terre ,  dure 
encore.  La  seconde  Test  aussi  >  parce  que  Tépo^ 
que  où  César  fut  tué  est  entièrement  écoulée. 

Voici  comment  ces  deux  phrases  doivent  être 
construites  : 

•  «  Au  moment  de  sa  création  ,  le  soleil  À 
>  COMMENCÉ  d'éclairer  la  terre. 


(* 


>  Au  moment  où  César  se  crut  maître  4a 

^  Rome ,  il  FUT  IMMOLÉ  à  la  liberté  qu'il  n'a- 

%  voit  pas  craint  d'^vahir  »• 

m 
D.  Y  a-t-il,  hors  de  la  cofrespondance  -âes 

modes  ^  quelque  règle  sûre  pour  T^inplôi  du  mode 

•subjonctif?     -  ,  bI  - 

.  ii  «  Q  ol}  il  Y  amême  une  sègle  ixiiaillj^e  ^  c'c^st 


1 
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qu'il  faut  employer ,  toujours  >  le  mode  subjonc* 
tif  ^  après  certaines  conjonctions  ^  ou  après  cer« 
taines  propositions  conjonctives^  tellerque  les 
suivantes  : 

Afin  que,  a  moins  que  »  avant  que, 
DE  crainte  que,  au  cas  que,  et  sembla-* 
blés,  ou  même  après  le  seul ,  QUE* 

D.  Donnez  quelques  exemples  qui  confirment 
cette  règle. 

R.  Voici  ces  exemples  : 

«  Dieu  a  donné  un  esprit  à  ?bomme ,  AFIK 
»  QUll  le  CONNUT  ,  et  Qu'il  lui  rendit  un 

>  culte  digne  de  sa  grandeur  et  de  sa  majesté* 

»  Loin  que  le  bonheut  SOIT  le  partage  de 
y  Thabitant  des  villes  ,  je  doute  qu*on  puisse 
»  le  trouver  ailleurs  que  dans  la  parfaite  soli* 
3>  tude  ;  et  je  ne  crois  pas  QU*ON  DOIVE  cher- 

>  cher  la  solitude  ailleurs  que  dans  les  champs} 
»  A  i^oiNS  QU'ON  N'AIT  le  courage  de  vivre 

>  ignoré ,  dans  les  villes  »• 

D.  Y  a-t-il  quelqu'autre^moyen  de  ne  pas  y 
méprendre  d#ns  le  choix  du  mode  du  second 
verbe?  • 

JR*  Oui;  il  y  a  un  autre  moyen  de  foire  ee 
choix.  Cest  d'examiner  si  la  seconde  proposa 

tiouj  ou  le  second  membre  delà  phrase,  lié  au 


\ 
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premier^  par  un  article  conjonctif ,  doit  énoncer 
nne  chose  certaine  ou  incertaine.  Dans  le  pre- 
mier cas  y  c'est  Vindicatif  :  c'est  le  subjonctif, 
dans  le  second*  Cette  règle  est  la  même  que  celle 
qui  a  été  donnée ,  plus  haut  p  relativement  aux 
verbes  qui  expriment  ^  on  non  ,  quelque  mouve- 
ment de  Tâme  ,  quelque  doute ,  ou  quelqu*incer« 
titude. 

D.  Donnez  quelques  exemples  où  Temploi  du 
mode  confirme  ces  observations  ? 

R.  Voici  ces  exemples  : 

«  L'homme  vertueux  rend  àPÉterneLdes  hom« 
)»  mages  qui  peuvent  Thonorer. 
»  Dieu  exige  de  l'homme  un  hommage  qui 

>  PUISSE  l'honorer. 

»  Je  veux  acheter  une  maison  de  campagne. 

>  qui  me  CONVIENT  beaucoup* 

>  Je  veux  acheter  >  pour  faire  faire  un  habit, 
1»  une  étoffe  qui  FUISSE  me  convenir. 
»  J'ai  fati*  choix  d'un  mentor  qui  PEUT  bien 

>  élever  mes  enfans, 

V  Faîtes  choix  d'un  ami  qui  POfsSE  vous  don- 
"p  ner  ,  dans  l'occasion  ^  des  consolations  »  des; 

>  avis  et  des  exemples  »• 

1>.  Donnca  l'exemple  d'une  phrase  où  le  pre^» 
mier  verbe  soit-  au  présent  antérieur  simple  ^  on 
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le  verbe,  AVOIR  ,  quand  c'est  utfe  personne  qui 
en  accouche  une  autre. 

Monter  et  descendre,  prennent  le  verbe, 
ÉTRK,  quand  ils  sont  sans  régime.  Tombkr, 
ne  prend  jamais  le  verbe,  AVOIR.  Ainsi,  IL  a 
tombé 9  seroit  une  grande  faute. 

Demeurer,  avec  le  verbe,  être,  signifie, 
être  de  reste;  avec,  AVOIR ,  il  signifie ,  faire  sa 
demeure. 

Convenir,  avec  le  yerbe ,  ktre,  demeurer 
d'accord  ;  avec  ,  AVOIR  ,  être  coni^enable. 
Cesser,  prend,  avoir,  quand  il  est  suivi  d'un 
complément  j  il  prend,  ÊTRE,  ou  A  VOIR,. quand 
il  est  seul. 

D.  Quelle  est  la  signification  du  verhe,  PERIR, 
quand  on  le  conjugue  avec  le  verbe,  AVOIR? 

R.  Sa  signification  est. alors  générale  et  indé* 
terminée. 

D.  Qu'est-elle,  avec  le  verbe,  être? 

R.  Sa  signification  est  alors  plus  précise* 

jD.  a  quoi  peut-on  connoître  qu'il  faut  em- 
ployer l'un  de  ces  auxiliaires ,  plutôt  que  l'autre? 

R.  On  le  reconnoît  aux  circonstances  qui  ac- 
compagnent l'action ,  exprimée  par  le  verbe , 
PÉRIR.  On  emploie  le  verbe,  AVOIR ,  quand  on 
n'a  à  exprimer  aucune  c^rcpustancet  Ojx  emploie 
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îe verbe,  être,  quand  quelque  circonstance  a 
suivi  cette  action. 

D.  Donnez  quelques  exemples  de  l'application 
<]es  deux  auxiliaires. 

R.  En  voici  un,  pour  l'emploi  de  l'auxiliaire, 

AVOIR. 

«  Nous  attendions  le  retour  du  brave  Lapey- 
»  ROUSe;  il  ne  faut  plus  l'attendre  ,  cet  illustre 
*  voyageur  A  péri  ». 


.   En  voici  un  autre,  pour  l'emploi  de  l'auxiliaire, 
ÊTRE,  et  en  même  temps,  pour  celui  d'AVOlR, 

«:  Celui  qui  EST  péri  sur  l'écbafaud ,  pour  la 
\>  défense  de  sa  foi ,  n'a  pas  péri.  Il  jouit ,  quand 
»  nous  le  pleurons,  d'une  vie  bien  plus  parfaite 
^  que  la  nôtre  i>  • 

D.  Doit-on  observer  quelques  règles,  dans 
l'emploi  de  plusieurs  modes  ,  pour  la  phrase 
t^omposée  ? 

R.  Oui;  il  y  a  à  observer,  dans  l'emploi  des 
modes,  des  règles  dont  la  violation  blesseroit 
i'oreille  de  tous  ceux  qui  parlent  bien. 

jD.  Comment  appelle-t-on  ces  règles  ? 

R.  On  les  appelle  règles  de  correspon- 
dance DES  TEMPS. 

Dt  P  ourquoi  appelle-t-on  ces  règles^  rçglcs  da 


^ 


US8  GRAMMAIROS 

correspondance  des  temps ,  puisqu'on  parle  de 
règles  à  observer,  dans  l'emploi  des  modes? 

iJr  Parce  que  c'est  le  temps  du  verbe  princi- 
pal ,  plus  encore  que  le  mode ,  qui  prescrit  au 
second  verbç  le  temps  et  le  mode  qu'il  doit  pren- 
dre*, et  que  la  correspondance,  dans  les  verbes, 
est  autant  dans  les  temps  que  dans  les  modes* 

.Z>.  Quelles  sont  ces  règles  de  correspon- 
dance ? 

R.  Ces  règles  furent ,  d'abord,  des  principes  sur 
la  manière  d'exprimer  l'existence  de  deux  actions 
qui  se  sont  faites,  en  même  temps,  et  qui  sont  pas-* 
sées  quand  on  considère  leur  existence  simultanée^ 
par  rapport  au  moment  de  leur  énonciation.  Les 
deux  verbes  ne  doivent  être,  dans  ce  cas-là,  ni 
au  passé  absolu ,  ni  au  présent  actuel  y  puis- 
qu'elles se  sont  passées,  à  la  fois;  qu'elles  ont 
été  présentes  ,  l'urfe  pour  l'autre ,  et  qu'elles 
ne  se  passent  pas  ,  au  moment  où  on  les  énonce» 
Il  faut  donc  faire  choix  d'un  temps  qui  ne  soit , 
ni  présent  seulement,  ni  passé  seulement ,  puis*^ 
que  les  deux  actions  tiennent  de  l'un  et  de  l'autre 

temps.  Il  faut  un  PRÉSENT  ANTERIEUR  ,  ou  PRÉ*» 
SENT  PASSÉ. 

«  Je  lisois  quand  vous  écriviez  ». 

Vb  Q  iiels  sont  les  autres  temps  avec  lesquels 

correspond 
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correspond  le  présent  antérieur  ^   ott  présent 
pa^sé? 

R.  Cest  le  présent  antérieur ,  le  passé  absolu  i 
çt  le  présent  antérieur  périodiqi 


•Exemples: 

€  Je  liâois  quand  vous  écriviez. 
i>  Je  lisois  quand  tous  avez  écrit. 
»  Je  lisois  quand  vous  écrivîtes  »• 

D.  Les  antres  temps  correspondent-'ils  ^  en« 
tre  eux? 

R.  Oui  ,  sans  doute  ,  plusieurs  temps  et 
plusieurs  modes  >  à  l'exception  du  mode  subJQnc« 
tif ,  correspondent  avec  le  présent  indéfini  do 
Tindicatif.  Il  faut^  pour  cela,  que  le  premier 
verbe  n'exprime  aucun  mouvement  de  Tâme  ; 
mais^  seulement,  quelque  vue  de  l'esprit,  sans 
aucun  doute ,  et  sans  incertitude  ;  et  que  6e 
verbe  ne  soit  précédé  d'aucune  négation. 

D'o&  vient ,  nous  dira-t-on ,  peut-être ,  que  1# 
mode  subj(»ictif  ne  peut  appartenir  au  second 
verbe  ^  qu'autant  que  le  premier  exprime  ua 
mouvement  de  l'âme ,  ou  quelque  doute  de  l*es« 
prit?  C'est  que  ce  mouvement,  qui  a  une  se-- 
conde  jaption  pour  objet ,  ne  peut  se  porter  que 
«or  un  temps  qui  n'existe  pas  encore  p  et  que  c'est 
Tome  II.  T 
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le  verbe,  AVOIR  ,  quand  c'est  utfe  personne  qui 
en  accouche  une  autre. 

Monter  et  descendre,  prennent  le  verbe, 
ÉTRK,  quand  ils  sont  sans  régime.  Tomber, 
ne  prend  jamais  le  verbe,  avoir.  Ainsi,  IL  a 
tombé 9  seroit  une  grande  faute. 

Demeurer,  avec  le  verbe,  être,  signifie, 
être  de  reste;  avec,  avoir  ,  il  signifie ,  faire  sa 
demeure. 

Convenir,  avec  le  verbe ,  ktbe,  demeurer 
d'accord  ;  avec  ,  AVOIR  ,  être  coni^enable. 
Cesser,  prend,  avoir,  quand  il  est  suivi  d'un 
complément  j  il  prend,  être,  ou  A  VOIR,. quand 
il  est  seul. 

D.  Quelle  est  la  signification  du  ver he,  PERIR, 
quand  on  le  conjugue  avec  le  verbe,  AVOIR? 

R.  Sa  signification  est. alors  générale  et  indé- 
terminée. 

D.  Qu'est-elle ,  avec  le  verbe ,  être  ? 

R.  Sa  signification  est  alors  plus  préci9e. 

jD.  a  quoi  peut-on  connoître  qu'il  faut  em- 
ployer l'un  de  ces  auxiliaires,  plutôt  que  l'autre? 

JR.  On  le  reconnoît  aux  circonstances  qui  ac- 
compagnent l'action ,  exprimée  par  le  verbe  , 
PÉRIR.  On  emploie  le  verbe,  AVOIR  ,  quand  ou 
n*a  à  exprimer  aucune  c^rcpngtdnce«  Oa  emploie 
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le  verbe.  Être,  quand  quelque  circonstance  a 
suivi  cette  action. 

D.  Donnez  quelques  exemples  de  l'applicatioa 
des  deux  auxiliaires. 

R.  En  voici  un,  pour  l'emploi  de  l'auxiliaire, 
AVOIR. 

«  Nous  attendions  le  retour  du  brave  Lapey- 
)>  rouse;  il  ne  faut  plus  l'attendre  ,  cet  illustre 
*  voyageur  A  péri  ». 

.  En  voici  un  autre,  pour  l'emploi  de  l'auxiliaire, 
^THE,  et  en  même  temps,  pour  celui  d' AVOIR. 

«  Celui  qui  EST  péri  sur  l'échafaud ,  pour  la 
V  défense  de  sa  foi ,  n'a  pas  péri.  Il  jouit ,  quand 
»  nous  le  pleurons,  d'une  vie  bien  plus  parfaite 
9»  que  la  nôtre  ^. 

D.  D(»t-on  observer  quelques  règles,  dans 
l'emploi  de  plusieurs  modes  ,  pour  la  phrase 
tsomposée  ? 

jR.  Oui  j  il  y  a  à  observer,  dans  l'emploi  des 
modes,  des  règles  dont  la  violation  blesseroit 
l'oreille  de  tous  ceux  qui  parlent  bien. 

D*  Comment  appelle-t-on  ces  règles  ? 
iî.  On  les  appelle  règles  de  correspon- 
dance DES  temps. 

i?t  P  ourquoj  appelk-t-on  ces  règles;  rçgles  da 
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correspondance  des  temps ,  puisqu'on  parle  de 
règles  à  observer ,  dans  l'emploi  des  modes  ? 

Rt  Parce  que  c'est  le  temps  du  verbe  princi- 
pal 9  plus  encore  que  le  mode  ^  qui  prescrit  au 
second  verb^  le  temps  et  le  mode  qu'il  doit  pren- 
dre j  et  que  la  correspondance ,  dans  les  verbes  f 
est  autant  dans  les  temps  que  dans  les  modes. 

.D.  Quelles   sont  ces  règles    de    correspon- 
dance ? 

R.  Ces  règles  furent ,  d'abord,  des  principes  sur 
la  manière  d'exprimer  Pexistence  de  deux  actions 
qui  se  sont  faites,  en  même  temps,  et  qui  sont  pas- 
sées  quand  on  considère  leur  existence  simultanée^ 
par  rapport  au  moment  de  leur  énonciation»  Les 
deux  verbes  ne  doivent  être,  dans  ce  cas-là,  ni 
au  passé  absolu ,  ni  au  présent  actuel ,  puis- 
qu'elles se  sont  passées ,  à  la  fois  \  qu'elles  ont 
été  présentes  ,  l'urfe  pour  l'autre ,  et  qu'elles 
ne  se  passent  pas  ,  au  moment  où  on  les  énonce» 
Il  faut  donc  faire  choix  d'un  temps  qui  ne  soit , 
ni  présent  seulement ,  ni  passé  seulement ,  puis-» 
que  les  deux  actions  tiennent  de  l'un  et  de  l'autre 
temps.  Il  faut  un  PRÉS  ENT  ANTERIEUR,  ou  PRE»- 
SENT  PASSi. 

«  Je  lisois  quand  vous  écriviez  ». 

D»  Quels  sont  les  autres  temps  avec  lesquels 

correspond 
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correspond  le  présent  antérieur  ,   on  présent 
passé  ? 

R.  Cest  le  présent  antérieur ,  le  passé  absolu  i 
Cft  le  présent  antérieur  périodique. 

Exemples: 

».  ♦ 

€  Je  lisois  quand  tous  écriviez. 
V  Je  lisois  quand  tous  avez  écrit, 
p  Je  lisois  quand  vous  écrivîtes  »• 

D.  Les  antres  temps  correspondent^^Us  ^  en«* 
tre  eux? 

R.  Oui  f  sans  doute  ,  plusieurs  temps  e€ 
plusieurs  modes  >  à  Pexception  du  mode  subjonc« 
tif  9  correspondent  avec  le  présent  indéfini  do 
l'indicatif.  Il  faut ,  pour  cela ,  que  le  premier 
verbe  n'exprime  aucun  mouvement  de  Tâme  ; 
mais,  seulement^  quelque  vue  de  l'esprit >  sans 
aucun  doute,  et  sans  incertitude;  et  que  6e 
verbe  ne  soit  précédé  d'aucune  négation. 

D'o&  vient ,  nous  dira-t-on ,  peut-être ,  que  1# 
mode  subjonctif  ne  peut  appartenir  au  second 
verbe,  qu'autant  que  le  premier  exprime  ua 
mouvement  de  Pâme ,  ou  quelque  doute  de  l*es* 
prit?  C'est  que  ce  mouvement,  qui  a  une  se- 
conde laction  pour  objet ,  ne  peut  se  porter  que 
•ur  un  temps  qui  n'existe  pas  encore^  et  que  c'est 
Tome  II.  T 
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D.  Appliquez  cette  règle  à  des  exemples» 
Jî.  Voici  cette  application: 

Exemple  pour,  JAMAIS. 

«  Il  (Dieu)  précède  les  temps;  qui  dira  sa  naissance? 
j»  Par  lui  Phomme,  le  ciel  ^  la  terre,  tout  commence* 
3>  Et  lui  seul  y  infini ,  n'a  jamais  commencé  ». 

Exemple  pour,  ne...  que, 

«  Mes  yeux  n'ont  jamais  vu  qux  des  objets  bornés  , 
h  Impuissans  j  malheureux  ,  à  la  mort  destinés  j>>. 

Avant  de  donner  les  autres  exemples  ,  arrê- 
tons-nous à  la  difficulté  que  nous  trouvons  dans 
celui-ci  : 

«  Mes  yeux  »^ont  jamais  vu  qus  des  objet)  bornés  ». 

La  première  réflexion  qui  se  présente ,  à  la 
lecture  de  ce  vers ,  est  celle-ci  :  qu'il  doit,  né- 
cessairement,  renfermer  cîeux  propositions ,  quoi- 
ique  nous  n*y  voyions  qu*un  verbe  unique.  Com- 
ment peut  -  il  se  faire  qu'il  y  ait  deux  proposi- 
tions ,  dans  une  phrase  ,  quand  il  n'y  a  qu'un 
seul  verbe?  mais  aussi  comment  n'y  auroit-il 
qu'une  seule  proposition  ,  quand  nous  trouvons 
tine  conjonction  ? 

La  copjonction  n'est  pas  supposée;  elle  termine 
Tinconnue  grammaticale  :  elle  est  la  dernière 
lettre  de  notre  mot  elliptique,  QU  E.  Toute  con- 
jonction liant  dep^  jugemens,  il  y  a  donc  deul 
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jugemens  dans  ce  ver» ,  puisqu'il  y  a  une  con* 
îonction.  Il  y  a  donc  deux  mots  lians  ou  deux 
verbes.  La  conjonction  est  visible  et  n'est  pas 
sou8*entendue i  le  second  verbe  ne  paroît  points 
et  est,  par  conséquent,  sous-entendu.  Il  y  a 
donc ,  dans  cette  phrase  ,  une  proposition  com- 
plète ,  visible ,  et  Une  proposition  incomplète  et 
elliptique»  L'une  est  négative;  c'est  celle-ci  :  Mes 
yeux  n^ ont  jamais  vu.  L'autre  est  donc  affirma- 
tive ,  et  doit  être  représentée  par  ce  qui  suit  la 
proposition  négative  ,  ce  sont  ces  mots  :  que  des 
objets  bornés.  C'est  là,  notre  proposition  ellip- 
tique. Il  nous  manque  ,  pour  la  compléter ,  un 
verbe  et  un  sujet.  Ce  verbe ,  sous-entendu ,  doit 
être,  nécessairement^  celui  qui  est  dans  la  propo* 
sition  j  et  pour  lamême  raison ,  c'est  le  même  sujet* 
Ainsi  la  proposition  négative  doit  être  celle«-ci  : 

<i  Mes  yeux  n'ont  jamais  vu  d'autres  objets  non 
bornés  ». 

Et  la  proposition  affirmative  sera  Celle-ci  : 

«  Mes  yeux  ont  vu  des  objets  bornés  ». 

Voici  la  manière  d'arriver ,  par;  des.  altéra- 
tions successives,  au  résultat  que  présente  le 
vers  ,  cité  pour  exemple  : 

«  Mes  yeux  n'ont  jamais  vu  des  ob  j  et  s  non  bornés , 
«Mesyeux    ont  vu  desobjets        bornés». 

V  a 
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Plaçons  Ces  deux  propositions  ,  en  regard; 
lEiutant  que  peuvent  le  permettre  les  formes  ty- 
pographiques* Ge  procédé  poufra  servir  à  d'au- 
tres analises. 

Proposition  négative*  Proposition  affirmative» 

'«  Mes  yetï-t  n'ont  jamais  vu  XX  Mes  yeux  ont  vude's  objets  bornes. 
h  Mes  yeux  N'ont  jamais  vu  que  des  objets  bornés «. 

Dans  la  première  proposition  de  cet  exemple, 
les  deux  XX  tiennent  la  place  du  complément 
opposé  à  celui  de  la  seconde  proposition.  Ce 
Complément,  dans  cet  exemple,  et  dans  tous 
les  exemples  pareils,  doit  être  exclusif  du  seCond 
compléîiient,  pour  ne  laisser  subsister  que  celui-ci. 
31  en  est  de  même  de  Texemple  suivant  : 

<c  Je  ne  vois  ,  que  le  soleil  ». 

Voici  les  deux  propositions  qui  forment  cette 
phrase  :  ^ 

«  Je  ne  vols  point  les  autres  astres. 

3»  Je       vois , le  soleil. 

»  Je  ne  vois  XX ,  je  vois  le  soleil. 

»' Je  ne  vois  que  ,  .  ^ .  •  • .  le  soleil  y.' 

Dans  ces  exemples,  on  trouve  une  ellipse  dan^ 
chaque  proposition;  Vellipse  de  l'objet  d'action, 
dans  la  première  j  l'ellipse  du  verbe,  dans  la  se- 
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conde.  Ainsi  le  verbe  supprimé  dans  la  seconde, 
est  indiqué  dans  la  première  propositioQ  ;  et 
l'objet  d'action  supprimé  dan^  la  premièi:;e  pro- 
position, où  on  le  voit  remplacé  par  l'inconnue 
grammaticale  (qv)  ,  est  indiqué  dans  la  se- 
conde, où  il  est  exprimé. 

Exemple  pour,  RIEN. 

«  C*est  pour  moi  que  je  vis  ,  }e  ne  dois  rien  qu'à  moî  ; 
A»  La  vertu  n'est  qu'uu  nom  ;  mon  plaisir  est  ma  loi. 
M  Ainsi  parle  l'impie.    • •»• 

Exemple  pour  la  suppression  du  mot,  PAS. 

«r  De  ses  remords  secrets ,  triste  et  lente  victime, 
»  Jamais  un  criminel  ne  s'absout  de  son  crimo. 
V  Sous  des  lambris  dorés  ce  triste  ambitieux  j. 
»  Vers  le  ciel,  sans  pâlir,  «'ose  lever  les  yeux  », 

D.  Y  a-t-il  encore  d'autres  mots  ,  après  les- 
quels, on  supprime  ,  PAS  ? 

R.  Ouï',  on  le  supprime,  toujours  ,  après  les 
verbes,  OSER,  CESSER,  pouvoir  et  SAVOIR  SI. 

Voici  quelques  exemples  de  cette  suppression: 

«  O  gravité  de  Rome  !  ô- sagesse  d'Athènes! 

»  Quel  culte  extravagant  !  que  de  fêtes  obscènes  ! 

»  Quels  sojLt  tous  i^es  secrets  dont  on  ne  psut  parler  ? 

»  O  mystères  suspects  qu'on  n'osB  révéler  i>.! 

D.  Que  doit-on  observer,  dans  la  syntaxe  ^ar-^ 
ticvilière  de  la  préposition? 
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R.  La  première  chose  à  observer  ,  c*est  qu'il 
faut ,  à  chaque  complément ,  quand  il  y  en  a 
plusieurs  dans  une  phrase^  répéter  toujours  les 
prépositions ,  DE  ^  A  ,  et  ETN,  souvent  les  autres 
prépositions  monosyllabiques  >  rarement  et  sui- 
vant les  circonstances ,  celles  qui  ont  plus  d'une 
syllabe. 

s 

Exemple  pour  la  préposition^  A  : 

«  Je  l'apporte  en  naissant ,  elle  est  écrite  en  moi  y 

»  Cette  loi  quji  m'instruit 'dé  t6ut  ce  que  je  doi 

»  A  mon  përe ,  a  mon  fils ,  a  ma  femme ,  \  moi-même  »« 

Exemple  pour  la  préposition^  de: 

«f  Eh  t  que  vois-je  partout  !  la  terre  n'est  couvert© 

»  Que  DE  palais  détruits,  de  trônes  renversés, 

»  Que  DE  lauriers  flétris,  que  de  sceptres  brisés  v^ 

Exemple  pour  la  préposition  ,  en  : 

«  En  Asie,  EN  Afrique,  en  Europe  et  partout, 

»  La  vertu  ne  peut  xien  j  et  c'e$t  l'or  qui  fait  tout  Jt>« 

>  Exemple  pour  la  préposition ,  SANS  : 

If  Comment  oppoterois-jé  au  reste  des  humains 
»  Un  stupide  sauvage  errant  à  l'aventure , 
[  J)>  A  peine  de  nos  traits  conservant  la  figure , 

»  tTn  misérable  peuple,  égaré  dans  les  bois, 
ji  Sans  maîtres  |  saks  état«;  «ah«  viUes  et  sans  lois  »t 
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CHAPITRE     vu. 
De  la  Ponctuation. 

^i  rhomme ,  après  avoir  employé  les  premiers^ 
signes  de  ses  idées  à  exprimer  les  jugemens  qu'il 
portoit  des  objets^  se  fût  borné  à  la  simple  énorv- 
ciâtion  de  la  proposition^  il  n^existeroit  point  des 
règles  sur  l'art  de  ponctuer  \  et  nos  élémens  se 
termineroient  ici.  Mais  l'homme  alla  plus  loin  ^  et 
de  plusieurs  propositionsliées>quin'étoié&t^  dans 
le  principe ,  que  des  tableaux  détachés.,  il  forma 
des  tableaux  plus  complets ,  où  la  pensée  sfe  trouva 
représentée  avec  tous  les  développeraens  dont  elle 
étoit  susceptible. 

Néanmoins,  chacun  de  ces  tableaux,  qii^que 
faisant  partie  d'un  tout,  élant  distinct  et  séparé 
pour  l'esprit ,  chacune  de  ces  parties  resta  égale- 
ment distincte;  et  il  fut  facile  aux  esprîts^exer- 
cé3  d'apercevoir  ces  sortes  de  démarcations ,  et 
de  les  exprimer  par  des  signes.  Ce  sont  ces  signes 
dont  la  destination  fut  d'abord  dlndîcpier  ces 
distinctions  entre  les  diffcrens  membres  d'une 
période ,  qxii  forment  une  partie  de  l'orthographe^ 
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partie  essentielle  de  la  syntaxe ,  connue  sous  le 
nom  de  *ponctuation. 

On  a  communément  de  fausses  idées  sur  la 
ponctuation  ;  elles  produisent  des  préjugés  dif- 
ficiles à  détruire ,  et  l'on  a  de  la  peine ,  non-seu- 
lement à  se  convaincre  de  son  importance  et  de 
sa  nécessité  ;  mais  encore  à  en  bien  saisir  les 
^'ègles,  quand  on  n'a  pas  déjà  fait  un  cours  de 
Grammaire-logique.  11  ne  s'agit  pas  moins  que  de 
bien  saisir  tout  l'ensemble  de  la  plus  longue  et  do 
.  la  plusuombreuse  période  ;  de  bien  connoître  tout 
ce  qui  en  lie  les  différentes  parties  j  et ,  surtout,  de 
bien  juger  de  la  juste  mesure  des  intervalles  que 
l'esprit  aperçoit,  entre  tous  ces  membres  divers» 
Il  faut ,  dans  le  tableau  de  la  pensée ,  savoir  distia- 
guer  ce  qui  est  principal  de  ce  qui  est  accessoire, 
ce  qui  est  incident  de  ce  qui  est  subordonné*  Il 
laut^nfin  avoir  assisté ,  en  quelque  sorte ,  à  la 
génerc).tion  successive  des  idées,  pour  indiquer, 
il^une  manière  sftre ,  l'espèce  de  signe  qui  cou'- 
vieqt  à  phoque  section  du  même  tableau.  Seroit-ce 
donc  trop  dire  que  d'avancer  qu'il  faut  posséder 
î'art  d'éprire,  pour  connoître  celui  de  ponctuer;  et 
cju'une  ponctuation  exacte  suppose  la  connois- 
sance  de  toute  la  science  grammaticale  ?  Faut -il 
(►'^tonner,  après  cela,  que  si  pçu,  de  personnes 
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«acbent  Bien  ponctuer  ?  La  ponctuation  seroit- 
cUe  une  tbéorie  si  facile  ? 

Un  Grammairien  célèbre  définit  la  ponctua- 
tion :  «  L'art  d'indiquer  les  endroits  où  l'on  se 
);  repose,  dans  la  lecture,  pour  reprendre  la 
y>  respiration  »•  Mais  la  ponctuation  a  eu,  sans 
doute,  dans  son  origine,  une  destination  plus 
noble.  Elle  est  la  partie  complémentaire  du  sys- 
tème général  de  l'art  de  la  parole.  On  n'a ,  pour 
s'en  convaincre ,  qu'à  décomposer  une  période. 
C'est  dans  ce  travail  qu'on  découvre  les  raisons 
de  tous  les  signes  de  ponctuation. 

La  ponctuation  n'a  donc  rien  de  matériel, 
comme  le  pensent  presque  tous  les  lecteurs.  Rien, 
sans  doute, de  plus  facile  que  d'apprendre  à  con- 
noîfre  la  figure  des  signes  employés,  pour  couper 
une  période  et  la  terminer.  Mais  les  employer  à 
propos,  c'est  une  véritable  science  dont  les  prin- 
cipes, a  dit  très-judicieusement  Seauzée^n  sont 
>>  nécessairement  liés  à  une  métapbysique  très- 
»  subtile  que  tout  le  monde  n'est  pas  en  état  de 
»  saisir  et  de  bien  appliquer  ».  Il  définit  ainsi  la 
ponctuation  :  «  La  ponctuation  est  l'art  d'indi- 
y>  quer  ,  dans  Técriture  ,  par  les  signes  reçus  , 
»  la  proportion  des  pauses  qu'on  doit  faire,  ca 
»  parlant  ». 
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Peut»êtrefaudroit-il,  pour  rendre  cette  défi-* 
nition  plus  exacte,  y  ajouter  ce  que  Tauteur 
dit  plus  loin  ,  que  la  ponctuation  sert ,  surtout  y 
à  distinguer  les  sens  partiels  qui  constituent  un 
discours ,  et  la  dififérence  des  degrés  de  subor- 
dination qui  conviennent  à  chacun  de  ces  sens. 

Les  signes  de  ponctuation  sont,  i^.  la  virgule  Q 
qui  indique  la  phis  petite  de  toutes  les  pauses , 
et  qu'on  n'emploie  que  pour  séparer,  entre  eux , 
plusieurs  sujets  ou  plusieurs  objets ,  dépendant 
d'une  action  commune*  Ce  signe  ne  termine 
jamais  un  membre  complet,  dans  une  période; 
il  ne  fait  autre  chose  que  distinguer  divers  su- 
jfets  dont  on  affirme  ou  dont  on  nie  une  qualité, 
ou  divers  complémens  d'un  verbe ,  comme  dans 
Texemple  suivant  : 

«  Des  ministres  du  Dieu^  les  escadrons  flottans , 
>i  Entraînèrent^  sans  choix ^  animaux,  habitaos, 
»  Arbrçs  y  maisons ,  vergers ,  toute  cette  demeure  »» 

Ce  sont  ici  des  objets  d'une  même  action ,  ou 
diSërens  complémens  du  verbe ,  entraînèrent , 
séparés  par  la  virgule. 

2®.  Le  point-virgule  (;)  désigne  une  pause  nn 
peu  plus  grande.  Il  s'agit  alors  de  deux  membres, 
distincts,  l'un  de  l'autre j  mais  tous  deux,  subor- 
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donnés  à  un  sujet  principal.  Ici,  l'usage ,  Phabî- 
tude  de  voir  et  de  remarquer  ce  signe  employé 
dans  les  phrases  composées  et  dans  les  périodes , 
ne  peuvent  suffire  pour  en  apprendre  l'emploi. 
Il  faut,  comme  nous  l'avons  dit,  s'être  exercé , 
long-tetnps ,  à  décomposer  des  périodes,  et  avoir 
appris  à  distinguer  les  divers  membres  qui  ser- 
vent à  les  former. 

Exemple  de  F  emploi  du  poînt-i^irgule  : 

«  Mais  la,  nuit,  aussitôt,  de  ses  ailes  affreuses, 
»  Couvre  des  BoUrguiguons  les  campagnes  vineuses  ; 
»  Revole  vers  Paris,  et,  hâtant  son  retour, 
s  Déjà  de  M ont-Lhéri  voit  la  fameuse  tour  », 

Autre  Exemple  : 

«:  Tout  Israël  përit,  pleurez  mes  tristes  yeux; 
;>  Il  ne  fut  jamais  sous  les  cieux, 
»  Un  si  juste  sujet  de  larmes  ». 

3^.  Les  deux-points  (:)  expriment  un  repos 
plus  considérable  que  le  point-virgule.  Chacun 
des  membres  ,  divisés  par  les  deux  points ,  for- 
meroit  une  phrase ,  à  lui  seul ,  et  n'exigeroit  pas , 
pour  être  compris  ,  de  tenir  à  celui  qui  le  suit 
ou  qui  le  précède.  Néanmoins,  on  remarque  une 
sorte  de  liaison  ae  sens  qui  tient  attachés  ces 
deux  membres  ,  et  qu'un  esprit  attentif  y  dé- 
couvre ,  aisément. 
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Exemple: 

«  Pleurons  et  f^emissotift,  mes  fidëles  compagnes! 
»  A  nos  sanglots  donnons  un' libre  cours  : 
»  Levons  les  yeux  vers  les  saintes  montagnes^ , 
i>  D'où  Pinnocence  attend  tout  son  secours  »• 

4^.  Le  point  (.)  indique  la  plus  grande  de 
toutes  les  pauses.  Il  termine  la  période,  et  pai* 
conséquent,  il  annonce  que  le  sens  est  complet. 
Exemple  ou  l'on  trouvera  aussi  l'emploi  de  la 
virgule,  du  point-virgule ,  et  de  plusieurs  points, 
terminant  des  phrases  : 

«r  Parle-Iuî,  tous  les  jours,  des  vertus  de  son  p^re, 

»  Et  quelquefois  aussi  parle-lui  de  sa  mère. 

»  Mais  qu'il  ne  songe  plus,  Cëphise,  à  nous  veuger-« 

»  Nous  lui  laissons  un  maître  ;  il  le  doit  ménager. 

»  Qu'il  ait  de  ses  aïeux  un  souvenir  modeste. 

»  Il  est  du  sang  d'Hector  ;  mais  il  en  est  le  reste  »• 

5^.  Outre  le  point,  il  y  a  encore  deux  autres 
signes  qui  sont  aussi  des  points  :  l*un  indique  l'in- 
terrogation ;  il  est  marqué  ainsi  (?)  :  Tautre  an- 
nonce un  niouvement  d'admiration  ou  de  sur- 
prise ,  ou  quelqu'autre  sentiment  d'une  âme  qui 
sort  de  son  repos ,  et  qui  s'exprime ,  d'une  ma- 
nière forte.  Ce  point  se  nomme  point  d'excla- 
mation; en  voici  la  forme  (!).  Exemple  de  ces 
deux  points  ; 
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t  O  rives  du  Jourdain  !  ô  champs  aimes  des  cieux  I 
♦'  Sacrés  monts ,  fertiles  vallées , 
»  Par  cent  miracles  signalées  ! 
»  Du  doux  pays  de  nos  aVeux, 
»  Serons-nous  toujours  exilées  »? 

D'après  ces  exemples  où  se  trouve  Tapplication 
de  la  théorie  de  la  ponctuation,  il  est  aisé  devoir 
que  ce  n'est  pas  le  besoin  de  respirer  qui  a  fait 
inventer  ces  divers  signes  ;  mais  qu'on  a  eu , 
principalement,  en  vue  de  marquer  les' différent 
sens  du  discours. 

Quelque  perfectionné  que  soît  notre  système 
de  ponctuation ,  nous  serionâ  encore  loin  de 
Tart  de  bien  lire ,  si  ,  dans  cet  exercice  ,  nous 
nous  contentions  des  pauses  indiquées  par  le 
petit  nombre  de  signes  que  les  anciens  nous  ont 
transmis.  Quelle  monotonie  sèche  et  ennuyeuse  ! 
A  force  d'être  astreint  aux  règles  que  commande 
la  distribution  des  membres  de  la  période ,  le 
discours  lu  publiquement  seroit  sans  vie.  Il 
nous  manque  encore  bien  des  signes  pour  la 
peinture  d'un  grand  nombre  de  mouvemens  de 
Tâme  auxquels  on  n'a  pas  songé  ,  quand  on  a 
inventé  le  point  d'exclamation  et  le  point  d'in- 
terrogation.  N'y  a-t-il  pas  encore  à  peindre  j 
tantôt^  l'horreur,  qui  n'est,  ni  l'admiration, 

ni  l'interrogation  ;  tantôt  ^  rétonnement  ;,  l'agi« 
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tation,  le  déchirement,  le  désespoir  d'une  âme 
qui  passe  du  calme  habituel  des  passions  à  ces 
mouvemens  divers  pour  lesquds^  notre  art  de 
ponctuer  n'a  aucun  signe  ? 

Mais  ces  signes  qui  nous  manquent^  sans  doute 
que  des  Grammairiens  philosophes  les  cherche- 
ront ,  les  imagineront ,  et  qu'ils  en  enrichiront 
notre  Grammaire. 

En  attendait  cette  richesse  si  désirable,  dans 
notre  ponctuation ,  tâchons  de  tracer  des  règles 
pour  bien  user  de  ce  que  nous  avons.  Nous  ne 
pouvons  donner  ici  que  quelques  règles  générales, 
et  déterminer  qn*un  très-petit  nombre  d'occa- 
sions où  les  signes  de  ponctuation  doivent  être 
employés. 

De    la    Virgule. 

Tout  signe^  de  ponctuation  est  une  sorte  de 
borne  qui  arrête  l'esprit  du  lecteur,  plus  encore 
qu'il  n'indique  une  pause  pour  la  voix  essoufflée. 
Mais  tout  signe  n'est  pas  indifférent ,  et  on  ne 
place  pas  l'un  au  lieu  de  l'autre^  sans  avoir  pris 
conseil  de  la  logique,  qui-,  seule,  a  pu  créer 
r^rt  d'écrire.  La  virgule  ,  dont  nous  nous  occu- 
pons, ne  peut  jamais  remplacer  le  point,  ni  être 
remplacée  par  lui. 

Flusieurs^ujets  de  suite  lié$  à  la  même  qua- 
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lité,  suivis  d'un  seul  et  même  verbe,  ou  même  de 
plusieurs,  doivent  être  séparés  par  des  virgules* 
La  raison  en  est  simple  ;  c'est  que  chaque  sujet 
formeroit  une  proposition  complète,  et  qu'une 
proposition  doit  toujours  être  distincte  et  séparée 
de  toute  autre  proposition.  II  en  est  de  même  da 
plusieurs  qualités ,  de  plusieurs  complémens,  ou 
objets  d'actions. 

Exemple ,  pour  différens  sujets. 

«  Les  biens  de  la  fortune  ,  les  talens  de  Tes- 
^  prit ,  l'élégance  des  formes  ne  sont  rien  auprès 
»  de  la  vertu  ». 

Exemple ,  pour  les  qualités  ou  adjectif Sm 

«  Le  vrai  courage  est  généreux,  sensible,  com-» 
>  pâtissant,  prévenant  >• 

Exemple ,  pour  les  objets. 

<i  La  mort  ne  distingue  ni  les  âges ,  ni  les  rangs  ^ 
%  ni  la  fortune,  ni  la  pauvreté  ». 

Exemple ,  pour  les  actions. 

ff L'orateur  recourut 

»  • ..à  ces  figures  violentes 

»  Qui  savent  excite/  les  fimes  les  plus  lente9| 
i>  Il  fit  parler  les  morts ,  tonna  y  dit  ce  qu'il  |k^ 

9  Le  Tcnt  emporta  tou$  ». 
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En  général  ,  on  place  la  virgule  entre  chaôtifl 
des  objets  d'une  énumération  quelconque  ,  queh 
qu'ils  soient. 

On  la  place  entre  deux  sujets  qu'une  conjonr- 
tion  ne  sépare  pas ,  matériellement  ;  raaîs  que  sé- 
pare la  différence  de  sens  :  comme  dans  cet 
exemple  : 

«  La  haine  pour  toute  espèce  de  tyrannie, 
»  rattachement  pour  le  juste  et  l'honnête ,  an- 
^  noncent,  dans  une  ^le^  l'amour  de  la  véri' 

>  table  liberté  yt. 

Il  tfen  est  pas  de  même  de  deux  sujets  liés  par 
une  conjonctiorï.  La  conjonction  exclut  la  vir- 
gule ,  comme  lui  étant  opposée  j  cela  arrive , 
toutes  les  fois  que  le  sens  ne  sépare  pas  deux  su- 
jets, et  que  les  deux  sujets  ont,  entre  eux,  quelques 
rapports  de  parité  et  de  ressemblance;  qu'il  n'y  a 
rien  dans  l'un  que  repousse  l'autre,  comme  dans 
cet  exemple  : 

ic  La  science  et  le  courage  sont  de  puissant 

>  moyens  >  dans  un  général  ». 

On  observe  encore  de  placer  la  virgule  entre 
les  deux  membres  d'une  période,  quand  aucun  de 
ces  deux  membres  ne  se  trouve  sous-divisé. 

a  La  vertu  fait  le  bonheur  de  l'homme ,  quoi- 

>  qu'elle 
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>  qu*elle  exige  souvent  de  lui  des  sacrifices  pu» 

>  iiibles  à  là  uature  ». 

AuTiaÉ    ExÉMpLiEt 

«  Le  glaive  du  méchant,  peut  bien  frapper  ïe 
:»  Corps  .de  l'homme  juste,  il  ne  peut  atteindre 
}>  son  âme  »» 

Mais  au^lieu  de  la  virgule ,  il  faudroit  employer 
le  point,  si  chaque  membre  se  sous-di visoit ,  et  si 
tîhaqye  sous-divîsjpn  exigeoit  la  virgule.  Pout 
rendre  cette  règle  facile  à  entendre  et  à  prati- 

4 

quer^  ajoutons  à  cet  exemple  ce  qui  lui  manque  : 

<  Le  glaive  du  méchant ,  toujours  altéré  de 

^  sang  et  avide  de  carnage ,  peut  bien  frapper  le 

)»  c^rps  du  juste  :  il  qe  peut  atteindre  son  âme  )>^ 

La  r^son  des  deux-points ,  dans  ce  cas*çi  >  c^est 

qu'il  y  a  u^e,  démarcation  plus  prononcée,  entre 

les  deux  niembres  de  cette  période  ;  et  nous  a,vons 

vu  que  les  ^eux-ppints  indiquent  un  repo$  plus 

grand  que  }a  virgule,  . 

'  £n  général  y  lorsqu'une  phrase  est  complète 

sans  être  divisible  en  plusieurs. parties ,  dans  une 

suite  de  piropositions ,  on  place  la.  virgule  après 

chaque  proposition. 

E  x'ÎE  M  Tp^t  Ê  î 

€  La  .passion  pour  le  bien  est  1^  passion  des 
Tom^  11%  X 
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»  grandes  âmes  ;  elle  les  empêche  de  se  livrer  à 

>  la  dissipation  ;  elle  leur  rend  Poisiveté  insup- 

>  portable;  elle  les  anime ^  elle  les  échauffe  :  elle 
»  les  précipite  vers  tous  les  actes  de  courage  qui 

>  peuvent  être  utiles  >  comme  l'amour  -  propre 

>  précipite  Vers  tout  ce  qui  les  isole,  ceux  qui 
3>  n'écoutent  que  la  voix  trompeuse  dés  sèiis  *. 

On  trouve  deux  points  an  lieu- d'une  virgule, 
et  même  au  lieu  du  point-vii-gule ,  â^rè»  la  pre- 
mière proposition  ;  c'est  qu»  cette  proposition 
étant  plus  générale  qiie  toutes  les  autres,  elle  en 
dort  être  séparée  pat  uite  ponctuation  plus  pro- 
noncée» .  . 

Chaque  proposition  de  la  période  qtli  vîent^  de 

*  *         t 

nous  servi!*  d'exemple;  cohsidérée  daiis-sôn  or&a- 
nisation.  grammaticale  /est ,  -ô^nà  dou¥e  j;  fib^tout 
completVet,  par  cxniséqtient  >  doit  être  séparée  des 
autres  ïpàrîiri  signe  de  ponctuation.  Mâià^^ati^sî 
chàqiie  proposition  faisàht  partie ,  et  étant  ùh  des 
membres  d'une  sorte  de  corps  ,'  qtfoH  ndrritne 
PÉRIODE  9  cette  distinction  ne  doit  êtrfe  séparée 
des  autres  ^ue  pat  le  àignei  qui  indiqiiè*  là  'sépa- 
ration, la  plus  légère  possible J  Telles  sont  lés  rai- 
sons de  préférence  de  la  virgirle  entré  les  divers 
membres  de  la  période^  quajgid  ces  membres  sont 
simples ,  et  qu'ils  ne  sont  susceptibles  d'aucune 
sous-divisîoni  ■    * 
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Mais  quelque  longue  que  soit  une  phrase  ou 
une  proposition ,  quand  elle  est  simple ,  il  ne  faut 
en  suspendre  le  sens  par-  aucun  signe  de  ponc- 
tuation. 

Exemple: 

«  L'amour  de  la  justice  ne  permet  pas  d'exa- 
Y  miner  les  suites  que  peut  avoir  Tâccomplis^ 
»  sèment  d'un  devoir  de  première  nécessité  ; 
)»  l'homme  boinnête  ne  voit  que  le  devoir  qui 
^  commande  ;  il  laisse  à  l'autorité  légitime  dont 
^  on  lui  intime  ks  ordres ,  le  soin  des  événemens 
i>  qui  pourront  résulter  de  son  obéissance  ». 

L'objet  d'action ,  que  les  Latins  appeloient ,  et 
qu'on  appelle  encore,  CAS,  ou  régime  du  verbe, 
et  que  nous  avons  nommé  ,  complément  pro- 
chain du  verbe ,  ne  doit  être  séparé  de  la  propo- 
sition,  par  aucun  signe  de  ponctuation;  autre- 
ment, l'action  exprimée  par  le  verbe  seroit  arrê- 
tée, dans  sa  marphe,  par  une  virgule,  ef  elle 
n'exerceroit  plus  son  influence  sur  l'objet.  Ce  que 
nous  disons  d'un  objet  simple,  il  faut  le  dire  de 
tout  ce  qui  en  tient  licii.  C'est,  quelquefois,  une 
grande  portion  de  phrase,  ou  même  une  propo- 
sition y  qui  est  le  complément  de  la  proposition 
principale  ;  c'est  une  préposition  avec  son  com- 
plément qui  est  à  la  suite  du  premier  complé- 

X  2 


^4  GRAMMAIRE 

ment  :  la  phrase  marche  sans  que  rien  Tarrêfe 
Jusqu'au  second  complément^  comme  oa  le  voit 
dans  l'exemple  suivant  : 

€  Le  méchant  se  laisse  entraîner  dans  toute 
»  sorte  d'excès ,  par  l'habitude  de  ne  jamais  ré- 
y>  sister  à  ses  passions  s>. 

Le  premier  Complémentse  termine  à  ces  mots  : 

,  toute  sorte  d* excès.  La  phrase ,  sans  ce  complé- 

ment^  seroit,  en  effet,  incomplète  ;  on  ne  peut 

donc  placer  un  signe  de  ponctuation  avant  ce 

complément. 

Il  arrive ,  quelquefois,  qu'un  complément  pro- 
chain est  transposé -,  alors,  on  le  sépare,  par  uoe* 
virgule ,  du  reste  de  la  proposition. 

Exemple: 

«  Ces  fleurs  que  l'amitié  vous  offre ,  elle  les  a 
»  cueillies  pour  vous  ». 

D'autres  fois ,  on  plaoe  le  cotfiplément  éloigné , 
entre  un  sujet  et  son  verbe;  mais,  alors,  deux 
virgules  le  circonscrivent,  pour  marquer  la  sus- 
pension du  sens  de  la  proposition ,  et  pour  arrêter 
aussi  le  sens  du  complément,  comme  dans  cet 
exemple  : 

r 

«  L'Eternel ,  par  une  de  ces  merveilles'  que 
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»  nous  ne  pouvons  trop  admirer,  fait  servir  an 
»  bien  général  de  ses  créatures  le  désordre  qui 
0?  semble  régner  dans  l'univers  ». 

Toute  phrase  incidente ,  qu'on  pourroît  retran- 
cher, sans  nuire  au  sens  d'une  phrase  principale, 
doit  être,  renfermée  entre  deux  virgules ,  surtout 
quand  cette  phrase  incidente  est  explicative  div 
sujet  principal,  comme  dans  cet  exemple  : 

«Les  plus  grands  talens,  qui  sont  de  grands 
»  dons  du  ciel ,  valent  moins  que  les  qualités  du. 
)>cœur»^ 

On  peut  retrancher  cette  phrase  :  qui  sont  de 
grande  dons  du  ciel;  il  faut  donc  la  placer,  comme 
nous  venons  de  le  faire  ,  entre  deux  virgules. 

Il  n'en  seroit  pas  de  même ,  si  la  phrase  inci* 
dente ,  au  lieu  d'être  explicative ,  étoit  détermi- 
native  j  comme  on  ne  pourroit  la  supprimer  san^ 
nuire  au  sens  de  la  proposition*  on  ne  peut, 
par  deux  virgules ,  la  séparer  du  sujet  qu'elle^- 
détermine. 

Exemple: 

«  L'homme  dont  vous  m'avez  vanté^  les  tarens^> 
»  est  fort  au-dessous  de  sa  renommée  >^. 

Enfin  tout  ce  qu'on  ajoute  à  une  proposition» 


"H 
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doit  être  sëparé  par*  des  virgule»,  quand  on  peut 
le  retrancher  sans  nuire  à  la  construction  gram- 
maticale,  bien  que  Taddition  soit  à  la  tête  de  la 
phrase,  ou  qu'elle  se  trouve  à  la  fin,  ou  dans  le 
corps  de  la  proposition  ;  mais  oo  ne  doit  jamais 
séparer  ce  qui  ne  peut  en  être  retranché. 

Exemple: 

«  Baigne,  daigae,  ôinon  Dienl  sar  Mathan,  etsorelîe^ 
»  Répandre  cet  e»prit  d'imprndence  et  d'erreur  y 
»  De  la  clinte  des  rois,  funeste  avant-coureur  »^ 

*La  raison  de  l'extension  de  cette  règle  sur  ces 
expressions  exclamatwes ,  jetées  ainsi  au  com- 
mencement ,  ou  au  milieu  d'une  proposition , 
c'est  que  ces  expressions  sont  aussi  des  proposi- 
tions entières,  des  propositions  elliptiques  qui  ont 
une  liaison  de  sens  avec  le  sujet  principal;  or, 
on  doit  séparer  toute  proposition  qui  n'a ,  avec  le 
reste  delà  période,  aucun  lien  grammatical;  et 
cette  séparation  se  fait  seulement  par  des  vir- 
gules qui  ne  sauroient  altérer  le  lien  logique. 

N'oublions  pas  que  l'ellipse  se  présente ,  dans 
notre  langue,  presque  à  chaque  phrase,  et  que  la 
routine  et  l'habitude  de  parler  sans  règles  et 
sans  principes,  la  font  raéconnoître,  partout.  C'est 
cette  ignorance  des  tours  elliptiques  qui  rend  la 
pratiqiie  de  la  ponctuation  si  dilËcile.  Voici  quel- 
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que^  exemples  qui  vont  nous  servir  à  expliquer  , 
avec  plus  de  clarté  ^  tout  ce  qui  regarde  encore 
l'emploi  de  la  virgule  : 

«  O  homme  !  ta  dernière  heure  sonne ,  et  tu  vis 
5>  comme  si  tu  de  vois  être  immortel  sur  la  terre  }>. 

Il  faut  un  signe  de  ponctuation  après^  âhomme^ 
£st*ce  que  ces  'deux  mots  forment  >  leux  seuls ,  une 
phrase  entière?  Oui,  sans  doute;  ces  deux  mots 
n'ont ,  réellement ,  aucun  lien  de  syntaxe  avec 
la  proposition  qui  est  à  leur,  suite  :  ce  mot  > 
homme ,  est  le  sujet  d'une  proposition  entière, 
sous-entendue^  comme  s'il  y  avoit  :  â  homme  l 
écoute-moi. 

Autre   Èxemplet 

«  Dieu  réserve  des  récompenses  pour  ceux  qui 
>  auront  fait  le  bien  :  quant  aux  méchans,  il  les- 
)>  punira  éternellement  ». 

Toute  la  difficulté  de  ce  dernier  exeniple  est 
dans  ces  mots  :  quant  aux  médians .  Il  faut  placer 
la  virgule  après  ces  mots,  parce  qu'ils  forment^ 
ainsi  que  les  précédens ,  une  proposition  com« 
plète ^  et  qu'il  ixy  a  aucun  lien  granuuatical  oa 
de  syntaxe  entre  ces  mots  et  la  proposition,  sui- 
vante ;  c'est  comme  si  on  disoit  : 

€  Vous  désirez  savoir  ce  que  Djleu  ré^rve  aux 
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>  mëchans ,  ce  que  Dieu  fera  à  Tégard  des  m^ 
:»  chans  ». 

C'est  que  dans  la  ponctuation  >  on  a  plus  d'é- 
gard à  la  constitution  logique  de  la  phrase  qu^à 
sa  constitution  grammaticale  ;  qu'indi(}iier  les 
pauses  ou  les  repos,  est^  pour  la  ponctuation, 
une  fonction  très-secondaire  ^  parce  que  les  repos 
se  trouvent ,  naturellement,  où  se  termine  chaque 
membre  de  la  période  y  et  qu'indiquer  la  termi- 
saison  de  chacun  d  eux^  c'est  ^  en  même  temps, 
désigner  les  repos. 

Nous  trouverions,  sans  doute,  à  multiplier  sur 
remploi  de  la  virgule,  et  les  règles,  et  les  exem- 
ples; mais  des  observations  générales  pourront 
suffire j  car  elles  donnent,  nécessairemeat ^  lieu 
à  des  observations  particulières  sur  tous  les  cas 
particuliers.  On  se  souviendra  que  la  fonction 
de  la  virgule  est  de  n'indiquer  qu'un  repos  pas- 
sager entre  les  sujets  ou  les  objets  de  la  même 
action;  qu'elle  sert  à  cireonscrire ,  au  milieu 
d'une  proposition  principale ,  une  proposition 
incidente  explicatif>e  ;  ou  à  marquer  le  repos  qui 
doit  être  observé  entre  une  proposition  et  un  de 
ses  complémens  éloignés  ;  ou  même  à  séparer  de 
la  proposition  un  de  ses  complémens  les  plus  pro* 
chains^  quand  ji  d'ailleurs  p  la  proposition  rea^ 
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ferme  un  sujet,  une  action,  un  objet  d'action, 
ou  complément  prochain  du  verbe ,  comme  dans 
cet  exemple  : 

«  Un  propriétaire  cueille  des  légumes ,  dans 
)»  son  jardin  j». 

On  peut  très-bien  employer  la  virgule  entre  le 
premier  complément  exprimé  par  le  mot,  /e^ 
gumes,  et  le  second ,  exprimé  par  les  mots ,  dans 
son  jardin,  parce  que  l'action  se  trouvant  com- 
plète, la  proposition  Test  aussi;  et  quand  une 
proposition  est  complète,  tout  ce  que  Ton  ajoute 
appartient  à  une  seconde  proposition ,  et  est 
même  une  proposition  de  plus  :  on  la  peut  déta- 
cher de  la  première,  l'isoler  et  la  transposer,  à 
volonté  :  donc  ,  on  doit  séparer ,  par  une  virgule , 
du  reste  de  la  proposition,  ce  second  complément 
logique,  comme  dans  l'exemple  cité,  parce  qu'où 
peut  faire  les  transpositions  suivantes  : 

«  Dans  son  jardin ,  un  propriétaire  cueille  des 
^  légumes. 

»  Un  propriétaire  cueille ,  dans  son  jardin,  des 
»  légumes. 

^  Un  propriétaire ,  dans  son  jardin ,  cueille  des 
>  légumes  >^. 
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Et  enfin,  sans  transposition  : 

«  Un  propriétaire  cueille  des  légumes  dans  son 
>  jardin  y. 

Du    Point. 

A  la  suite  de  la  virgule ,  se  présente  le  point  (.), 
par  lequel,  peut-être,  il  eût  fallu  commencer; 
car  on  pourroit  sauvent  se  passer  de  la  virgule; 
mais  on  ne  peut  exprimer  la  plus  simple  pensée, 
sans  employer  le  point.  On  peut  se  méprendre, 
sur  remploi  de  celle-là,  jamais  sur  l'emploi  de 
celui-ci. 

Le  point  est  le  signe  le  plus  prononcé ,  et  le 
plus  fort  de  la  ponctuation.  Il  termine  le  sens  de 
toutes  les  propositions  et  de  toutes  les  phrases. 
On  le  place  entre  toytes  celles  qui  n'ont  aucun 
rapport  grammatical.  On  rencontre  le  point, 
par-tout*  On  pourroit  ne  jamais  trouver  la  vir- 
gule. Les  personnes  les  moins  instruites  emploieui 
le  point,  à  propos,  surtout  celles,  qui,  n'ayant 
aucune  connoissance  du  mécanisme  de  la  phrase 
composée  et  de  la  période ,  ne  s'expriment  qu'en 
phrases  simples ,  ou  tout  au  plus ,  en  phrases 
composées ,  ou  en  périodes ,  à  deux  membres. 
C'est  en  faveur  de  ces  dernières  que  nous  inter- 
vertissons, un  peu.  Tordre  des  matières,  dans  cel 
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essai.  La  virgule  et  le  point ,  étant  les  seuls  signes 
dont  fassent  usage ,  pendant  toute  leur  vie ,  le 
commun  des  hommes^  nous  avons  ^ru  devoir 
commencer  par  ces  deux  signes. 

Le  point  sert^à  marquer  les  sens  indépendans 
efc  absolus.  Que  la  phrase  soit  plus  ou  moins 
courte,  quand  elle  est  terminée,  c'est-à-dire, 
quand  tous  les  complémens  sont  énoncés ,  le 
point  est  là  pour  l'indiquer,  et  avertir  qù*on  doit 
se  reposer,  dans  la  lecture.  Nous  n'en  donnerons 
point  d'exemple  ;  chacune  des  phrases  que  nous 
écrivons  ici  peut  en  servir.  La  règle  est  d'ailleurs 
si  simple  ,  si  facile  à  comprendre ,  que  ce  seroit 
l'obscurcir  que  de  vouloir  y  donner  plus  de  clarté. 

Mais  outre  le  point  simple  et  ordinaire.  Il  y 
a  encore  deux  autres  points,  Vînterrogatifet  Yea:* 
clamatif  ou  admiratif.  La  seule  dénomination 
de  ces  points  particuliers  est  une  définition. 

Il  est  tout  simple  que  le  point-înterrogatîf  soit 
placé  à  la  fin  d'une  proposition  qui  interroge, 
quelle  que  soit  Ja  forme  de  cette  proposition. 

Exemple: 

«  Ne  m'as-tu  pas  flatté  d'une  fausse  espe'rance  ? 

>  Puis*je^  sur  ton  récit ,  fonder  quelque  assurance  »? 

Mais  si  la  phrase  interrogative  est  tellement 
renfermée  dans  la  proposition  principale,  qu'elle 
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soit  une  de  ses  incidentes,  le  point-interrogatif 
n*a  plus  lieu ,  comme  dans  cet  exemple  : 

Exemple: 

<c  Quand  un  élève  a  commis  une  faute,  moins 
»  par  réflexion  que  pjtr  défaut  d\isage,  son  instî- 
}»  tuteur  doit  lui  demander  par  quel  motiril  s'est 
>  laissé  déterminer  ». 

Le  point-exclamatif  ou  admiratif  n'est  pas  plus 
difficile  à  employer;  il  termine  toutes  les  propo- 
sitions qui  expriment  une  grande  admiration,  ou 
même  de  Tétonnement ,  de  la  surprise,  de  la  pi- 
tié, de  la  tendresse,  ou  tout  autre  sentiment  af- 
fectueux. En  voici  la  forme  (!)  : 

Exemple: 

«  O  désespoir  !  ô  crime  !  ô  déplorable  race  ! 

»  Voyage  infortune  !  rivage  malheureux  ! 

»  Falloit-il  approcher  de  tes  bords  dangereux  »?" 

Outre  le  point  simple,  le  point-interrogatif  et 
le  point-exclamatif ,  il  y  a  un  signe  de  ponctuation 
qui  indique  la  pause  la  plus  grande  et  le  repos  le 
plus  sensible,  c'est  PalineA.  Il  a  l^ieu  ,  quand, 
par  exemple,  dans  une  lettre  d*aflFaircs,  on  veut 
distinguer  les  objets  dont  on  traite  „  et  qu'on  dé- 
$ire  que  le  lecteur  donne  à  chacun  une  attention 
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particulière.  Alors  on  abandonne  la  ligne  au  point 
qui  termine  une  phrase ,  et  on  reprend  à  la  ligne 
suivante ,  en  laissant  l'intervalle  d'un  ou  de  plu- 
sieurs mots,  avant  de  la  commencer.  C'est  la  lo- 
gique qui  vient  ici  diriger  la  Grammaire;  car  ce 
changement  ne  doit  avoir  lieu  qu'autant  quHl  se 
trouve,  entre  ce  qu'on  vient  de  traiter  et  ce  qu'on 
va  traiter  encore ,  un  repos  assez  grand ,  pour 
que  ce  signe  de  ponctuation/  qui  indique  la  plus 
grande  pause  possible,  ne  soit  pas  disconvenant. 
Les  exemples  en  sont  multipliés,  dans  tous  les 
auteurs.  On  pourra  remarquer  ce  signe  dans  le 
dernier  exemple  que  nous  donnerons ,  à  la  fin  de 
cet  essai. 

Des  Deux-Points,  et  du  Point-Virgule. 

Il  nous  reste  à  parler  de  deux  signes  de  ponc- 
tuation dont  l'emploi  suppose,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  une  connoîssance  parfaite  de  tous 
les  principes  de  Grammaire-logique.  Ce  sont  les 
deux-points  (  :  ) ,  et  le  point-virgule  (  ;  ). 

Nous  allons  essayer  de  tracer  des  règles  qui 
fixent  l'emploi  de  ces  deux  signes,  de  manière 
que ,  sans  avoir  cette  parfaite  connoissance  de 
Tart  d'écrire ,  si  nécessaire  pour  l'expression  de  la 
pensée ,  les  simples  notions  du  mécanisme  de  la  . 
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période^  que  nous  avons  déjà  données  plus  haut; 
puissent  guider^  dans  cette  dernière  leçon. 

Commençons  par  exclure  les  cas  où  Temploi  de 
ces  deux  signes  ne  peut  avoir  lieu.  Il  seroit  néces- 
saire de  rappeler  encore  ici ,  au  moins  succincte- 
ment^ ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  du  mécanisme 
de  la  phrase  composée;  mais  on  le  trouvera  dans 
cette  seconde  partie,  au  chap.  de  la  Forme  des 
Propositions.  Il  y  est  dit  tjue  la  proposition  est 
l'exposé  d'un  jugement,  prononcé  à  la  suite  delà 
comparaison  de  plusieurs  idées ,  entre  elles.  Si  la 
proposition  restoit  dans  sa  simplicité  originelle, 
les  signes  de  ponctuation  se  réduiroient,  tous, 
au  simple  point  qui  la  termineroit.  Si ,  sans  sortir 
de  cette  simplicité, Il  n'y  avoit,  dans  le  méca- 
nisme de  sa  formation ,  que  pluralité  dans  soa 
sujet  ou  dans  son  objet  j  il  ne  faudroit  ajouter 
que  la  virgule. 

Exemple: 

«  Le  soleil  répand  une  chaleur  douce  et  bien* 
»  faisante  ». 

On  ne  trouve ,  dans  cette  proposition ,  d'autre 

signe  que  le  point  qui  la  termine ,  parce  qu'étant 

simple  p  et  tous  les  mots  qui  la  composent  étant 

•  nécessaires  à  l'expression  de  l'affirmation  qui  y 
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est  contemie ,  on  arrêlcroit  l'influence  que  ces 
mots  ont ,  les  uns  sur  les  autres ,  si  on  jetoit  > 
entre  eux ,  quelque  signe  de  repos.  Il  en  seroit 
de  même  dans  une  proposition ,  même  compo**: 
sée^  dans  laquelle  deux  qualités  ou  deux  sujets 
seroient  liés  par  une  conjoi;iction^  comme  dans 
l'exemple  cité>  et  dans  l'exemple  suivant: 

«  Le  soleil  et  la  lune  éclairent  successivement 
)»  la  terre  et  les  autres  planètes  i>« 

Ainsi  toute  proposition  pareille  à  ces  deux  là 
n'admet  que  le  point  simple. 

Mais  si  la  proposition  renferme,  ou  plusieurs 
sujets,  ou  plusieurs  objets,  ou  plusieurs  actions, 
sans  avoir,* pour  cela,  plus  d*un  membre,  on  a 
recours  à  la  virgule ,  comme  nous  Pavons  déjà  dit. 

£  X  £  JVC  p  L  e: 

«  Le  soleil,  la  lune,  les  étoiles  et  les  planètes 
)>  ne  paroissent  pas ,  ensemble  et  à  la  fois  ,  sur 

>  nôtre  horizon  ». 

Il 

.  Qaiis  aucun  de  ces  cas  >  on  ne.^peut  employjer 
ni  le  point- virgule ,  ni  les  deux*pciint3f  C'estqœ^ 
quoiqu'il  y  ait  plusieurs  sujets ,  et,deuji:  CQmplé<« 
mens,  il  n'y  a  pas,  pour  cela,  plusieurs  propo- 
aitlôns^  ni  plusieurs  ïttébdbres' tie  phrai^e;!!  n'y 
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a  qu'tta  seul  membre ,  et  par  conséquent  ubA 
seule  proposition  sensible. 

Il  pourroit  même  y  avoir  deux  membres  de 
phrase  y  et  les  signes  de  ponctuation  ne  seroient 
pas ,  malgré  cela ,  d'une  autre  espèce.  £n  voici 
un  exemple  : 

<{  Le  courage  fait  les  héros ,  la  vertu  fait  les 

^  sages  ». 

La  raison  de  cette  eyception ,  c'est  que  chacuâ 
de  ces  membres  est  une  proposition  simple  où 
l'on  ne  peut  rien  diviser,  rien  séparer.  Mais  si 
chaque  membre  se  composoit  d'une  autre  idée 
et  exigeoit  la  virgule ,  c'est  alors  qu'il  faudroit 
recourir  à  un  signe  de  plus.  Mais  en  procédant  à 
cette  composition,  nous  sortons  des  bornes  de* 
la  ponctuation  réduite  au  point  simple  et  à  la 
seule  virgule,  pour  passer  au  point-virgule  dont 
l'emploi,  jusqu'ici,  a  été  d'une  grande  difficulté. 
En  voici  un  exemple  : 

«[  Le  courage  qui  fait  les  héros ,  en  leur  faisant 

>  affronter  les  plus  grands  dangers  j  la  vertu  qui 

>  fait  les  sages '^  en  les  rendant  «supérieurs  aux 
-»  passions,  établissent  une  grande  différence  en» 
y  tre  les  uns  et  les  autres  »• 

.  On  rw3iarquera;  i^,  que  ces  deux  membres  ne 

sont 
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sont  plus  aussi  simples  qu'ils  Tétoient  ;  que  cha- 
cun a  un  conaplément ,  et  qu'une  virgule  sépare  ce 
complément  de  la  proposition  à  laquelle  il  est 
attaché  ;  2^.  qu'il  y  a  une  séparation  plus  grande 
entre  le  sens  de  chaque  membre  et  son  complé- 
ment; et  que,  s'il  faut  une  virgule  pour  une  sé- 
paration quelconque,  il  faut  donc  un  signe  qui 
indique  une  plus  grande  pause,  pour  une  plus 
grande  séparation  j  et  ce  sighe  est  le  point-virgule, 
moindre  qiie  le  point  simple,  mais  supérieur  à  la 
simple  virgule.  Aussi ,  dans  Texemple  cité ,  voit-oa 
une  virgule  entre  cette  proposition  ,  le  courage 
qui  fait  les  héros ,  et  le  complément  logique  , 
en  leur  faisant ,  etc.  Aussi  voit-on,  pour  cette 
même  raison,  le  point- virgule,  entre  ce  premier 
menibre  et  le  second ,  tandis  que  dans  le  premier 
exemple  moins  composé ,  il  n'a  fallu  que  la  sim« 
pie  virgule. 

Mais  on  a  lié  plusieurs  propositions, qui,  dans 
l'esprit,  dépendent  les  unes  des  autres,  et  on  a 
voulu  que,  dans  renonciation,  elles  formassent 
le  même  tableau ,  le  même  ensemble  que  dans 
l'intelligence  :  en  liant  ainsi  plusieurs  proposi** 
lions,  on  a  formé  un  TOUT,  qu'on  a  appelé  PÉ- 
RIODE; TOUT  qu'on  pourroit  comparer  à  une 
sorte  d'île  dont  l'esprit  peut  faire  le  tour.  Il  a 
fallu  indiquer  les  différens  points  de  section  : 
"Tome  II.  Y 


i 
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et  comme  ces  difiërentes  parties  étt)i«*.iit  pins  aa 
moins  8<fparëc8 ,  i&utl^  elles  >  il  a  fallu  aussi  dit* 
férens  signes  de  sépersiiion  et  de  reposa  De  là, 
outre  le  point-^virguie ,  l'invention,  des  deux* 
points» 

On  dem^ttdera  quelle  dîfiFérence  il  y  â  entre 
ces  deux  sigties  de  ponctuation;  dans  quelles  oc- 
câdîons  on  doit  employer  Tun  plutôt  que  Tautrc. 
Prenons,  pour  exemple,  la  mâiière  d'une  pie- 
»riode;  et  d'âhctd  présenfons-en  les  membres  sé- 
parés et  distincts  qui  forment  autant  de  propo- 
sitions isolées.  Cet  exemple  est  de  Beauzée. 

Exemple: 

«  L*anfiour  est  une  passion  de  pur  caprice. 
»  Il  attribue  du  méiite  à  Tobjet  aimé.      « 
»  Il  ne  fait  pas  aimer  le  triérite. 
y>  La  reconnoissance  lui  est  inconnue» 
>  Chez  lui,  tout  se  rapporte  au  plaisir  des  sens. 
»  Rien,  chez  lui,  n*est  lumière  et  ne  tend  à 
>  la  vertu  )^. 

Nons  avons  six  {^ropo^itioiis  àémi  cet  exemple  ; 
point  d'autre  signe  que  le  ^ni  âimpte  dans  les 
quatre  premières.  Noua  avons  le  point,  nous 
avons  anssi  la  virgule  dans  les  denx  dernières , 
parc9  qu'on  y  trouvo  un,  cotnpli^ment  qui  peut 
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èffe  trelasposé.  Mais ,  dans  tout  cet  eirefiiple^  bous 
ne  trouvons  ni  les  deos^poinU,  ni  le  poial-vii* 
gule.  C'est  qu'ici ,  chaque  proposition  est  déta- 
chée ,  et  forme ,  à  elle  seule ,  tin  sens  absolu  , 
indépendant  grammaticalement  du  «ens  de  ^la 
précédente  et  de  la  suivante. 

Mais  lions  ensemble  ces  six  propositions  >  de 
sorte  qu'elles  forment  un  tout  complet,  sans  ce- 
pendant en  diviser  les  diEFérentes  parties, par  les 
signes  tie  ponctuation  conyenables* 

E  X  E  M  p  L  je: 

^  L'amour  est  tme  passion  de  pur  caprice  qtil 
^  attribue  du  mérite  à  Pobjet  aimé  mais  qui  ne 
^  fait  pas^imer  ï«  tnérite  à  qui  la  rcconnoissancô 
»  est  incojTOiie  parce  que  chez  lui  tout  se  rap*» 
>  porte  au  plaisir  des  sens  et  que  rien  n'y  est  lu- 
»  mSère  ni  ne  tend  à  la  vertu  »  • 

XI  Q*y  a  ici  d'autre  signe  de  ponctuation  que 
le  poiat  simple  qui  termine  cette  période.  Mais 
il  faut  d'autres  signes  ;  examinons  quels  ils  doi*- 
Vent  être^  et  voyoas;^  av^nt  totit^  c(wbieQ  4«bOu# 
avons  de  membres  :  il  y  ea  a  deux% 

Voici  le  pcemier  : 

€  L'asaout  est  «uw  ptMioa  de  jpur  c^aprice  g 

Y  a 
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y>  qui  attribue  du  mérite  à  Tobjet  aimé ,  mais  qui 

>  ne  fait  pas  aimer  le  mérite  >• 

Voici  le  second  : 

«  A  qui  la  reconnoissance  est  inconnue,  parce 
»  que  chez  lui  tout  se  rapporte  au  plaisir  des  sens, 
»  et  que  rien  n*y  est  lumière,  ni  ne  tend  à  la 

>  vertu  ». 

La  première  proposition  du  premier  membre 
est  la  principale ,  car  elle  est  suivie  de  deux  inci- 
dentes explicatives;  or ,  la  règle  est  qu*il  faut  sé- 
parer,-par  la  virgule ,  les  propositions  qui  forment 
un  membre  quelconque ,  la  virgule  étant  le  signe 
de  la  moindre  séparation  possible.  Il  faut  donc 
deux  virgules, dans  le  preoiier  membre,  aux  deux 
points  de  section.  Et  comme  il  faut  toujours  une 
séparation  plus  forte  entre  les  divers  membres, 
qu'elle  ne  doit  l'être  entre  les  parties  d'un  même 
membre ,  il  faut  donc  quelque  chose  de  plus  que 
la  simple  virgule,  au  point  de  séparation  des  deux 
membres  ;  et  ce  sera ,  ou  les  deux-points ,  ou  le 
^point^virgule.  Mais  pourquoi  les  (deux-points, 
et  non  le  point- virgule  ?  C'est  qu'il  y  a  toujours 
une  distinction  de  sens  ,  ou  une  séparation  plus 
grande  entre  les  deux  membres  d'une  période 
qu'entre  lés  parties  de  chaque  membre;  et  que. 
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dans  une  période,  la  distinction  des  sens  par- 
tiels allant  toujours  croissant ,  dès  qu*on  a  em- 
ployé la  virgule,  il  faut,  au  moins,  le/ point- 
virgule,  pour  la  distinction  des  membres  ,  eux- 


nîêmes. 


Mais  comme,  dans  cette  période,  la  virgule 
est  employée  pour  la  séparation  de  la  premier© 
partie  du  premier  membre,  et  le  point- virgule 
pour  la  séparation  de  là  seconde  partie;  il  faut , 
pour  être  fidèle  à  la  loi  de  la  gradation  propor- 
tionnelle des  sens,  employer  les  deûx-points  , 
pour  la  séparation  des  deux  membres ,  entre^eux. 
Ainsi  la  période  qui  nous  sert  d'exemple  doit  être 
ponctuée  ainsi:  .  ,   ^ 

«  L'amour  est  une  passion  de  pur  caprice  ^  qui 
^  attribue  du  mérite  à  l'objet  aimé;  ijiais  qui  ne 
)>  fait  pas  aimer  le  mérite  :  à  qui  la  reconnoîs- 
»  sançe  est  inconnue;  parce  que  chez  lui  tout  se 
»  rapporté  au  plaisir  des  sens ,  et  que  rien  n'y  est 
>  lumière  ^  ni  ne  tend  à  la  vertu  »• 

Si ,  au  lieu  d'être  suivie  d'une  seconde  phrase 
incidente  explicative ,  la  phrase  principale  du 
premier  membre  étoit  accoinpagnée  seulement 
delà  première  incidente,  les  deux-pp^rjts qui  se- 
parent  les  deux  membres  çéderoient  la  place  ayi 
point- virgule. 
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Exemple: 

^  Uamaur  cet  une  passion  de  pur  caprice,  qui 
y  attribue  du  mérite  à  Tobjet  aimé  j  et  à  quLla 

>  rbconnoissance  e^t  inconnue  ». 

Supposons  encore  que  la  phrase  du  premier 
membre  est  seule  et  n'est  suivie  d'aucune  antre 
proposition ,  et  que  le  second  membre  lui  succède 
et  lui  est  attaché  immédiatement;  alors  il  ne 
faudra  pas  même  le  point-yii^gule  ^  mais  la  virgule 
seule. 

Exemple: 

«  L'amour  est  une  passion  de  pur  caprice  ^i 

>  qui'  la  reconnoissance  est  inconnue  »• 

Allons  plus  loin  :  ôtons  au  premier  membre  les 
mots  qui  déterminent  le  qualificatif;  on  pourra , 
dans,  ce  cas^  se  passer  de  ponctuation  ^  même  de 
ïa  virgule. 

£  X  £  M  P  l«  e: 

<cX*amQur.  est  ime  passiça  à  qui  la  reconnois* 
^  sauce  est.ii^onnue  ». 

C*est  en  composant  fet  en  décomposant  ainsi , 
qu'on  apprendra  à  employer,  à  ptopos,  les  divers 
signes  de  ponctuation  j  c'est  ainèi  qu*on  pour- 
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roit  en  inventer  les  règles^  si  elles  n^itoient  dé}à 
fixées» 

C'est  aussi ,  en  appliquant  ces  règles  à  divers 
exemples  en  prose  et  en  vers  où  seront  répétés 
les  divers  signes  de  la  ponctuation  ,  qu'on  en 
apprendra  les  difi'érens  usages^  Voici  quelques 
exemples  où  Ton  trouvera  l'application  de  ces 
signes.  Dans  le  premier  ,  c'est  l'emploi  fréquent 
de  la  virgule;  dans  le  second ,  c'est  celui  des  doux- 
points. 

I«^     Exemple: 

«r  PrpiTiette^  eur  ca  Hvv9  ^  et  dfivai^t  ces  tëmoma  y 

9  Que  I>ifu  ^er^  toujours  le  premier  de  vos  soiiis^ 

»  Que  sévère  aux  mécbans,  et  des  bons  le  refuge^ 

»  Entre  le  pauvre  et  vous ,  vous  prendrez  Dieu  pour  juge  ; 

«  Vous  souvenant,  mon  fils,  que  eache  sous  ce  lio , 

9  Commfi  6UX|  vous  fûtes  pauvre^  et  comme  eux,  ^rpHelin  «• 

I  P"«.      E  X   E  M  P  L  E  :  ^ 

«r.  Mon  mal. vient  de  plus  toiu  :  à  peine  au  AU  d'.Eg^t  , 

»  Sous  les  lois  de  l'hymen  je  m'étais  engagée  : 

»  Athëues  me  m<uitra  moB  superbs  et^nemi. 

»  Mgin  lepos ,  mon  boxeur  sembla^  èt?e  f^mà  «• 

En  général ,  tout  membre  d'une  période  doit 
êrrf  matérieUament  séparé  du  membre  suivant 
par  un  $igne  quelconque  de  poncluatloii  ;  ce  doit 

être  pajr  I9.  nrg^ile  seuleip^pti  qyajsd  m  membre 
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jie  contient  qu'une  proposition  simple  dont  les 
parties  ne  peuvent  être  divisées;  c'est  par  le  point- 
virgule  ,  quand  ,  étant  formé  de  deux  proposi- 
tions ,  ces  deux  propositions  sont  séparées  par 
une  virgule  j  c'est  par  les  deux-points,  quand  le 
point- virgule  a  été  employé  déjà  pour  la  sépa- 
ration des  parties  qui  composent  ce  premier 
membre.  Souvenons-nous  que  les  deux-points  et 
le  point  -  virgule  ne  peuvent  jamais  se  trouver 
dans  la  phrase  simple;  que  les  deux-points  sont 
d'un  usage  plus  fréquent  ,  puisqu'on  s'en  sert 
comme  du  point-virgule ,  non-seulement  dans  la 
période  et  dans  la  phrase  composée  >  pour  dis- 
tinguer chacun  de  leurs  membres  ;  mais  encore 
dans  les  énumérations ,  et  quand  on  annonce  un 
exemple  ,  une  citation.  En  voici  un  exemple, 
pris  dans  la  tragédie  d'Edouard  III,  où  Gresset 
fait  parler  ainsi  Alzonde,  héritière  du  royaume 
d'Ecosse  : 

n  S'elevant  contre  tnoî ,  de  la  nuit  éternelle  ; 

»  La  voix  de  mes  aïeux ,  dans  leur  séjour  m'appelle  ^ 

»  Je  les  entends  crier  ;  Nous  régnions ,  et  tu  sers  : 

»  Nous -te  laissons  un  sceptre  y  et  tu  portes  des  fers  j». 

On  trouve  ,  quelquefois  ,  surtout  chez  les 
poètes ,  d'autres  signes  de  ponctuation  ;  ce  sont 
plusieurs  points  de  suite.  Ces  points  qu'on  pour- 
roifc  appeler  suspensifs ,  servent-à  faire  entendre 
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beaucoup  plus  que  n'exprime  1  écrivain  ;  il  laisse 
au  lecteur  le  soin  d'achever  le  sens  que  l'auteur 
s'est  contenté  de  commencer ,  comme  dans 
1  exemple  suivant  : 


«  Pour  appaiscr  les  dieux,  je  priai je  promis. .... 

»  Non  ,  je  ne  promis  rien ,  dieux  cruels  !  j'en  frémis 

»  Neptune ,  l'instrument  d'une  indigne  foiblesse  , 
»  S'empara  de  mon  cœur^  et  dicta  la  promesse  ». 

'  Il  y  a  encore  un  autre  signe  4  c'est  le  trait  de 
séparation  qui  dispense, dans  le  dialogue,  d'em- 
ployer ces  formules*  froides  et  traînantes ,  dit^il , 
répondit-il  :  on  trouve  plusieurs  de  ces  traits 
dans  la  fable  du  Loup  et  du  Chien: 

c  Chemin  faisant,  il  vit  le  cou  du  chien  pel^. 

*  Qu'est  cela  ,  lui  dit-il  ?  —  Rien.  —  Quoi  !  rien  ?  —  Peu  de  chose. 

*  Mais  encôr?  —-Le  collier  dont  je  suis  attache^ 
»  De  ce  que  vous  voyez  ,  est  peut-être  la  cause. 

A>  Attaché,  dit  le  loup;  vous  ne  courez  donc  pas 

»  Où  vous  voulez  ?  —  Pas  toujours  ;  mais  qu'importe  ?  — 
9  U  m'importe  'si  bien  ^  que  de  tous  vos  repas  ^ 
»  Je  ne  veHx  en  aucune  sorte  ». 

La  parenthèse  est  une  sorte  de  crochet  qui  sert 
à  renfermer  une  note  explicative  ,  au  milieu 
d  une  phrase ,  sans  en  interrompre  le^sens. 

Exemple: 

c 

.    «  Que  peuvent  coiUi^e  lui  (Dieu)  tous  les  rois  de  U  terre  »1 
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Les  guillemets  sont  le  dernier  signe  de  ponc- 
tuation. Ce  sont  deux  virguks  unies  qu'on  met 
à  côté  du  mot  par  lequel  commence  une  ligne  ; 
ils  avertissent  que  tout  ce  qui  est  précédé  par 
des  guillemets  est  une  citation,  et  n'appartient 
pas  à  l'auteur  du  morceau  dans  lequel  se  trouve 
la  citation.  Nous  en  avons  mis  à  tous  nos 
exemples. 

Nous  donnerons»  à  la  fin  de  la  le<jon  suivante, 
dans  un  morceau  d*un  de  nos  meilleurs  orateurs, 
l'exemple  et  Tapplication  dô  tous  les  signes  de 
ponctuation. 


SEPTIEME      LEÇON. 

D.  Qu'est-ce  que  la  ponctuation  ? 

R.  C'est  l'art  de  placer ,  à  propos ,  dans  une 
période  ,  ou  même  dans  une  phrase  ,  certains 
lignes  convenus  qui  en  distingueht  les  sens, 
partiels  ,  en  séparant  les  membres  qui  servent 
à  la  composition  de  la  période  ou  de  la  phrase, 
et  qui  indiquent  les  pauses  qu'il  faut  faire ,  ea 
lisant. 

Z?.  Peut-on  apprendre  la  ponctuation  ,  avant 
fie  savoir  la  Grammaire  ? 
-R.  Non  j  il  faut  bien  savoir  la  Grammaire,  pour 
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apprendre  à  employer ,  sans  méprise ,  les  signes 
de  ponctuation* 

D.  Quels  sont  ces  signes  ? 

-R.  Ces  signes  sont  : 

1^.  La  virgule.  •••••••••••• 

2^.  Le  point.  •••••.••••.•• 

3^,  Le  point-virgule •  •  •  .  • 

4^.  Les  deux-points.  ••••••••• 

5^.  Le  point-interrogatif.  ••••••• 

6°.  Le  point-exclaraatif*  ....... 

7^.  Le  trait  d'union • 

Le  trait  de  séparation 

Les  points  suspensifs.  •••«•• 

La  parenthèse •  •  .  • 

Le  guillemet.  .  •• 

Nous  ne  parlons  ici  ni  du  tréma  ^  ni  des 
accens  \  ils  appartiennent  ^  plus  spécialement ,  à 
l'orthographe. 

De    la    Virgule.     , 

27.  Qu'est-ce  que  la  virgule  ? 

R.  La  virgule  est  un  signe  qui  indique  la  pause 
la  phis  petite^  qui  sert  à  séparer,  entre  eux,  plu- 
sieurs adjectifs,  plusieurs  verbes  ,  plusieurs  ad- 
verbes La  virgule  ne  sert  jamais  à  terminer  une 
phrase. 


8°. 

»^0 


10°. 
11°. 


() 
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JD.  Que  faut-il  pour  que  ces  noms  et'ces  ad- 
jectifs puissent  être  séparés,  entre  eux,  par  une 
virgule  ? 

R.  Il  faut  que  ces  mots  appartiennent  ou  à  un 
seul  et  même  sujet ,  ou  à  une  seule  et  même 
action  y  comme  dans  l'exemple  suivant  : 

-  •      •  •  f 

€  Le  serin,  Iç  rossignol,  le  passereau,  Thiron- 
y>  délie  fout  leur  nid,  au  commencement  du  prin- 
»  temps». 

Il  en  serôit  de  même  de  plusieurs  verbes  qui 
appartîéndroiènt  au  même  sujet. 

D.  Pourquoi  *emploie-t-on  là  virgule,  dans  ce 
cas  là,  et  nlemplôie-t-onpas  le  point? 

R.  On  emploie' là  virgule,  pour  indîqu^er  que 
tous  ces  mots,  pris,  un  a  un ,  pourroîent  former 
une  proposition  complète ,  si  on  réunissoit  cha- 
cun d'eux  au  verbe  qui  appartient  à  tous  ;  et  oa 
n'emploie  pas  le  point ,  parce  que  le  verbe  au- 
quel il  se  rapporte ,  manqueroit  à  cbacun  de 
ces  mots  ,  et  qu'alors  il  n  y  auroit  plus  qu'une 
proposition. 

D.  Y  a-t-il  quelque  règle  qui  indique  dans 
quelles  occasions  il  faut  employer  la  virgule? 
.    R.  Oui  ;  on  peut  dire  qu'il  faut  l'employer 
entre  cbacun  des  objets  d'une  énumération  quel- 
conque ;  et  entre  des  sujets  qu'aucune  conjonction 
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ne  sépare  matériellement.  On  place  encore  la  ' 
virgule  entre  deux  propositions  qui  composent 
une  phrase,  quand  chacune  de  ces  propositions 
est  simple  et  ne  peut  être  divisée. 

D.  Quand  une  phrase  ne  renferme  qu*une  seule 
proposition,  doit-oay  employer  la  virgule? 

jR.  N(Jn  ;  une  proposition  unique  ne  présente 
qu'un  seul  sens  ;  tous  les  mots  qui  servent  à  la 
former  étant  nécessaires  à  l'expression  de  ce  sens 
total,  ce  séroit  violer  les  lois  de  la  saine  logique, 
que  d'interrompre,  par  un  signe  quelconque,  Tin- 
fluencè  réciproque  de  tous  les  mots ,  destinés  à 
exprimer  ce  sens ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  plusieurs 
sujets ,  ou  plusieurs  qualités. 

JD.  Mais  si  la  proposition  se  trouvoit  longue , 
ne  pourroît-on  pas  employer  la  virgule ,  pour 
marquer  une  pause  nécessaire  à  son  énonciation? 

R.  Non  ;  ici  tout  commande  que  la  liaison  des 
mots,  nécessaires  à  lexpression  d'une  pensée  ^uni- 
que, ne  soit  pas  coupée  j  et  pour  cela,  il  ne  faut 
pas  de  virgule. 

'    D.  Mais  si ,  dans  une  phrase ,  il  se  trouve  plus 
d*une  proposition,  doit-on  employer  la  virgule? 

R.  Oui ,  on  le  doit  j  surtout  si  l'une  des  pro- 
positions est  incidente^  explicative.  Il  faut  que 
cette  proposition,  qu'on  pourroit  retrancher  sans 
Httire  au  sens ,  soit  renfermée  entre  deux  virgu- 
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les:  il  doit  en  être  de  même  de  tout  ce  qu  on  peut 
retrancher. 

D»  Quand  faut-il  employer  la  virgule  ? 

R»  Il  le  faut  ^  après  les  tours  elliptiques  qui 
sont  de  véritables  propositions  ;  il  le  faut ,  quand 
un  verbe  ^  a ,  dans  la  même  phrase ,  ses  deux 
compl^mens,  Tun  prochain  ^«Tautra  él<»igné.Oa 
doit  séparer ,  par  la  virgule  ,  le  complément 
éloigné ,  parce  qu'il  peut  être  transposé  >  et  que 
toute  transposition  possible  doit  être  réparée  par 
la  virgule. 

D  U      P  O  I  K  T. 

JD.  Qu'est-ùe  que  le  point? 

H.  C'est  le  signe  qui  sert  à  termicier  un  sens 
complet ,  exprimé  j  oa  par  une  période  p  ou  pac 
une  phrase  composée  »  ou  par  une  nsimple  propo- 
sition*  On  doit  donc  placer  le  point  entre  toutes 
les  phra^ies  qui  n'ont  ^  entre  elles  >  aucun  rapport 
grammatical. 

JD.  Combien  de  sortes  de  points  y  a-t-îl? 

iî.  Il  y  a  trois  sortes  de  points.  i°.  Le  point 
siraplo  dont  nous  venons  àe  parler.  z°.  Le  point- 
înterrogatif  qui  termine  la  phrase  içterrogative 
ou  la  question»  3^«  Le  point-exclamatif  ou  adoii'* 
ratif  ,qui  est  le  signe  de  l'expreçsion  d*ufle4mequi 
éaonce  le  mouvement  qui  Tagitt^b  Nous  avoos 
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àonné  des  exemples  de  ces  trois  points ,  dans  le 
chapitre  précédent. 

D.  N'y  a.  - 1  -  ii  pas  encore ,  outre  ces  trois 
points  ,  un  signe  qui  indique  une  plus  grande 
pause  ?  I 

X.  OuÎ5  ce  signe  est  I'alïnéa.  On  TappeUe 
ainsi ,  parc»  qu*on  interrompt  la  ligne ,  à  ce  point  ; 
et  qu'on  en  recommence  une  autre ,  quand  on 
pou  voit  continuer  la  même. 

D.  Dans  quelles  occasions  emploie-*  t- on  ce 
signe  ? 

R.  Quand  on  passe  d'une  matière  à  une  autre. 

Des  Dêctx-Points,  ET  DU  Point-Virgule. 

D.  A  quoi  se  réduiroit  la  ponctuation^  si  la 
pbrase,  étant  restée  dans  sa  première  simplicité  » 
ne  renfermoit  qu'une  seule  proposition? 

R.  La  ponctuation  se  réduiroit  au  point  sim- 
ple; ou  ,  tou^t  au  plus  ,  au  point  et  à  la  virgule. 

jD.  Quels  autres  signes  a  exigés  la  composition 
de  la  période  ? 

R.  EUe  a  exigé ,  outre  ces  signes  ,  les  deux- 
points  et  le  point-virgule. 

JD.  Dans  quelles  occ^t^ions  fait-on  lasage  de  ces 
deux  signes  de  ponctuation  f 

R.  On  fait  usage  da  point- virgule  ^  quand  >  y 
ayant  plus  d*up>e  proposMioa  dans  une  plbrase  , 
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chaque  proposition  peut  être  séparée  de  son  com- 
plément, par  une  virgule.  Alors ,  comme  la  sé- 
paration des  deux  propositions  est  plus  grande 
et  plus  sensible  que  celle  d'une  des  deux  propo- 
sitions et  de  son  complément  ,  il  faut ,  pour 
distinguer  cette  séparation,  un  signe  plus  fort 
que  le  signe  de  séparation  de  la  proposition  et 
du  complément;  et  ce  signe  est  le  point- virgule. 

D.  Quand  emploie-t-on  les  deux-points  ? 

R.  On  les  emploie  quand  ,  ayant  déjà  em- 
ployé le  point-virgule ,  on  a  encore  un  autre  re- 
pos à  marquer.  Les  exemples  sont  au  chapitre 
précédent. 

D.  Se  sert-on,  quelquefois,  des  deux-points, 
sans  avoir  employé  le  point-virgule  ? 

R.  Oui;  on  s'en  sert  dans  les  énuméràtions,  et 
pour  annoncer  une  citation  ,  un  exemple. 

D.  Donnez  un  exemple  où  se  trouvent  em- 
ployés  ces  deux  signes  de  ponctuation.  * 

R.  Voici  cet  exemple  : 

«  Avoir  parcouru  l'un  et  l'autre  hémisphère, 
»  traversé  les  continens  et  les  mers ,  surmonté 
»  les  sommets  sourcilleux  et  ces  montagnes  era- 
»  brasées,  où  des  glaces  éternelles  bravent  égale- 
»  ment,  et  les  feux  souterrains ,  et  les  feux  du  mid i  ; 
>  s'être  livré  à  la  pente  précipitée  de  ces  cata- 

»  ractes 
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1  racteé  écumantes ,  dont  les*  eaux  suspendues 
1)  semblent  moins  rouler  sur  la  terre  que  des- 

>  cendre  des  nues  y  avoir  pénétré  dans  ces  vastes 

>  déserts ,  dans  ces  solitudes  immenses ,  où  Ton 
»  trouve,  à  peine  ^  quelques  vestiges  de  Thomme, 
^  où  la  nature  >  accoutumée  au  plus  profond  si- 
»  lence ,  doit  être  étonnée  de  s'entendre  inter« 
»  roger  ,  pour  la  première  fois  ;  avoir  plus  fait 
*  en  un  mot,  pour  la  gloire  des  lettres  >  que  l'on 

>  ne  fit  jamais ,  pour  la  soif  de  Por  :  voilà  ce 
}>  que  conaoît  de  vous  TEurope ,  et  ce  que  dira 

>  la  postérité  »m 

Cest  au  célèbre  LacondAMINE  que  s'adres* 
soit  ce  superbe  morceau. 

Z>.  Qu'est-ce  que  le  trait  d'union? 

JK.  Cest  une  petite  ligne ,  tirée  d*un  mot  à  un 
autre,  pour  n*ett  faire  qu*un  seul  :  comme  dans 
Ces  mots,  P ojnt- virgule  ,  Lîen^verhe ,  Gram^ 
tnaîre-logique ,  etc. 

U*  Qu'est-ce  que  le  trait  de  séparation  ? 

R.  Le  trait  de  séparation  est  une  petite  ligne 
dont  on  use  dans  le  dialogue  ^  et  qui  remplace 
ces  formules,  dit-il^  répondiuîl ^  et  semblables. 
£lle  es(  moins  petite  que  le  trait  d'union.  On 
«n  trouve  plusieurs  ^  dans  la  fa,ble  du  Loup  et  du 
ToJM  II.  Z 
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chaque  proposition  peut  être  séparée  de  son  com- 
plément, par  une  virgule.  Alors ,  comme  la  sé- 
paration des  deux  propositions  est  plus  grande 
et  plus  sensible  que  celle  d'une  des  deux  propo- 
sitions et  de  son  complément  ,  il  faut ,  pour 
distinguer  cette  séparation,  un  signe  plus  fort 
que  le  signe  de  séparation  de  la  proposition  et 
du  complément;  et  ce  signe  est  le  point- virgule. 
D.  Quand  emploie-t-on  les  deux-points  ? 

R*  On  les  emploie  quand  ,  ayant  déjà  em- 
ployé le  point-virgule ,  on  a  encore  un  autre  re- 
pos à  marquer.  Les  exemples  sont  au  chapitre 
précédent. 

D,  Se  sert-on,  quelquefois,  des  deux-points, 
sans  avoir  employé  le  point-virgule  ? 

jR.  Oui;  on  s'en  sert  dans  les  énuméràtions,  et 
pour  annoncer  une  citation  ,  un  exemple. 

D»  Donnez  un  exemple  où  se  trouvent  em- 
ployés ces  deux  signes  de  ponctuation.  * 

R.  Voici  cet  exemple  : 

«  Avoir  parcouru  l'un  et  l'autre  hémisphère, 
»  traversé  les  continens  et  les  mers ,  surmonté 
»  les  sommets  sourcilleux  et  ces  montagnes  era- 
»  brasées,  où  des  glaces  éternelles  bravent  égale- 
»  pient,  et  les  feux  souterrains ,  et  les  feux  du  mid i  ; 
»  s'être  livré  à  la  pente  précipitée  de  ces  cata- 

»  ractes 
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)  mcteè  écumantes ,  dont  les^  eaux  suspendues 
1)  semblent  moins  rouler  sur  la  terre  que  des- 

>  cendre  des  nues;  avoir  pénétré  dans  ces  vastes 

>  déserts  ^  dans  ces  solitudes  immenses ,  où  Ton 
»  trouve,  à  peine ,  quelques  vestiges  de  l'homme  , 
'  où  la  nature  >  accoutumée  au  plus  profond  si« 
y>  lence ,  doit  être  étonnée  de  s'entendre  inter« 
»  roger  ,  pour  la  première  fois  ;  avoir  plus  fait 

* 

^  en  un  mot,  pour  la  gloire  des  lettres  >  que  l'on 

>  ne  ,fit  jamais  j  pour  la  soif  de  Por  :  voilà  ce 
y>  que  connoît  de  vous  TEurope ,  et  ce  que  dira 

>  la  postérité  >• 

Cest  au  célèbre  LACOJNTDAMINE  que  s'adres* 
soit  ce  superbe  morceau. 

D.  Qu'est-ce  que  le  trait  d'union? 

JK.  C'est  une  petite  ligne,  tirée  d'un  mot  à  uû 
autre,  pour  n*ett  faire  qu*un  seul  :  comme  dans 
Ces  mots,  P ojnt- virgule  ^  Lien^verhe ^  Gram^ 
ynaire-logique ,  etc. 

2?é  Qu'est-ce  que  le  trait  de  séparation  ? 

R.  Le  trait  de  séparation  est  une  petite  ligne 
dont  on  use  dans  le  dialogue  >  et  qui  remplace 
ces  formules  >  dit-il,  ripondiuil ,  et  semblables. 
£lle  est  moins  petite  que  le  trait  d'union.  On 
en  trouve  plusieurs  ^  dans  la  fa,ble  du  Loup  et  du 
Torm  II.  Z 
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Chien ,  donnée  pour  exemple  ^  au  chapitre  pré- 
cédent. 

U.  Qu'est-ce  que  les  points  suspensifs  ? 

JR.  Les  points  suspensifs  sont  plusieurs  points 
de  suite ,  qui  servent  à  remplacer  ce  que  Târae 
trop  agitée  ne  peut  exprimer,  et  qui  le  laissent 
deviner  à  un  lecteur  intelligent. 

JD.  Qu'est-ce  que  la  parenthèse? 

R,  La  parenthèse  est  un^signe  formé  de  deux 
crochet^  qui  renferment  ce  qui  ne  peut  entrer  dans 
le  corps  de  la. phrase  ou. de' la  période,  mais  qui 
doit  servir  à  l'expliquer. 

D.  Qu  est-ce  que  les  guillemets  ? 

it^^'L^s  guillemets  sont  deux  virgules^  réunies 
iju'on  trace  avant  le  mot  qui  commence  une 
ligne ,  pour  avertir  que  ce  qui  est  marqué  ainsi 
est  une  citation. 

D.  Donnez  un  exemple  où  puissent  être  re- 
marqués facilement  tops  les  signes  de  ponctua- 
tion ,  et  qui  serve  de  modèle, 

R.  Voici  cet  exemple  : 

Nous  le  choisissons  dans  un  discours  d'un  de 
DOS  orateurs  les  plus  distingués  (Fléchier)# 
qui  avoit  été  membre  de  la  Congrégation  de  la 
Doctrine  Chrétienne ,  et  qui  fut  évêque  de 
Nismes.   Ce  discours  eôt  Toraison  funèbre  du 

grand  Tu  renne. 
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n  N^attendez  pas  ,  MM. ,  que  j'ouvre  ici  une 
Bcèce  tragique  ;  que  je  représente  ce  grand  homme 
étendu  sur  ses  propres  trophées  ;  que  je  découvre 
ce  corps  pâle  et  sanglant,  auprès  duquel  fume 
encore  la  foudre  qui  Va  frappé-,  que  Je  fasse  crier 
son  sang  comme  celui  d'Abel ,  et  que  j'expose  i 
à  vos  yeux ,  les  tristes  images  de  la  Religion  et 
de  la  Patrie  éplorées.  Dans  les  pertes  médiocres, 
on  surprend  ainsi  la  pitié  des  auditeurs  ;  et  par 
des  mouvemens  étudiés  >  on  tire  ,  au  moins,  de 
leurs  yeux  quelques  larmes  vaines  et  forcées» 
Mais  on  décrit,  sans  art,  une  mort  qu'on  pleure 
sans  feinte  ;  chacun  trouve  ,  en  soi ,  la  source 
de  sa  douleur ,  et  rouvre ,  lui-même,  sa  plaie  j  et 
le  cœur ,  pour  être  touché  ^  n'a  pas  besoin  que 
Timagination  soit  émue. 

»  Peu  s'en  faut  que  je  n'interrompe  ici  mon 
discours.  Je  me  trouble,  MM.  :  ï  OR  en  ne 
meurt,  tout  se  confond ,  la  fortune  chancelle ,  la 
victoire  se  lasse ,  la  paix  s'éloigne  ,  les  bonnes 
intentions  des  alliés  se  ralentissent,  le  courage 
des  troupes  est  abattu  par  là  douleur,  et  ranimé 
par  la  vengeance;  tout  le  camp  demeure  immo- 
bile. Les  blessés  pensent  à  la  perte  qu'ils  ont 
faite ,  et  non  pas  aux  blessures  qu'ils  ont  reçues. 
L'armée  en  deuil  est  occupée  à  lui  rendre  -les  de- 
voirs funèbres  j  et  la  Renommée  qui  se  plaît  à 

Z   2 
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répandre  dans  l'Univers  les  accidens  exfraof dp 
naires  ,  va  remplir  toute  l'Europe  du  récit  glo* 
rieux  de  la  vie  de  ce  prince ,  et  du  triste  regret 
de  sa  mort. 

^  Que  de  soupirs  alors ,  que  de  plaintes ,  que  de 
louanges  retentissent  dans  les  villes^  dans  la  cam- 
pagne! L*un,  voyant  croître  ses  moissons,  bénit 
la  mémoire  dé  celui  à  qui  il  doit  Tespérance  de 
sa  récolte.  L'autre ,  qui  jouit  encore  en  repos  de 
l'héritage  qu'il  a  reçu  de  ses  pères ,  souhaite  une 
éternelle  paix  à  celui  qui  Ta  sauvé  des  désordres 
et  des  cruautés  de  la  guerre.  Ici,  l'on  offre  le 
sacrifice  adorable  de  Jésus-Chrîst ,  pour  larac 
de  celui  qui  a  sacrifié  sa  vie  et  son  sang  pour  le 
bien  public.  Là ,  on  lui  dresse  une  pompe  funèbre^ 
où  Ton  8*attendoit  de  lui  dresser  un  triomphe. 
Chacun  choisit  l'endroit  qui  lui  paroît  le  plus 
éclatant  dans  une  si  belle  vie.  Tous  entrepren- 
nent son  éloge  ;  et  chacun ,  s'interrompant  lui* 
même  par  ses  soupirs  et  par  ses  larmes,  admire 
le  passé,  regrette  le  présent,  et  tremble  pour 
l'avenir  :  ainsi  tout  le  royaume  pleure  la  mort  de 
son  défenseur  ;  et  la  perte  d'un  homme  seul  est 
une  calamité  publique. 

»  Pardon,  mon  Dieu!  si  j'ose  répandre  mon 
âme  en  votre  présence,  et  parler  à  vous,  moi 
qui  ne  suis  que  poussière  et  que  cendre  !  Pour* 
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qnoi  le  perdons-nous ,  dans  la  nécessité  la  plus 
pressante^  au  milieu  de  ses  grands  exploite ,  au 
plus  haut  point  de  sa  valeur^  dans  la  maturité 
de  sa  sagesse  ?  Est  -  ce  qu'après  tant  d'actions 
dignes  de  l'immortalité  ^  il  n'avoit  plus  rien  de 
mortel  à  faire?  Ce  temps  étoit-il  arrivé  où  il 
devoit  recueillir  le  fruit  de  tant  de  vertus  chré- 
tiennes, et  recevoir  de  vous  la  couronne  de  jus- 
tice que  vous  gardez  à  ceux  qui  Ont  fourni  une 
glorieuse  carrière?  Peut-être  avions-nous  mis  en 
lui  trop  de  confiance  j  et  vous  nous  défendez, 
dans  vos  Ecritures ,  de  nous  faire  un  braS  de 
chair ,  et  de  nous  confier  aux  enfan&des  hommes. 
Peut-être  est-ce  une  punition  de  notre  orgueil, 
de  notre  ambition,  de  nos  injustices.  Comme  il 
s'élève  du  fond  des  vallées- des  vapeurs  grossières, 
dont  se  forme  la  foudre  qui  tombe  sur  les  mon- 
tagnes, il  sort  du  cœur  des  peuples  des  iniquités 
dont  vous  déchargez  les  cbâtimens  sur  la  têee 
de  ceux  qui  les  gouvernent,  ou  qui  les  défendent. 
Je  ne  viens  pas ,  Seigneur,  sonder  les  abîmes  de 
vos  jugemens ,  ni  découvrir  ces  ressorts  secrets 
et  invisibles  qui  font  agir  vô^re  misérieorde ,  ou 
Votre  justice  :  je  ne  veuxj^  et  ne  dois  que  les 
adorer;  mais  vous  êtes  juste  :  vous  bous  affligez} 
et  dans  un  siècle  aussi  corrompu  que  le  nôtre  ^ 
nous  ne  devons  chercher  ailleurs  que  daad  le  dé* 
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règlement  de  nos  mœurs ,  toutes  les  causes  âe 


nos  misères  »« 


CHAPITRE    VIII. 

De  r  Orthographe. 

S  ï  1a  Grammaire  d'une  langue  est  l'art  d'expri- 
mer la  pensée ,'  par  le  moyen  de  signes  parlés  on 
écrits,  et  d'après  des  règles  particulières  et  propres 
à  une  nation ,  il  est  évident  que  la  manière  de 
combiner  ces  v^îignes,  en  les  écrivant,  ou  l'ortho- 
graphe d'une*langue ,  doit  être  également  l'art  de 
peindre,  par  écrit,  et  d'^après  des  règles  fixes > 
ces  signes  convenus. 

L'orthographe  n'a  donc  rien  d^arbitraire ,  puis* 
que  les  règles  de  la  Grammaire  sont  invariables. 
Il  faut  donc ,  dans  la  formation  des  mots,  ou  dans 
les  différens  tableaux  qu'on  en  fait ,  ainsi  que  dans 
leur  syntaxe  et  dans  leur  construction  ,  suivre, 
exactement  et  avec  une  sorte  de  scrupule,  les 
règles  établies  par  l'usage,  et  qui  constituent  une 
espèce  de  législation,  chez  toutes  les  nations. 

L'usage  est  donc,  et  dans  Torthographe ,  et 
dans  la  grammaire,  le  régulateur  suprême,  le 
législateur  universel  et  nécessaire.  En  vain  vou- 
droit-on  raisonner  ces  lois,  et  leur  appliquer» 
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au  moins  pour  Torthographe.,  les  règles  d'une 
saine  logique,  comme  on  les  appliqua,  au  com- 
mencement, dans  la  conlexfure  de  la  phrase, 
après  y  avoir  assujetti  la  proposition  qui  en  four- 
nissoit  la  «matière  essentielle  ;  l'usage  refuseroit 
de  s*y  plier.  C'est  donc  d'après  lui  seul  qu'il  faut 
maintenant  instruire  ceux  que  Texpërience  et 
l'habitude  n'ont  pa*  encore  instruits;  et  c'est 
moins  par  des  raisonnemens  que  par  des  falt$ 
constans  et  établis,  que  nous  allons  reprendre  le 
cours  de  ces  leçons. 

Nous  devons  prévenir  nos  lecteurs  que  nous 
ne  dirons  rien,  ou  presque  rien,  de  la  manière 
de  prononcer  les  mots,  qu'autant  que  ce  qu'il 
faudra  en  dire  deviendra  nécessaire  à  la  science 
de  l'orthographe.  Ce  traité  n'étant  fait  que  pour 
des  Français ,  nous  devons  supposer  que  ceux 
même  qui  ne  savent  pas  ^orthographe,  savent, 
néanmoins ,  comment  se  prononcent  les  mots  , 
dont  il  faut  leur  faire  connoître  les  véritables 
élémens.  Nous  dirions,  avec  Dumarsais^  à  ceux 
qui  confondroient  l'orthographe  avec  la  pronon- 
ciation ,  que  ces  deux  choses  sont  bien  loin  de  se 
ressembler.  <(  Que  la  prononciation  est  l'effet  d'un 

>  certain  concours  naturel  de  circonstances*,  çu^ 

>  lorsque  ce  concours  a  produit  son  effet ,  et  <]ue 
%  l'usage  de  la  prononciation  est  établi ,  il  n'y  a 
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>  aucun  particulier  qui  soit  en  droit  de  8*j  op^ 
)»  poser  ^  ni  de  faire  des  remontrances  à  l'usage*. 
»  Mais  rorthographe  est  un  pur  effet  de  Tait  : 
y>  tout  art  a  sa  fin  et  ses  principes  ;  et  nous  sommes  « 
1^  tous>  en  droit  de  représenter  qu'on  ne  suit  pas 
»  les  principes  de  l'art  j  qu'on  n'en  remplît  pas 
3>la  fin,  et  qu'on  ne  prend  point  les  moyens 

>  propres  pour  arriver  à  cette  fin,  quand,  en 
3»  ejSFet ,  on  ne  prend  pas  ces  moyens  ». 

Notre  orthographe  est  actuellement  fixée;  c'est 
à  nous  à  l'étudier,  à  l'apprendre,  à  écrire  les 
mots  de  notre  langue  comme  les  écrivent  les 
Grammairiens  qui  vivent  au  milieu  de  nous,  jus- 
qu'à ce  que  des  changemens  raisonnables  soient 
proposés  et  adoptés  par  T Institut  national. 

Mais  ce  ti^aijé  sur  l'orthographe  peut -il  être 
fait  sans  ordre  et  sans  méthode? Les  leçons  qu'il 
doit  renfermer  seroient-elles  retenues ,  si  on  man- 
quoit  à  la  loi  constante  de  la  génération  des  idées, 
si  on  mèloit ,  sans  ordre ,  les  idées  générales  avec 
les  idées  particulières?  Non,  sans  doute;  et  plus 
il  semble  que  la  logique  abandonne  à  l'usage  les 
règles  de  l'orthographe  ^  plus  nous  devons  nous 
attacher  à  nous  servir  de  la  logique,  dauslaclas« 
sification  de  ces  mêmes  principes., 

La  première  chose  qui  nous  frappe  dans  une 

phrase  ^  ce  sont  les  mots  qui  la  composent  ^  et  dans 
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les  mots ,  les  lettres  qui  servent  à  les  former. 
Cest  donc  sur  les  lettres  qu'il  faut  d'abord  fixer 
les  regards  de  Tesprit ,  puisque  ce  sont  les  let- 
tres qui  frappemt  les  yeux  organiques. 

Nous  avons  cru^  en  traitant  des  lettres^  de- 
voir les  présenter  dans  un  ordre  plus  philoso- 
phique que  celui  que  Ton  trouve  dans  le  pre- 
mier livre  destiné  à  l'enfance  j  et  nous  avons  dis- 
tingué les  lettres  en  voyelles  et  en  consonnes  , 
parce  que  les  sons  ont  dû  nécessairement  précéder 
les  tons.  JSous  allons  suivre  ce  même  ordre,  et 
traiter  de  l'orthographe  des  voyelles,  avant  de 
nous  occuper  de  celle  des  consonnes. 

De  la  lettre  A. 

A,  devant  la  voyelle  nasale  EN^  se  prononce 
seul,  sans  égard  pour  I'e.  Ainsi  on  écrit  Caen^ 
et  on  prononce  Can. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  certains  mots  où  l'A 
précède  l'E.Sans  former  d^  diphthongue,  on  pro- 
nonce l'une  et  l'autre  voyelle,  et  l'op  met  un  tréma 
ou  un  accent  aigu  sur  l'E,  comme  dans  les  mots 
suivans  :  Aglaëoa  Aglaé,  Phaéton,  Aérien. 

A  joint  à  I  ne  forme  qu'iln  son  unique,  qui 
équivaut  à  celui  de  I'e  ,  plus  ou  moins  ouvert  ^ 
comme  dans  ces  mots  :  Je  lirai,  j'aimai  p 
Français  ;  Air^  Chair,  Il  platt. 
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Mais  A  reprend  le  son  qu'il  a  coraraunéraent^ 
dans  ces  mots  :  Mail,  Trat^ail,  Médaille. 

On  ne  le  prononce  pas  du  tout  dans  les  mots 
suivans ,  quoique  la  règle  veuille  ilju'on  Técrive  t 
Aoriste ,  Août ,  la  Saône.    \ 

^  Et  au  contraire  on  le  prononce,  dans  les  mots 
suivans ,  sans  prononcer  la  voyelle  o  qu^ôn  joint 
avec  lui  iLaon,  Faon^  Paon^ 

La  lettre  A,  quand  elle  est  préposition  initiale 
des  mots  composés,  appelle  ordinairement  à  elle 
la  consonne  pareille  à  celle  du  mot  simple^ 
comme  dans  les  exemples  suivans  :  Courir,  Por^ 
ter.  Croître  y  Poser,  Parotire,  etc.  On  écrit, 
dans  la  composition  :  Accourir,  Apporter,  Ac^ 
croître.  Apposer,  Apparoître ,  etc.  C'est  de 
l'usage  seul,  et  en  feuilletant  les  dictionnaires, 
qu'on  apprendra ,  dans  quels  cas  et  dans  quels 
mots ,  on  doit  employer  le  doublement  des  con- 
sonnes ,  précédées  de  l'A ,  considéré  comme  pré- 
position initiale. 

De  la  lettre  E» 

Cette  voyelle  demanderoit  ici  un  grand  dé- 
veloppement ,  s'il  s'agissoit  de  la  manière  de  la 
prononcer;  mais  c'est  de  la  combiner,  dans  récri- 
ture ,  avec  les  autres  lettres ,  qu'il  faut  présenter 
les  moyens  divers. 
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On  la  combine  avec  la  lettre  i,  soit  au  com- 
mencement,  soit  au  milieu  des  mofs;  et  c'est 
elle  seule  qui  y  domine  ordinairement  et  qui 
éclipse  Yl,  de  manière  que  dans  la  prononcia- 
tion, c'est,  E,  seulement,  (ju'on  entend,  et  qu'on 
imagineroit  qu'il  faut  écrire  ,  comme  dans  les 
mots  sui  vans  :  Peine,  Veine,  Pleine,  Frein, 
Sein,  Plein,  Dessein.  Un  accent  aigu,  posé 
sur  cet  £ ,  change  aussitôt  la  forme  de  ces  mots 
en  ajoutant  une  syllabe  de  plus  à  chacun  d  eux  . 
et  en  séparant  les  deux  voyelles,  comme  dans 
obéir* 

Il  en  est  autrement,  dans  certains  mots,  oùl'E, 
qui,  dans  les  précédons,  a  fait  disparoître  la 
voyelle  suivante,  se  tr"buve,  lui-même,  éclipsé, 
à  son  tour,  par  la  voyelle  qui  le  suit.  On 
le  prononce  dans ,  Gédéon  ,  Siméon  ,  Léon ,  et 
il  n'est  question  que  de  la  voyelle  qui  le  suit 
dans,  Bourgeon,  Dongeon ,  Pigeon,  Man* 
geons,  etc. 

Nous  nç  continuerons  de  parler  de  la  pro- 
nonciation dans  ce  traité,  que  pour  faire  remar- 
quer la  contradiction  qui  se  trouve  entre  la  pa- 
role et  l'écriture,  et,  par  conséquent,  pour  ga- 
rantir les  jeunes  gens  du  piège  que  leur  tend, sans 
cesse ,  notre  prononciation. 

L'e^  a  le  son  de  l'A^  devant  M  et  N^  dans  la 
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plupart  des  mots  ^  à  la  première  syllabe  >  et  quoi- 
qii*onpïononce,Jmbuche,  Anfanif  Ambarras, 
Ansans,  on  écrit  :  Embûche  y  Enfant,  Em- 
barras ,  Encens ,  etc.  ^ 

Mais  ce  n*est  pas  toujours  la  TettFe^  E^  qui  pré- 
cède les  lettres^  M  et  N^  dans  la  première  syllabe 
des  mots  français;  c^esf  quelquefois  la  lettre^  l, 
comme  dans,  Intègre ,  Infernal,  Incapable,  lit' 
certain ,  Incendie f  etc.  ;  et  la  raison  qu'on  en 
peut  donner^  c'est  que  cette  syllabe^  IN  ^  se 
trouve  dans  les  mêmes  mots ,  en  latin  ,  et  qu'en 
l'employant,  en  français,  on  ne  fait  que  la  con^ 
server.  Elle  a  le  son  de  Te  pur,  «t  non  de  l'A. 

Il  est  plus  difficile  de  se  fixer  sur  les  terminais- 
sons,  ant  et  ent,  qui  ont  le  même  son,  dans  la  pro- 
nonciation ',  car  on  prononce  la  terminaison  des 
mots ,  Diligent  „  Décent ,  Accent ,  Récent , 
comme  celle  des  mots.  Commençant,  Commer^ 
çant.  Aimant  y  etc.  Quand  faut<^il  employer  Ta 
ou  Te  ?  C'est  ici  la  difficulté. 

£n  général,  on  peut  répondre  et  donner 
comme  une  règle  sans  exception ,  qu'on  emploie 
la  lettre.  A,  et  non  la  lettre,  E,  dans  la  terminai* 
son  de  tous  les  adjectifs  actifs  ou  participes,  et 
même  dans  les  noms  substantifs  qui  ont  des 
verbes  pour  racine;  et  de  même  qu'on  écrit. 
Aimant  p  et  non  Aiment ,  parce  que  ce  mot  est 
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on  adjectif  actif;  de  même  on  écrit,  Fabricant , 
et  non  Fabricent ,  parce  que  la  racine  de  ce  mot 
est  le  verbe  Fabriquer. 

II  suffit .  donc  ici  d^avoir  appris  à  distinguer 
les  verbes  des  autres  mots,  pour  né  jamais  se 
méprendre ,  dans  Torthographe  de  ces  deux  ter- 
minaisons ;  et  ceux  pour  qui  nous  écrivons  sont 
censés  avoir  étudié  l'ouvrage  dont  c'est  ici  le 
dernier  traité. 

Et  de  même  que  la  lettre,  A,  est  suffisamment 
indiquée  par  la  nature  même  du  mot  où  on  doit 
l'employer,  la  lettre,  E,  l'est  aussi,  parce  qu'elle 
est  ordinairement  étymologique ,  et  que  ne  se 
trouvant  jamais,  ni  dans  la  terminaison  d'un  ad- 
jectif actif,  ni  dans  celle  d'un  nom  dont  celui-là 
est  le  primitif,  elle  est  le  caractère  particulier 
de  tout  autre  mot,  et  se  trouve  dans  le  mot  de  la 
langue  où  la  nôtre  Ta  pris.  Ainsi  on  écrit  Dent^ 
quoiqu'on  prononce  Dant ,  parce  qu'on  écrit 
Dens ,  en  latin.  Il  en  est  de  même  d'une  multi<-  • 
tude  de  mots,  qui  du  latin  ont  passé  dans  notre 
langue,  tels  que.  Accident ,  Ardent ^  Èi^ident^ 
Imprudent,  Incident,  Précédent,  Président, 
Résident,  et  beaucoup  d'autres,  qu'on  retrouve 
dans  le  latin  avec  la  lettre  E,  comme  en  français  ; 
et  en  français,  parce  qu'ils  sont  écrits  ainsi  ea 
latin. 
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Il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  mots  tertninéi 
en  ENT,  sont  une  composition  du  nom  abstrait 
ENS,  qui  signifie,  en  français ,  un  ETRE,  et  d'un 
adjectif  dont  ce  nom  est  le  support.  Ainsi, 
comme  dans ,  prœsidens ,  latin ,  on  trouve  ces 
deux  mots-ci  :  ens  prœsid;  ce  qui  signifie ,  Ètrt 
qui  préside  ;  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  ait  con- 
servé la  lettre,  E,  qui  domine  dans,  Ens. 

Celte  lettre  qui  prend  le  son  de  l'A ,  dans  cette 
dernière  terminaison,  n'a  qu'un  son  muet,  dans 
]a  terminaison  des  troisièmes  personnes  des  temps 
des  verbes,  comme  on  l'a  vu  dans  les  conjugai- 
sons ;  et  quùiqull  n'y  ait  aucune  différence  dans 
ïa  prononciation  de  ces  deux  formes  de  langage: 
Il  aime  et  Ils  aiment 'j  on  les  écrit  ainsi,  sans 
^oute,  pour  distinguer  le  singulier  du  pluriel. 
Ce  ne  sera  pas  la  seule  fois  que  nous  remarque- 
rons de  la  contradiction  entre  la  prononciation 
et  Torthographe. 

De  la  lettre  I. 

Nous  aurions  beaucoup  à  dire  ,à  Pégard  de  cette 
.voyelle,  sic'étoitieiun  traité <Je  prononciation. 
Car  la  prosodie  frani^aise  est  icid'une  délicatesse 
extrême;  au  point-que  deux  mots,  formés  des 
mêmes  lettres,  ontj  chacun ^  une  significatioA 
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particulière ,  parce  que  la  lettre ,  I ,  est  longue  ou 
brève.  Mais  ce  n'est  pas  de  prononciation  qu'il 
s'agit  encore. 

Cette  letlre  s'éclipse  apr^s  les  voyelles,  A  ,  E , 
comme  dans  Plume  et  Pleine^  On  ne  la  pro- 
nonce pas  y  non  plus^  dans  la  terminaison  de 
certains  temps  de  la  conjugaison,  comme,  /*a/- 
mois  ^  Ils  aim croient  y  etc.  Elle  prend  le  son  de 
Te  dans  les  mots  ddnt  l'initiale  est  IN,  ou  IM  , 
pourvu  que  les  lettres  ,  N  et  M  ,  ne  soient  pas 
doublées;  quand  elles  le  sont,  Tl,  à  le  son  ordi- 
naire. 

On  sépare,  dans  certaine  mots,  t5ctfc  lettre 
de  la  voyelle  qui  la  suit;  et  o'esi  quand  on  la  dis^ 
tingue  de  celle-là ,  dans  là  piro[nonciation.r  Cette 
distinction  se  fait  par  un  tréma,  ou  :par  irn  -ac*- 
cent  aign,  comme  dans  I^aie^  Séméi  y  Obéis^ 
^ance. 

De  la  lettre  O. 

La  prosodie  aura  encore .  de  quoi  s'exercer 
beaucoup  sur  cette  lettre;  car  on  la  prononce 
brève  dans  certains  mots,  et  longue  dans  d'autres. 

Cette  lettre  s'éclipse  et  ne  forme  qu'une  dîph- 
tliongue ,  dans  certains  mots  ,'«omdie  dans  <l^uf^ 
Œil^  ^utn-e.  On  l'écrivoit  au  commendûment  de 
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beaucoup  d'autres  ^  tels  qn' (Econome ^  etc.;  lùltil 
ôii  n'a  conservé  que  Te. 

De  la  lettre  U. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  sur  cette  lettre ,  at- 
tendu  que  la  prononciation  avertit  de  la  néces- 
sité de  l'employer  quand  il  le  faut ,  et  qu'il  n'y 
auroit  à  donner  que  des  règles  de  quantité.  Nout 
allons  passer  aux  consoiines. 

Des  lettres  consonnes. 

Nous  venons  de  voir  dans  quelles  occasions 
la  manière  d'employer  les  voyelles  peut  être 
embarrassante;  et  nous  avons  remarqué  que  les 
iCas,  qui  peuvent  présenter  quelque  difficulté , 
doivent  être  rares  ^  puisqu'on  peut  \  même  dans 
Ja  plupart,  donner  des  règles  fixes.  Les  con- 
sonnes offrent  encore  moins  de  difficultés.  Nous 
allons  les  examiner ,  u^e  à  une  ,  en  suivant 
l'ordre  ordinaire  de  l'alphabet. 

De  la  lettre  B. 

Cette  lettre  >  comme  nous  l'avons  dît  y  an 
chapitre  II  de  la  première  Partie  ^  appartient 
à  la  même  touche  de  l'instrument  vocal ,  dont 
jelle  est  le  9on  adouci >  quand  la  lettre  ^  f>  dont»  B| 

»'est 
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ti*est  qu'une  sorte  de  dérivation,  est  rarticulatioii 
forte  de  la  même  touche.  Nous  verrons,  à  la  fia 
de  ce  Chapitre ,  où  nous  parlerons  de  la  pronon- 
ciation, dans  quelles  occasions  on  la  prononce 
doublée,  quand  elle  est  double }  et  où  on  la  pro- 
nonce simple  et  comme  s'il  n'y  en  avoit  qu'une 
seule,  lors  même  qu^il  y  en  a  dtux.  La  raison 
que  nous  donnons ,  d'avance ,  de  cette  sorte  de 
contradiction,  dans  l'écriture  et  la  prononcia- 
tion de  cette  consonne ,  est  dans  le  respect  qu'on 
est  convenu  de  conserver  à  Tétymologie* 

De  la  lettre  C* 

La  lettre,  c,  est  le  signe  de  l'articulation 
forte  de  la  touche  gutturale.  Deux  autres  let- 
tres ont  le  même  son  et  commandent  la  même 
articulation  ;  c'est  la  lettré,  K,  et  la  lettre,  Q 
suivie  de  Tu  voyelle,  inséparable  de  la  dernière^  » 
Mais  on  ne  confond  point  ces  consonnes,  de 
manière  à  employer  l'une  à  la  place  de  l'autre. 

Le  seul  doute  qui  se  présente ,  dans  l'emploi  de 
cette  consonne  ^  est  dans  son  doublement  ou  dans 
son  uniquité;  quand  faut-il  l'employer  seule, 
ou  quand  faut-il  la  doubler?  car  nous  parlerons, 
ailleurs ,  de  sa  valeur ,  dans  les  sons  différend 
dont  elle  est  le  signe* 

On  la  double  souvent ,  quand  elle  sfe  trouv^j 
Tome  lié  A  a 
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précédée  de  Ta  initkl  y  comme  dans  Accabler  y 
Accommoder  y  Accuser,  Accoster  y  etc*  lien 
est  de  même  des  deux  autres  voyelles  devait 
lesquelles  cette  consonne  indique  le  son  dur  et 
fort  j  soit  au  commencement  des  mots  ^  comme 
dans  Occuper  ;  soit  an  milieu ,  comme  dans 
Préoccuper ,  etc.  On  la  réunit  au  Q ,  au  lieu 
de  doubler  l'un  ou  Tautre ,  comme  dans  Acqué- 
rir^ Acquiescer  y  etc.;  et  on  la  place  aussi  de- 
vant certaines  consonnes^  qui  ne  demandent  pas 
mieux  que  de  servir, avec  elle,  de  signe  d'un  son 
liquide  et  coulant  de  Tinstrument  vocal,  comme 
dans  les  mots  suivans  :  Claquer  y  Bâcler  y  Se* 
crety  etc., consentant  toutefois  à  s'affoiblir,  dans 
certains  mots ,  comme  dans,  Ectoguey  et  à  pren- 
dre, dans  la  première  syllabe,  le  son  doux  de 
sa  consonne  dérivée  y  comme  si  on  écrivoit 
Eglogue. 

On  emploie  encore  cette  lettre ,  c ,  devant  la 
lettre.  H,  dans  les  mots  tirés  du  grec,  et  on  lui 
^conserve  le  son  dur  comme  elle  Ta  devant  les 
voyelles ,  A ,  O  et  U.  U  ne  faut  pas  oublier  que 
cette  lettre ,  c ,  quand  elle  sert  à  la  terminai- 
S(m  masculine  d'un  mot,  comme  dans  Public  y 
se  change  en,  Q,  dans  la  terminaison  féminine 
du  mêmemoty  comme  dans^  Publique,  Crcc, 
Grecque^ 
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De  la  Uitre  D. 

Cette  lettre  est  aussi  du  nombre  de  celles  que 
Tétymologie  fait  doubler  ,  quelquefois.  Souvent 
on  la  double  y  par  la  mêoie  raison  qui  fait  dou-< 
bler  la  consonne  qui  termine  la  syllabe  initiale  , 
dans  les  mots  composés. 

On  l'écrit  souvent  ^  à  la  fin  de  plusieurs  mots  » 
sans  la  prononcer.  Ceux  qui  savent  le  latin  >  en 
trouveront  la  raison  dans  Tétymologie ,  et  ver- 
ront qu'on  écrit  ÎJid ,  parce  qu'on  disoit  ^ 
Nidus ,  en  latin.  Mais  ceux  qui  ne  le  savent  pas  ^ 
doivent  recourir  à  un  bon  dictionnaire j  car, 
comment^  par  des  règles. qui  n'existent  pas  pour; 
eux  y  suppléer  à  la  connoissance  du  latin ,  qu'ils 
n'ont  pas  ? 

Cette  lettre  appartient  à  la  touche  dentale ,  et 
reconnoît  le^  x,  pour  primitif.  On  la  prononce 9 
rarement^  à  la  fin  des  mots,  à  moins  que  ce  ne 
soit  des  noms  propres ,  comme  Da^id ,  Lamed  , 
Galaad  y  etc. 

Outre  cette  difficulté ,  qui  peut  embarrasser 
ceux  qui  ne  sav^ent  pas  le  latin  ^  quand  cette  lettre 
doit  terminer  un  mot  quelconque ,  et  qui ,  no 
se  prononçant  pas ,  ne  doit  paroître  nécessaire 
qu'à  ceux  qui  connoî$sept  Torigine  des  mots 

Aa  2 
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qu'elle  termine  ,  il  y  a  une  difficulté  de  plus  ; 
c'est  4e  savoir  si  ce  n'est  pas  un,  T,  qu'il  faut, 
au  lieu  d'un ,  D, 

Pour  résoudre  cette  difficulté  et  sortir  de  cet 
embarras,  il  faut  former  l'adjectif  féminin  de% 
adjectifs  terminés,  ou  par,  T^  ou  par,  D,  ou  les 
abstractifs,  dérivés  du  primitif  qui  embarrasse; 
et  c'est  toujours  la  lettre ,  qui  paroît  nécessaire 
dans  le  féminin  ou  dans  ces  abstra6tifs,  qu'il 
faut  employer  dans  la  terminaison  masculine. 
Ainsi,  puisqu^il  faudroit  dire.  Courtaude ,  Cra- 
paiédine,  et  Échafaudage  ^  etc. ,  il  faut  écrire  : 
Courtaud ,  Crapaud  et  Echafaud. 

De  la  lettre  F. 

Cette  lettre  se  double  également  au  milieu  des 
mots  composés,  dérivés  du  latin,  comme  dans 
^ffet ,  Affaire ,  Suffire ,  etc.  ;  et  ce  n'est  guère 
que  dans  les  mots  simples  qu'elle  est  unique.  Il 
est  rare  qu'elle  ne  le  soit  à  la  fin  des  mots ,  comme 
dans  Chef  9  Grief  ^  ^^f  $  clc.j  et  comme  dans 
plusieurs  on  ne  la  prononce  pas ,  on  n'en  peut 
être  averti  que  par  une  recherche  soigneuse , 
dans  les  dictionnaires. 

C'est  l'expression  de  la  touche  forte ,  dont  la 
conionne ,y ,  est l'adoacissenuîat. 


De  la  lettre  G. 

Nous  n'avons  à  parler  de  cette  consonne ,  ra- 
doucissement du  c ,  que  quand  nous  traiterons 
de  la  prononciation  :  telle  que  les  précédentes, 
on  la  double  dans  certains  mots ,  et  plus  souvent 
dans  les  composés;  et  elle  est  unique  dans  pres- 
que tous  les  autres. 

De  la  lettre  H* 

Cette  lettre  ,  tantôt  aspirée ,  tantôt  non  aspi- 
rée ,  doit  donc  être  considérée ,  selon  Temploi 
qu  on  en  fait ,  ou  comme  voyelle ,  ou  comme  con- 
sonne :  comme  voyelle ,  elle  est  toujours  nulle  ; 
comme  consonne,  elle  est  le  signe  d'une  sort© 
d'aspiration,  qu'on  ne  peut  faire  connoîlre  qu*èn 
la  présentant,  dans  les  mots,  où  elle  joue  chacun 
de  ces  deux  rôles.  Elle  est  nulle  dans.  Honneur;. 
elle  est  aspirée  dans ,  Héros.  Elle  donne ,  dans 
les  mots  dérivés  du  grec,  ime  articulation  forte 
au  c,  dont  elle  est  le  satellite,  comme  dans 
Chaos  ,  Choroïde  ,  Charographie ,  etc.  Elle 
rend  chuintante  la  (même  consonne  dans.  Chant ^ 
Chameau  ,  Chicane ,  Chose ,  etc. 

Nous  donnerons  un  double  tableau  de  cette 
lettre  aspirée  et  non  aspirée ,  en  .parlant  de  1^^ 
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prononciation.  Il  sera  essentiel  de  le  bien  étU" 
dier,  pour  employer  cette  lettré,  lors  même 
qu'étant  non  aspirée,  et,  par  conséquent >  non 
indiquée  par  la  prononciation,  elle  ne  peut  être 
omise ,  dans  la  formation  des  mots ,  sans  un  man- 
quement  essentiel  aux  lois  de  Torthographe. 

De  la  lettre  J. 

Cette  lettre  ne  présente  d'autre  difficulté ,  dans 
l'emploi  qu'on  en  doit  faire ,  que  celle  dont  peut 
être  cause  l'emploi  secondaire  qu'on  fait ,  dans 
certains  mots ,  devant  les  lettres  E  et  i,  de  la  lettre 
G.  C'est  le  même  son ,  et,  par  conséquent,  un 
doute  bien  raisonnable,  dans  l'emploi  de  ces  deux 
consonnes.  Le  son  de  l'une  et  de  l'autre ,  dans 
ces  cas-là,  est  radoucissement  de  la  chuintante, 
CH  :  point  d'autre  moyen  de  se  préserver  de 
toute  méprise,  ici,  que  la  recherche  des  mots 
qui  commencent ,  ou  par ,  j  ,  ou  par ,  G  ;  ainsi , 
JÉSUS  et  Jérôme ,  se  prononcent  comme  si,  au 
'  lieu  d'un  J,  c'étoif  un  G,  qui  en  fût  la  première 
lettre  ;  il  n'y  a  d'autre  moyen  d'éviter  cette 
faute  ,  qu'en  cherchant  le  mot  qui  présente,  à 
celui  qui  doit  l'écrire ,  un  doute  raisonnable. 
Jamais  il  n'est  permis  d'écrire  une  de  ces  con- 
sonnes à  la  place  de  l'autre.  C'est  ici  que  la  loi 
de  l'étymologie  est  rigoureuse. 


) 
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De  la  lettre  K» 

Cette  lettre  a  tellement  cédé  sa  place  au  c , 
qu'elle  .n'est  plus  restée  en  possession  que  dô 
très-peu  de  mofs  ,  tels  que  Stockolm ,  Yprck ,  et 
le  mot  Kyrie ,  tiré  de  la  langue  hébraïque.  On 
la  retrouve  dans  des  mots  étrangers  5  mais  presque 
pas  dans  ceux  de  notre  langue. 

De  la  lettre  L* 

On  double  aussi  cette  lettre  liquide,  au  milieu 
des  mots ,  et  nous  verrons ,  dans  le  Chapitre  de  la 
Prononciation,  ce  que  c*est  que  la  mouiller, 
et  comment  on  le  fait.  Nous  verrons  en  quoi 
sa  prononciation  indique  l'emploi  qu'on  en  doit 
faire,  et  les  diflférentes  variations  qu'a  éprou- 
vées l'emploi  qu'on  en  a  fait  • 

On  double  cette  lettre,  dans  certains  primi- 
tifs, tels  que  Fidelle,/alle;  on  s'en  dispense,  si 
Ton  veut,  et  sans  que  cette  liberté  choque  les 
yeux,  dans  leurs  dérivés^  Isolement ,  Fidèle^ 
ment.  On  la  double  dans  ]' Appelle ,  et  on  l'em- 
ploie, seule,  dans  ]* Appelai,  ]* Appelais.  En- 
fin ,  il  arrivera ,  peu  à  peu ,  que  cette  lettre  , 
doublée ,  dans  plusieurs  mois ,  cessera  de  l'être  ; 
et  qu'après  avoir  écrit;  pendant  long-temps^ 
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Chancejlier,  et  Chandellier ,  on  n'écrira  plu» 
que  Chancelier  et  Chandelier. 

On  a  déjà  retranché  cette  lettre  de  beaucoup 
de  mots  oft  Pétymologie  Tavoit  introduite,  par 
cette  tendance  naturelle  que  nous  avons  de  n'em- 
ployer des  signes  que  pour  peindre  et  exprimer 
des  choses.  Ainsi  on  n'écrit  plus  ,  aujourd'hui , 
Aulne ,  arbre  et  mesure,  mais  Aune  ;  Faulcon, 
mais  Faucon  y  etc.  On  la  retranche  même  des 
xioms  propres,  tels  que  Thibauldy  Amauld , 
Renauld ,  et  on  les  écrit,  sans  la  lettre,  L. 

De  Id  lettre  M, 

Cette  lettre  n'offre  de  difficulté  dans  l'écriture, 
qu'autant  qu'elle  y  est  nulle,  ou  qu'elle  prend  le 
son  de  la  lettre ,  N.  Ainsi ,  quelqu'un  qui  entend 
prononcer,  Solemnelle  et  Solemnité ,  comme  si 
à  la  place  de  la  lettre.  M,  c'étoit  une,  N,  de 
plus,  n'imagineroit  pas  que  la  lettre.  M,  doit  être 
écrite,  quand  c'est  la  lettre,  N,  qu'on  prononce. 

C'est  encore  ici  une  de  ces  lettres  qu'on 
double,  quelqujefois  ,  sans  que  la  prononcia- 
tioiî  en  indique  la  nécessité.  Il  est  donc  èssen* 
tiel  de  savoir  dans  quels  cas  on  la  double,  et 
dans  quels  autres  on  peut  s'en  dispenser.  Nous 
allons  présenter  le  tableau  des  mots  les  plus 
Tisité^j  où  ce  doublemeût  est  encore  nécessaire  î 
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Emmaillotter,        Emménager.  Emmener. 

Immédiat,         '      Immobile*  ImmorteL 

Commémo raison.  Comminatoire,  Commotion* 

Commander*  Commencer.  Commissionm 

Commode. 


Communauté, 
apparemment 
Femme. 


Communément. 
Concurremment.  Différemment, 
Flamme.  


Nous  parlerons,  plus  bas,  des  variétés,  dans 
la  prononciation  de  cette  lettre  ,  soit  quand  elle 
est  simple,  soit  quand  elle  est  doublée* 

JOe  la  lettre  N. 

Le  son  de  cette  lettre  n'ayant  jamais  rien 
d'équivoque ,  on  doit  l'écrire  partout  où  elle  est 
exprimée.  Mais  faut-il  l'écrire  seule  ou  la  dou- 
bler? c'est  ici  la  difficulté  qu'aucune  règle  nm 
peut  résoudre.  C'est  daus  les  dictionnaires  qu'on 
peut  s'en  assurer. 

On  la  double  dans  les  mots  suivans  : 


Ennui. 

Année. 

Innocence. 

Inné* 

Canne. 


Ennemi. 

Annexe. 

Connaissance. 

Innovation. 

Antienne. 


Ennoblir. 
Annonce.    / 
Annate. 
Connivence. 
Personne. 
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Voici  quelques-uns  des  mots  où  la  lettre  ^  K , 
ne  se  double  pas  : 

Cabane.  Chicane.  Doctrine. 

Discipline.     Fortune*  Tribune. 

On  remploie ,  sans  la  prononcer ,  aux  troi- 
sièmes personnes  des  verbes^  comme  nous  l'avon$ 
dit  plus  haut^  et  on  dit  :  Ils  aiment^  comme 
s'il  y  avoit ,  ils  aimet ,  ou  ils  aime  ;  ainsi  qu'à 
toutes  les  autres  troisièmes  personnes  du  pluriel 
des  autres  temps.  Il  ne  faut  pas  manquer  d'ob- 
server que  la  conservation  de  cette  lettre,  aux 
troisièmes  personnes,  des  verbes  français  >  est  une 
sorte  de  respect  pour.l*étymologie  latine.  Cette 
lettre  est ,  chez  nous  >  comme  elle  étoit ,  chez  les 
Latins,  un  signe  caractéristique  du  pluriel. 

•  Il  faut  observer  encore  que  cette  lettre  se 
double  aux  personnes  des  verbes  en ,  IR ,  sans 
qu'aucune  raison  d'étymologie  en  ait  fait  intro- 
duire l'usage  j  ainsi  ,  on  écrit ,  ils  viennent ,  ils 
tiennent,  etc.,  et  aucune  autorité  n*a  encore  dé- 
cidé qu'il  en  de  voit  être  autrement ,  si  on  en  ex- 
cepte les  rédacteurs  d'une  nouvelle  édition  du 
Traité  d'Orthographe  ,  par  Restant,  Je  ne 
crois  pas  qu'il  soit  temps  encore  de  proposer 
cette  ixmovation. 
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De  la  lettre  P. 

Cette  lettre    présente   quelques  difficultés  ^ 
parce  qu*on  ne  suit  pas  toujours  la  prononcia- 
tion, dans  l'emploi  qu'on  en  doit  faire.  Il  nefau- 
♦  droit  pas  l'écrire ,  si  on  consultoit  l'oreille,  dans 
les  mots  suivans  : 

Drap  ,  Sirop ,  Loup ,  Coup. 

Car  on  ne  la  prononce  dans  ces  mots  qu'au- 
tant que  chacun  d'eux  est  suivi  d'un  mot  ad- 
jectif, commençant  par  une  voyelle. 

Cette  lettre  disparoît^  dans  la  prononciation^ 
dans  d'autres  mots  où  elle  est  suivie  d'une  autre 
consonne^  tels  que  Corps,  Prompt,  lors  même 
qu'un  autre  mot ,  commençant  par  une  voyelle, 
suit  ces  mots-là.  Ainsi,  dans  cette  phrase  :  Ua 
corps  est  un  objet  étendu  ;  et  dans  celle-ci  : 
Vindiscret  est  prompt  à  parler,  la  lettre,  P ,  est 
absolument  nulle;  c'est  l'S,  dans  la  première, 
et  le ,  T ,  dans  la  seconde ,  qui  se  font  sentir. 

Cette  lettre  est  comme  presque  toutes  celles 
dont  nous  avons  parlé,  quelquefois  simple ,  quel- 
quefois double,  sans  que  la  prononciation  soit 
un  indicateur  fidèle.  Il  faut  avoir  recours  à  un 
vocabulaire  bien  fait.  Nous  n*en  counoissons  pas 
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de  meilleur  que  celui  dont  P.  C.  V.  BoiSTE 
est  Timprimeur ,  et  J.  F.  Bastien  ,  l'éditeur. 

De  la  lettre  Q. 

Cette  lettre,  qui  a  le  son  du  K,  et  du  C,  ne 
s^emploie  point,  à  leur  place. 

Elle  ne  présente  aucune  difficulté,  attendu 
que  la  prononciation  en  indique,  ordinairement, 
l'usage  ;  et  que  d'ailleurs  la  nomenclature  des 
mots,  dans  lesquels  le  son  du  c  ou  du  K  p*ur- 
roit  causer  quelque  méprise ,  est  très-peu  nom* 
breuse. 

De  la  lettre  R. 

Cette  lettre  est  si  rarement  nulle ,  que  la  pro- 
nonciation indique  presque  toujours  l'emploi 
qu'il  en  faut  faire.  On  la  dout)le  souvent  j  mais 
on  en  est  averti  par  la  prononciation,  comme 
dans  ces  mots  :  Terre  ^  Barre ,  Clorre ,  Arro^ 
gant  f  J* acquerrais ,  Je  mourrais  ,  Irréconci' 
liable ,  Irrésatu,  Irrégulier,  Irriter ,  et  autres 
composés. 

De  la  lettre  S. 

Presque  toutes  les  difficultés  qu'offre  cette 
lettre  sont  dans  sa  prononciation.  Nous  les  ex- 
pliquerons à  leur  place.  Quand   faut-il   Teni» 
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ployer  ?  Voilà  àe  qu'il  s'agit  de  déterminer  avec 
précision. 

Il  faut  employer  la  lettre,  s^  au  moins  toutes 
les  fois  qu'on  la  prononcée  On  l'écrit  aussi  dans 
des  mots  où  elle  ne  se  fait  pas  sentir,  comme 
dans  les  mots  suivans  :  Scène ,  Scie,  Scythie , 
Schisme,  et  dans  les  mots  où  elle  indique  Je 
pluriel,  quoiqu'elle  ne  s'y  prononce  pasj  et  dans 
les  secondes  personnes  du  singulier  des  verbes  , 
où  elle  est  le  signe  caractéristique  de  cette  se- 
conde personne.  Tu  aimes  ^  tu  aimois ,  tu  ai" 
mas  ,  tu  aimeras ,  etc. 

Mais  il  faut  bien  se  garder  de  l'écrire  à  la 
terii^nâison  des  secondes  personnes  plurielles  des 
verbes  ,  à  la  place  de  la  lettre ,  Z  ;  l'accent  aigu 
dont  on  chargeroit  la  lettre  E,  ne  corrigeroit  pas 
cette  faute.  On  écrit  avec  un,  z,  et  noa  avea 
une ,  S ,  vous  aimerez. 

De  la  lettre  T. 

Cette  lettre  présente  le  même  embarras  que  la 
précédente.  On  prononce.  S,  et  il  faut  écrire T, 
dans  certains  mots.  Ainsi,  l'orthographe  seroit 
vicieuse,  quelquefois,  si  elle  prenoit  conseil  de  la 
prononciation.  Voici  quelques  mots  où  cette 
lettre  conserve  le  son  naturel  qu'elle  a  dans ,  ïbjTz- 
i^ifaUf  Tableau,  Tumulte, ^  et  autres,  où  elle  n 
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le  son  de  la  lettre^  S^  et  tout  cela^  entre  les 
mêmes  voyelles: 

Son  naturel.  Son  de  l'S. 

Tyrannie.  Admiration. 

Partie.  Partiel. 

Maintien.  Minutie. 

Hostie.  Inertie. 

Gestion.  Abdication.  . 

Bastion .  Position . 

Altier.  Essentiel. 

On  doubloît  souvent  cette  lettre ,  autrefois  ; 
mais,  aujourd'hui^  on  a  préféré  d'employer,  au- 
dessus  de  la  voyelle  qui  la  précède,  Taccent  cir- 
conflexe ,  et  on  se  dispense  ainsi  de  doubler  le,  T« 

De  la  lettre  Y. 

Cette  lettre  ne  présente  absolument  aucune 
difficulté.  On  la  prononce  toujours  où^l  faut 
récrire,  et  on  la  double  seulement  dans  les  noms 
propres  de  Tanglais  et  de  l'allemand. 

De  la  lettre  X. 

Cette  lettre  qui  n'est  qu'un  composé  .du  c» 
et  de  Ts ,  se  prononçant  différemment  dans  des 
mots  de  différente  espèce  ,  tromperoit  souvent 
ceux,  qui^  pour  remployer,  auroient  besoin  de 
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rindicateur  ordinaire  de  Torthographe.  Tantôt , 

c'est  de  Ts  qu'elle  a  le  son ,  comme  dans  les  mot$ 

suîvans  :  Prix  y  Paix,  Choix  ^  Animaux  y  etc.; 

tantôt ,  c'est  Tarticulation  forte ,  comme  dans 

ces  mots-ci  :  Styx ,  Lynx ,  Préfix. 

Comme  cette  lettre  a  le  son  de  Ps  ^  à  la  fin  da 

certains  antres  nirots,  il  n'est  pas  étonnant^  qu'ainsi 

que  l's^  elle  soit^  dans  ces  mots^  caractéristique  du 

pluriel*  Ainsi  de  même  que  dans  ^  Libres ,  Mou-» 

tons,  Jardins jC^e^t  la  lettre^  s^  qui  annonce  plus 

d'un  livre,  plus  d'un  mouton^  plus  d^un  jardin  ; 

dans.  Rameaux ,  Berceaux 9  Animaux,  Trou^ 

peaux  ,  Bestiaux ,  il  y  a  aussi  plus  d'un  ha^ 

^eau ,  plus  d'un  berceau ,  plus  d'un  animal ,  etc. 

• 
De  la  lettre  Z. 

Lorsqne  cette  lettre  conserve  le  son  adouci 
<îe  la  lettre.  S,  il  est  facile  de  l'employer,  sans 
9e  méprendre  ^  parce  que  c'est  la  prononciation 
qui  l'indique.  Mais  quand  le ,  Z ,  est  final ,  comme 
dans  toutes  les  secondes  persotines  du  pluriel  des 
verbes ,  et  dans  les  noms  propres ,  il  faut  néces- 
sairement consulter  le  Vocabulaire,  Voici  quel- 
ques-uns de  ces  mots,,  où  Ts,  ne  peut  remplacer 

Assez,  Lisez*  Chez. 

JEliphaz.       Booz.  Le  net. 


1 
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Des  différentes  sortes  de  LettreSé 

C'est  ici ,  purement  j  du  matériel  des  lettres 
qu'il  s'agit,  et  de  la  fotme  qu^il  faut  leur  donaer, 
dans  le  discours. 

On  ne  manque  pas  moins  à  l'orthographe ,  en 
donnant  à  une  lettre  la  forme  qu'elle  ne  doit  pas 
avoir ,  qu'en  employant  une  lettre  double  quand 
il  ne  faut  qu'une  lettre  simple. 

Il  y  a  quatre  sortes  de  lettres  j^  dans  l'écri- 
ture ,  comme  dans  l'imprimerie.  Les  lettres  ca- 
pi^tales  ou  majuscules ,  les  petites  capitales  ^  les 
italiques ,  et  les  lettres  de  l'écriture  courante. 

Les  capitales^  ou  majuscules,  s'emploient  pour 
les  noms  propres  de  personnes  oii  de  lieux ,  de 
dignités ,  de  sciences  et  arts  ,  comme  dans  Ibs 
noms  suivans  : 

Alexandre.  Pompée* 

Paris.  Londres. 

Roi.  Empereur. 

Théologie.  Philosophie  é 

Peinture.  Imprimerie. 

On  emploie  aussi  les  capitales ,  au  commen-' 
cernent  de  toutes  les  phrases. 

Les  petites  capitales  servent  à  distinguer  les 
mots  entiers.  Cest  surtout  les  nooid  de  Di£U  > 


ie 


âe  Jésus-Christ ,  de  Marie  >  ou  de  quelque 

personnage  bien  remarquable^ 

Quant  aux  lettres  italiques,  l'usagfe,  dans  récri- 
ture ,  est  de  souligne^  les  ttiots  qu'on  trouve  dans 
les  livres ,  en  lettres  italiques ,  ou  qu^on  écriroit 
soi-même ,  avec  ce  caractère ,  si  on  savoit  écrire 
ainsi.  Les  citations,  les  paroles  d'une  autre  per- 
sonne, qu'on  rapporte  dans  son  propre  récit, 
s'écrivent  en  italique  ou  en  mots  soulignés. 

D  È  s    M  o  ï  s. 

L'ôrtht^grâphe  des  mots  étant  moins  arbitraire 
qu'on  ne  pensé ,  il  ne  nous  sei^a  pas  aussi  difficile 
de  poseç  ici  quelques  points  fixes ,  d'après  lesquels 
onréso^udra,  soi-même,  les  difficultés  qui  se  pré- 
senteront dans  l'exercice  journalier  de  l'écriture* 

Les  mots  sont  variables  ou  invariables  j  cent 
de  cette  dernière  classe  s'écrivent  toujours  de  là 
même  manière  ,  dans  toutes  les  occasions  :  cfe 
sont  les  prépositions,  les  adverbes,  les  conjonc-» 
tiens  et  les  interjections. 

De  ces  qiiatre  sortes  de  mots>  il  n'y  a  que 
les  adverbes  qui  présentent  quelque  difficulté  ; 
car  les  prépositions,  les  conjonctions  et  jles  in«> 

■ 

terjectïons  conservent  toujours  les  mêmes  for- 
mes 9  sans  que  jamais  les  mots  qui  les  suivent  ou 
Tçmc  II.  Bb 
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qui  les  précèdent  influent  sur  leur  mécanisme  p 
et  changent  leur  état. 

Dans  les  adverbes  dérivés  des  adjectifs ,  c^esi 
ordinairement  par  la  syllabe  MENT  qu'ils  se  ter- 
minent ;  et  c'est  le  plus  souvent  le  féminin  de 
l'adjectif  qui  en  est  le,  générateur.  Voici  com- 
ment se  fait  la  formation  de  ces  adverbes  :  ^ 

Blanc,  Blanche ,  au  féminin;  tt  Blanche" 
ment  pour  l'adverbe. 

Public ,  Publique ,  Publiquement. 

Dans  d'autres  ^  c'est  sur  le  masculin  que  se 
forme  l'adverbe^  et  la  raison  en  est  juste^  c'est 
que  I'ë  muet  du  féminin  se  trouvant  précédé  d'une 
voyelle»  cet  £  muet  se  trouvant  uii  son  mort  et 
nul,  ne  pourroit  avoir,  dans  l'adverbe,  qu'un 
son  pénible  et  difficile.  Qu'on  en  fasse  l'essai  sur 
quelques  adjectifs ,  tels  que ,  Vrai,  Poli^  Hardi, 
et  on  verra  le  mauvais  effet  que  produiroit  Te 
muet  du  féminin  entre  la  voyelle  dont  il  se  trou- 
veroit  précédé,  et  la  finale  ment  : 

Poil ,         Polie,  Poliement.  . 

Vrai,         Vraie,  Vraiement/ 

Hardi ,      Hardie ,        HardiemenU 

]^ais  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  ces  adverbes  nt 
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âc  forment  pas  du  féminin  ,  mais  du  masculin  :  et 
Toici  comment  se  fait  cette  formation  : 

Poli  y  Poliment. 
Vrai  y  Vraiment. 
Hardi  ,      Hardiment . 

Quand  l'adjectif  est  en  L  ,  c'est  sur  le  fôminia 
que  se  forment  les  adverbes.  Ainsi  : 

Final,      Finale^        Finalement. 
Pareil,     Pareille ,     Pareillement. 
Subtil ,     Subtile,       Subtilement. 

Cruel,      Cruelle ,       Cruellement. 

» 

Quand  l'adjectif  est  en  N ,  ou  en  R  ,  ou  en  S  ^ 
ou  en  T  ^  c'est  la  même  formation  : 


Fin, 

Fine, 

Finement. 

Plein , 

Pleine , 

Pleinement. 

Ancien , 

Ancienne  , 

Anciennement 

Gras , 

Grasse , 

Grassement. 

Frais  , 

Fraîche, 

Fraîchement. 

Déi^ot, 

Dévote , 

Dévotement. 

Délicat  y 

Délicate  -, 

Délicatement. 

Secret , 

Secrète , 

Secrètement. 

etc. 

etc. 

etc. 

Il  y  avoit  autrefois  quelque  doute  sur  la  for< 

Bb  a 
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nation  des  adverbes  en  U.  Les  uns  vouloient 
qu'on  les  formât  du  féminin,  d'autres  eosei* 
gnoient  qu'il  falloit  les  former  du  masculin. 
Mais  aujourd'hui  il  n'y  a  plus  d'incertitude ,  et 
c'est  du  masculin  qu'on  \es  forme ,  pour  la  même 
raison  qu'on  forme  ainsi  les  adveit)es  ^n  13  on 
écrit  donc  : 

Ingénument ,  et  non  Ingénuenient. 
Assidûment ,  EperdûmenU 

Absolument^  DûmenU 

L'accent  circonflexe  avertit  qu'une  voyelle 
ipanque. 

Les  adverbes  dérivés  d'adjectifs ,  terminés  enx, 
ne  conservent  pas  cette  lettre  dans  leur  forma- 
tion; c'est  que  ceux-ci  se  forment  de  l'adjectif, 
«t  que  cette  double  kttre  ne  passe  pas  au  féaû- 
tiin.  Airisi'T       - 


i  • 


Doux ,  Douce ,  Doucement. 

Ambitieuœ,  Ambitieuse,  Ambitieusement. 
Faux,  Fausse,^       Faussement. -* 

Hideux ,        Hideuse,       Hideusement. 

C'est  donc  ordinairement  de  l'adjectif  féminin 
que  se  forment  les  adverbes.  Les  exceptions  à 
cette  règle  ne  sont  pas  même  de  véritables  ex- 
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eeptîons,  puisque  ce  n'est  qu'une  voyelle  ,  ré* 
prouvée  pavV Euphonie  ,  à  cause  d'une  voyelle 
précédente  qui  fait  supprimer  dans  l'adverbe  la 
caractéristique  du  féminin. 

Mais  comment  se  forment  fes  adVerbes  dont 
les  primitifs  sont  des  adjectifs  actifs ,  ou  partt^ 
cives f  ou  d'autres  adjectifs  purement  énonciatifs? 
C'est  par  le  changement  de  la  terminaison  ANT, 
ou  ENT,  en. M  >  après  laquelle  on  ajoute  la^  ter- 
minaison adverbiale  ment,  comme  dans  les. 
mots  suivans  :  ... 

Suffisant,        Suffisamment. 
Arrogant  j,        ArrogammenU, 
Innocent ,        Innocemment. 

Prudent ,         Prudemment  .^ 

.  '  •  '  '       ♦  ' 

Nous  ne  soqimes  pas  de  Pàvis  des  rédacteurs 
du  Traité  d^ Orthographe  j  par  Restant,  qui 
prétendent  que  puisque  dans  ces  adverbes  on  ne 
prononce  *  qu'une  seule  M  ,  on  peut  n'en  écrire 
qu'une  seule.  Bientôt  un  système  pareil  brouil- 
leroit  tout  dans  l'orthograpîie,  sans  respect  pour 
Tétymologié  /  et  Ton  confbndroit  les  espèces  di- 
verses des  mots.  Aucun  écrivain  ne  s'est  en- 
core afiVancbi  de  l'emploi  des  deux,  atm  ,  dans^ 
ees  sortes  d'adverbçs.. Ceiui-là  devroi£  f^oir  ^^en 


39^  GRAMMAIBE 

fait  de  science  grammaticale ,  une  bien  grande 
aurorité^  qui  ne  craindroit  pas  de  violer  cette 
loi  le  premier.    . 

Cette  règle  souflFré  très-peu  d'exceptions.  N'im- 
porte, elle  en  souff'rej  et  les  adjectifs,  ci-après^ 
suivent  la  loi  commune  j>  et  ne  connoissent  paj 
eelle  des  de^x  mm. 

Lent,       Lente  9       Lentement. 
*  Présent ,  Préô  ente ,  Présentement. 

• 

Dur  Pluriel  des  Noms  et  des  Adjectifs. 

C'est  toujours  du  singulier  que  se  forme,  or- 
dinairement,  le  pluriel  de  tous  les  nomsj  iet  c'est 
la  lettre  s ,  et  la  lettre  x  ,  qui  en  sont  les  carac- 
téristiques. 

Mais  est-il  vrai  que  tous  les  mof^  qu^on  appelle 
des  noqis  ou  des  adjectifs,  sont  soumis  à  cette 
réglé?  Qui,  sans  doute,  toutes  les  fois  que  ces 
noms  ou  ces  adjectifs  ont  un  pluriel.  Il  est  donc 
2)ien  essentiel  de  connbître  ces  noms ,  condam- 
nés à  ne  jamais  s'élever  à  la  dignité  de  ceux 
auxquels  il  ùe  manque  aucun  nombre ,  et  ceux 
qui  n'ont  que  le  seul  singulier.  Voici  le  tableatt 
de  quelques-uns  de  ceux-ci  : 

'Ansfral.  Boréal. 

'Conjugal.        Fatal. 
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Filiale  FrugaU 

LittéraL  Naçal. 

PascaU  Pastoral. 

Pectoral.  TripiaL 

» 

Par  une  bizarrerie  assez  étrange ,  tous  ces 
mots,  et  quelques  autres  pareils ,  qu'on  trouvera 
<]ans  tous  les  dictionnaires ,  sont  sans  pluriel , 
au  genre  masculin ,  quoique  le  genre  féminin  ait 
un  pluriel;  car  on  dit,  des  Pastorales  ,  des  cir- 
constances Fatales  ;  et  on  ne  dit ,  ni  Fataux  p. 
ni  Pastoraux. 

Mais  les  autres  noms  en  AL ,  ont  chacun  leur 
pluriel  en  AUX.  Ainsi  on  dît  un  Ckepal  ^  des 
Chet^aux  ;  un  Mal ,  des  Maux»  Pal,  Bocal  et 
Régal  y  sont  sans  pluriel. 

Les  noms  terminés  en  AIL,  suivent  la  règle 
des  précèdens.  Travail ^  Travaux.  Quelques-uns 
sont  exceptés  Jîl  faut  les  conhoître  :  Sérail ^  Ca- 
mail,  Portail,  Détail  ;  Evùntail ,  Attirail,  Mail. 
Leur  pluriel  se  forme  par  une  S.  Ainsi  oh  écrit , 
Fventails.  Bercail  et  Portail,  sont  sans  pluriel. 

Les  noms  ea  AU  et  en  EU ,  forment  leur  plu- 
riel, comme  les  précédens.  Château,  Châteaux; 
Beau  y  Beaux  ;  Vœu ,  Vœux  ;  Feu ,  Feux. 

Hors  -ces  cas  extraordinaires  p  le  pluriel  de 
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tous  les  noms  et  des  adjectifs^  soit  masculins^ 
soit  féminins^  se  forme  communément  par  une  S« 
Syllabe^  Syllabes;  Liwre y  Xii^res ;  Jardin ^ 
Jardins;  Bonté ,  Bontés  ;  Frappé,  Frappés; 
Frappée  y  Frappées. 

Ainsi  ^  quelle  que  soit  la  jerminaison  des  noms 
ou  des  adjectifs^  la  lettre  s  est^  dans  tous,  la 
caractéristique  du  pluriel ,  soit  dans  les  noms  ou 
les  adjectifs ,  en  i ,  en  U ,  soit  dans  ceux  qui  sont 
terminés  par  quelque  consonne  que  ce  puisse 
être. 

Nous  croyons  ne  devoir'^pas  passer  sous  silence 
une  sorte  de  contrariété  dans  la  manière  d'écrire 
au  phiriel  les  mots  terminés  en  ANT,  ENT,  INT, 
ONT  et  UNT*  Les  uns  suppriment  le  Tj,  les  autres 
le  conservent  encore  >  et  lea  uns  et  les  autres 
ajoutent  l's  au  pluriel  de  ces  mots.  Cette  variété 
commence  à  disparoître,  et  les  meilleurs  écri- 
vains de  ce  temps  ^  suivent  l'orthographe  des 
Imprimeurs.  ^\mi  on  n'écrit  plus  Enfants,  Sea^ 
timents.  Prudents;  mais^  Enfans,  Sentimens, 
Trudens ,  Complaisons*  Mais  il  faut  observa 
que  ce  nouvel  usage  se  borne  aux  mots  en  ANT 
et  en  ENT,  et  qu'on  continue  de  conserver  au 
pluriel ,  comme  au  singulier  j,  la  lettre  T  dans 
les  finales  INT,  ONT  et  UNT, 

« 

Cependant  le  retrmîchement  duT^  même  dans 
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ks  terminaisons  en  ANT  et  en  SNT,  n'a  pas 
encore  lieu  dans  les  monosyllabes^  et  on  écrit. 
Dents  ^  Cents 9  Vents,  Gants,  et  non  Cens, 
Vens,  Gans ,  et  Dens*  Il  faut  donc  écrire  :  Deux 
Cents ,  et  non  deux  Cens.  Ainsi  on  écrit.  Cent 
francs ,  et  deux  Cents  francs.  Nous  avons  dit^ 
ailleurs^  que  le  mot  Cent  est  indéclinable,  quand 
il  s'agit  de  date ,  et  qu'il  faut  écrire,  en  parlant  de 
cette  année,  où  nous  écrivons  ceci  :  L'an  mil  huit 
Cent  un,  et  non  huit  Cents.  Nous  en  avons 
donné  pour  raison,  que,  dans  ce  cas-là.  Cent  est 
une  sorte  d'adjectif  du  mot,  AN,  comme  si  Ton 
disoit  :  Pan  centième.  Cent  est  l'ellipse  de 
centième:  voilà  pourquoi  il  n'a,  ni  ne  doit 
avoir  de  pluriel. 

Les  noms  terminés  en  lON ,  présentent  quelque 
diflSculté  à  l'égard  de  la  lettre  t  ou  de  l's  qui  pré- 
cède cette  terminaison  ;  car,  en  entendant  pro- 
noncer le  mot,  INTENTION,  comment  sera-t-on 
averti  du  choix  du  ^T  ou  de  Ts  ?  Cette  méprise 
sera  facilement  évitée  par  ceux  qui  savent  le 
latin}  ils  savent  tous  que  le  mot.  Intention,  a 
pour  primitif  le  Supin  Intentum;  qu'ainsi  le  T 
du  primitif  doit  passer  dans  le  dérivé  :  mais  ceux 
qui  ignorent  cette  langue  sont  condamnés  à 
n'acquérir  la  connoissance  de  l'orthographe  de 
^es  sortes  de  mot&^  terminés  eu  tion>  en  sion. 
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çn  CTIONct  en  XION,  qu'en  feuilletant  leDîc* 
tionnaire ,  toutes  les  fois  qu'un  mot  pareil  se  pres- 
sente et  qu'il  Èaut  l'écrire.  Nous  ne  pouvons  leur 
tracer  aucune  règle  à  l'égard  de  ces  mots. 

Des  Noms  de  nombre. 

Les  noms  de  nombres  cardinaux^  tels  que 
deux  y  trois  j  quatre ,  cinq ,  n'ont  point  de  plu- 
riel, et,  par  conséquent,  réprouvent  la  lettre  qui 
en  est  la  caractéristique  ;  mais  Vn  prend  une  S^ 
et  on  dit,  les  Uns ,  quelques-Uns. 

Le  mot  Vingt  prend  aussi  une  S ,  quand ,  par 
un  autre  nombre  cardinal ,  on  le  met  au  pluriel  et 
on  écrit,  quatre-vingts  ;  mais  ce  mot  suit  la 
condition  de  Cent  ,  quand ,  ainsi  que  celui-ci ,  il 
est  suivi  d'un  autre  nom  de  nombre.  Ainsi ,  quoi- 
qu'on écrive  quatre-vingts ,  on  écrit  >  quatre- 
Vingt'deux. 

Mille  est  indéclinable  partout,  et  dans  tous 
les  cas  ;  et  on  dit  quatre  Mille  hommes,  comme 
on  écrit ,  Mille  hommes  et  un  Mille  ;  mais ,  dans 
les  dates ,  on  retranche  la  dernière  sy llat>e ,  et  on 
dit.  Pan  Mil,  et  non ,  Fan  Mille. 

On  n'écrit  point ,  deux-  Vingts ,  ni  trois-  Vingts^ 
m  cinq -Vingts  ;^  on  n'écrit  pas,  non  plus,  sep^ 
tante ,  huitante ,  nonante ,  au  moins  encore  $ 
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tar,  pourquoi  ces  mots,  qui  dérivent  si  naturel- 
lemeut  de  leurs  primitifs  cardinaux  ^  Sept  y  Huit, 
Neuf  y  seroienNils  toujours  traités  comme  des  in- 
trus, quand  la  loi  de  l'analogie  les  appelle?  On 
é(Drira,unjour,  Septante  y  Suitante  et  Nonante  , 
et  on  fera  bien. 

De  la  formation  des  Féminins  adjectifs. 

De  même  que  la  lettre  s  est  la  caractéristique 
du  pluriel  dans  les  noms  et  dans  les  adjectifs^  la 
Voyelle  e  ^  sans  accent ,  et  qu'on  appelle  muette , 
parce  qu'elle  ne  se  prononce  pas,  est  le  signe  or- 
dinaire et  commun  du  féminin  des  adjectifs. 

Ainsi,  le  féminin  de  Grand  est  Grande:  on 
ajoute,  de  même,  l'E  muet  aux  adjectifs  sui- 
vans,  et  on  a  leur  féminin  : 


Froid, 

Chaud, 

Courbé, 

EJkcë. 

Sourd, 

Lourd , 

Bouché, 

Fermé. 

Profond, 

Fécond, 

Aisé, 

Vanté. 

jimi , 

Cueilli, 

Fleuri, 

Hardi. 

F  gai. 

Subtil, 

Naturel , 

Eterneh 

Altier, 

Fier, 

Premier, 

Léger. 

Enclin, 

Brun^ 

Rond , 

Plein. 

Certain  , 

Bon  ; 

Ancien , 

Mien. 

Paysan  s 

Courtisan  ^ 

Grossier, 

Dur. 
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Gris  f   '    •   Mauvais ,     Acquis ,    hidus. 

Délicat f      Savant  f    .    Saint  y        Teint. 

etc.  etc.  etc.  etc. 

yoici  les  exceptions  particulières:* 


Franc  y 

Franche. 

Blanc , 

Blanche  m 

Grec, 

Grecque. 

Fou  y 

Folle. 

Mou  y 

Molle. 

Malin  , 

^   Maligne^.. 

Bénin  y 

Bénigne. 

Neuf  y 

Neuve. 

Juif, 

Juive. 

Frais, 

Fraîche. 

Des 

Participes. 

Tout  participe  est  un  adjectif.  La  manière 
d'écrire  un  participe  est  donc  la  même  que  celle 
des  adjectifs^  c'est-à-dire  ,  que  les  lettres  carac- 
téristiques du  nombre  et  du  genre  sont  les 
mêmes* 

Le  participe  passif  ne  présente  aucune  autre 
difficulté  que  celle  qui  a  été  expliquée^  à  la 
II®.  Partie  de  cet  Ouvrage,  pages  164-1689 
et  suivantes  >  ou  y  trouve  dans  quel  cas  0^  le 
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fait  dccorder  avec  son  complément  >  et  daos 
quel  autre  ,  il  est  indéclinable»  Il  est  participe 
dans  le  premier  ;  il  est  supin  ^  dans  le  second. 
'  Quant  au  participe  actifs  c'est  encore  la 
même  difficulté.  Point  de  doute  qull  ne  se  dé- 
cline quand  il  est  Participe ,  et  qu'il  ne  soit 
indéclinable,  quand^il  est  Gérondif.  Voyez  les 
pages  200  et  201,  de  la  II«.  Partie. 

Des  Verbes. 

L'orthographe  des  verbes  se  trouva;it  au  Pa- 
radigme de  la  conjugaison,  on  y  aura  recours  , 
et  on  y  trouvera  la  solution  de  toutes  les  dif- 
ficultés qui  pourront  se  présenter  dans  la  conver- 
sation ,  ou  dans  Técriture  ,  ayant  eu  le  soin  de 
n'omettre  aucune  irrégularité. 


REMARQUES     GÉNÉRALES. 

Comme  nous  devons  toujours  supposer  que 
ceux  pour  qui  nous  écrivons ,  cherchent  dans  la 
prononciation  des  mots  ,  les  règles  de  leur  or- 
thographe f  nous  ne  devons  pas  négliger  de  les 
garantir  de  tous  Içs  pièges  que  leur  tend  ^  sans 
cesse  ,  cette  prononciation  ;  et  comme  les  lettres 
finales  ne  se  prononcent  point  dans  la  plupart 


/ 
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des  mots ,  il  faut  les  avertir  des  moyens  de  pr^'* 
venir  Tinconvénient  qui  en  résulteroit>  slls  ne 
travailloient  à  se  rendre  compte  des  dérivés  de 
certains  primitifs,  dont  la  finale  doit  se  retrouver 
dans  tous  les  mots  issus  de  cette  source. 

Voici  la  manière  de  se  fixer  à  cet  ^gard  : 
Far  exemple,  on  doute  si  le  mot,'  hasard,  qui 
se  prononce  sans  D,  s'écrit  sans  cette  finale*  H 
n'y  a  qu'à  chercher  en  soi-même  quels  sont  les 
mots  formés  de  celui-là  ;  et  on  trouve  aussitôt. 
Hasarder*  On  voit ,  en  le  prononçant ,  que  ce 
tnot^  composé  de  trois  syllabes,  a  un  D  à  la 
suite  de  Tr,  Il  faut  en  conduire  que  cette  lettre 
se  trouve  également  dans  Hasard ,  et  qu'elle 
termine  ce  mot.  On  fait  le  même  essai  sur  les 
mots  smvans ,  et  on  trouve  leur  orthographe  : 


Camper. 

Camp» 

accorder. 

Accord* 

Sécheresse», 

Sec. 

Plomber. 

Plomb. 

Blancheur. 

Blanc. 

Sanguin. 

Sang. 

Darder. 

Dard. 

Franchise. 

Franc. 

Rondeur. 

Rond. 

Ranger. 

Rang. 

G  i  N  i 

R  A  L  fi. 

Harengère. 
Fusiller. 

Hareng.' 
Fusil. 

Sourciller. 

Sourcils 

Parfumer. 
Nommer. 

Parfum^ 
Nom. 

Vaner. 

Van. 

Charlatanerie. 

Charlatan. 

Aiguillonner. 
'Raisonner. 

Aiguillon. 
Raison. 

Raisiné. 

Raisin^ 

TribunaU 

Tribun. 

• 

Draper. 
Galoper. 

Boulangerie. 

Horlogerie. 

Dangereux. 

Sensible. 

Drap. 

Galop. 

Boulanger. 
Horloger. 
Danger. 
Sens. 

Embarrasser. 

Embarras. 

Accessible. 

Accès. 

Tapisserie. 
Reposer. 
Projeter. 
Abricotier. 

Tapis. 
Repos. 
Projet.  , 
Abricot. 

Comploter. 
Sangloter. 
Débuter. 

Complota 
Sanglot. 
Début. 

Rebuter. 

Rebut. 

?^ 
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Salutaire. 

Salut. 

Réciter. 

Récit. 

Accréditer. 

Crédit.^ 

Fruitière. 

Fruit. 

Nuitamment. 

Nuit. 

Heureuse. 

Heureux. 

Précieuse. 

Précieux. 

Il  y  a  des  noms  en  A ,  en  AS  et  en  AT.  Il 
faut  bien  se  garder  d'ôter  Ts  aux  unS;^  et  de  la 
donner  y  mal  à  propos  ^  aux  autres.  Ainsi ,  on 
doit  les  écrire  ^  ks  uns  et  les  autres  •  comme 


\ ,  suivans^ 

- 

\Acacia. 

Falbala^ 

Quinola. 

Quinquina. 

Opéra. 

Ratafia. 

jiimxis.  -^ 

Appas. 

Bras. 

Cadenas. 

Canevas.     • 

Cervelas. 

Chasselas. 

Compas. 

Embarras. 

Matelas. 

Pas. 

Tas. 

etc. 

etc. 

1                              • 

Achat. 

Apparat. 

Assignât. 

Attentai 

* 

Concordat. 

p#  Jt- 
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Concordat.  Etat. 

Magistrat.  Rat. 

« 

On  sait  qu'ordinairement  les  noms  terminés 
en  ££*sont  féminins;  il  est  donc  essentiel  de 
faire  connoître  ceux  qui  se  terminent  ainsi ,  et 
qui  sont  masculins  \ 

. 

Apogée.  Périgée. 

Caducée.  Énée. 

Cotisée.  Elysée. 

Coryphée.  Empyrée. 

m 

Hyménée.  Mausolée. 

Trophée.  Athée. 

•  > 

Simultanée  et  Spontanée ,  sont  deux  ad  j  ectifs  i 
qui^  sous  cette  terminaison  unique  ^  s'accordent  ^ 
soit  avec  les  noms  du  genre  masculin  ^  soit  avec 
ceux  du  genre  féniinin«  .  .  : . 

La  terminaison  en  E,  est  également  mascu-^ 
Une  et  féminine;  mais  elle  est  plus  ordinaire- 
ment  masculine. 

La  terminaison  en  l  ^  est  toujours  masculine.' 
Celle  qui  est  en  lE^  est  communément  féminine» 
On  en  excepte  quelques  noms^  tels  que  ceux-ci  : 

Un  Génie.^  Un  Incendie. 

JJ Aphélie.  Le  Périhélie.' 

Le  Bain'Marie%  iiC  MessiC'- 

Tome  II.  *  Ce 
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Et  les  noms  propres  qui  conviennent  aux 
hommes. 

Les  noms  en  IS  et  en  IT,>  sont  ordinairemenl 
masculins  : 


UAnîs* 
Le  Châssis. 
Le  Commis. 
Le  Logis.  ' 
Le  Parfois. 
Le  Treillis. 
etc. 

• 

TJAcabiU 
U  Appétit. 
Le  Biscuit. 
Le  Crédit. 
Le  Dédit. 
VHabit. 
etc. 


Le  Buis. 
Le  Coloris. 
Le  Gâchis. 
Le  Paradis. 
Le  Tapis. 
Le  Chencifis. 
etc. 

Jj  Acquit. 
Le  Bruit. 
Lé  Conflit. 
Le  i7i^/V« 
UEsprit. 
UÉcrit. 
.  etc. 


Les  noms  en  O  ^  en  os  ^  en  OT,  en  u ,  en  U8 
et  en  ux^  sont^  ordinairement ,  masculins: 


Le  Coco. 
Ulndigo. 
Le  Numéro. 
etc.  . 

« 

JJEnclos. 


JJÉcho. 
Le  VertigOi 
Le  Z^ro. 
etc. 

Le  i7o^» 


«A 
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Le  Gros. 

Le  Héros. 

Un  Os. 

Un  Propos^ 

Le  RepoSé 

Dispos. 

etc. 

etc. 

Un  Abricot f 

Un  5///of* 

Un  Cachot. 

N  tin  CameîoU 

Un  Canot. 

Un  Capota 

Un  -éca^. 

Un  Fagot. 

Un  Gigot. 

Un  Grelot. 

Un  Haricot. 

• 

Un  Lingot^ 

Un  -Mb/. 

Un  Rabot. 

Un  rn>7(?/4 

Un  Tro/» 

etc. 

etc. 

Le  Résidum  iJIndipidu^ 

Un  JÉcz/.  Un  iVto. 

\5n  Imprùmptu.     Un  Capendué 

Les  suivans  sont  fdmitiins  ^  et  font  exception  : 

Une  Jîrw.  Une  Tribu* 

La  Vértu^  La  G/^* 

Ceux-ci  sont  masculins  : 


JJAbus. 

Le  ///jtè 

Le  Talus. 

Le  Dessusi 

JJnMâfus* 

Un  CamuSé 

etc. 

etCf 

• 

Ce  a 

l 
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lettres  inutiles^  voudroit  aussi  qu'oâ  supprimât 
Ve  muet  dans  les  présens  postérieurs  >  et  les  gré' 
sens  conditionnels  des  verbes  en  éer  ,  ier^  AYER^ 
OYER ,  YER ,  OUER  -,  et  qu'on  écrivît  :  Il  Agrêra^ 
il  Prfra,  il  Remerctra ,  il  Emplofra,  il  Emploi' 
roit,  il  Sccouray  il  Etemûra,  il  Eternâroit,  il 
jii^oûroit.  Ce  vœu  n'est  pas  bien  loin  d'être  ac- 
compli; et  déjà  on  commence  à  écrire  ainsi  tons 
ces  mots,  à  l'exception  des  deux  premiers;  per- 
sonne ,  que  je  sache ,  n'a  encore  écrit  :  il  Agréra^ 
Si  Prira.  Mais  on  écrit  déjà  :  ]\  Auoûra,  il  Ewr 
jylotray  etc* 

Les  verbes  en  DRE,  où  l'on  entend  le  son  AN* 
se  terminent  en  endre,  comme  Prendre ,  Feur 
drey  Tendre,  Vendre ,  Rendre,  Reprendre ,  Rc' 
fendre  y  etc.  Il  faut  en  excepter  Répandre;  le 
son  initial  AN,  s'écrit  par  em,  avant  les  con- 
sonnes B ,  M  ,  p ,  ou  PH  ;  et  par  en  ,  s'il  suit  une 
autre  lettre,  dans  les  mots  composés,  qui  vien- 
nent d'un  jiom  ou  d'un  verbe. 

Emballer.  Embarquements 

Embellir.  Emboîter. 

Emmener*  Emporter. 

Emprisonner.  Encourager. 

Enfermer.  Engager. 

Engraisser.  Enlever. 
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'Enrôler*  Ensabler. 

Entailler^  Entêtements     * 

Entrecouper*  S^Ent/oleri^ 


c  - 


Les  mots  simples  ;  dontlacompo^tiôn  se  form^f 
par  la  préposition  EN^quise  change^  qudquèfois^ 
en  £M ,  sont  les.  sultans  :  Balle  ^  Barque ,  Belle  p. 
Boue j  Mener,  Porter,  JPrison,  Courage^  Fer* 
mer,  Gage,  Graisse ,  Graisser ,  Lesfer,Râlef 
Sabler,  Tailler,  Tête ,  Couper,  Volen 

En  général ,  on  peut  Hire  que  la  syllabe  ini-« 
tîale  des  mots  français  ,  commence  rarement 
par  un  A  ;  maïs  plutôt  par  un  E ,  quand  c'est 
une  M  ou  une  N  qui  suit  la  Toyelle  qui  fait  partie 
de  la  syllabe" initiale.  Et' la  raison:  en  est  simple; 
c'est  que  presque  tôlis  ces  mots  sont  tirés  du 
latin,  où' se  trojive  la,  voyelle  E  >.  ou  la.  voyelle  i. 
Ainsi,  ceux  qui  savent  le  latin  ont,  ici'^  comme 
dans  beaucoup  d'autres,cas,un  gr^pd  avantage 
sur  ceux .  qui  l'ignorent . .  M  ous  allons  prouver  ceci 
par  des  exemples ,  en  écrivant,  en  regard ,  et 
sur  un  xahme  tableau ,,  des  mots  français  avec 
leurs  radicaux  1  latins  : 


ENtre  f. 

iNter.., 

CsNdre, 

CiNis. 

9 

CENsurey 

CcNsura» 

JDjENt,        ,  B^iNs. 

EMpreîndre ,        iMprimerc- 

TEMpérevs  ^iTEMporare. 
ENfance  ^  In  fantia. 

LENtyl  LENtod. 

»    .  Mjfub^ne  f         Miîiirbrana* 

-      MsNdieTy  ..  .  MBi^icare. 
^       Mj^Mir j.  ^  TSiENtifu 

^   ,  ^  V'ENgçarrcç^ .  . . ,  iVxN,<^cl.ft. 

Abse^cc  ^    \  .     AfiSENtia. 

CoNSClENCe,f 


«#  « .  /'Y"  -v^  ■»  T  fc^  ^  -.,. 


iMMWsise  é        -   Immensus. 

PRUJO^JSCe ,        ,.rE»UDENtia. 


K       J         Ma 


.  etc.  etc. 

•  Il  se  'pr^seiîfe  une  difficblté  nouvelle  a  l'é- 
gard dè§  niolj4  où  se  trôlaVètïné  syllabe  dont  le 
éon  est  en^  comme  •daiis'JRii>7i,  ou  iT:'/i.  Com- 
ment  celui  cjui  écrira,  sous  la  dictée,  dîstînguera- 
t-il  l'un  de  l'autre,  et  écrîrà-t-îl,  i^az/n,  au  lieu 
de  Fin$  et  Fin  au  îi^  âe  Faim?  Ce  sera  en  s^in- 
terrogeant  sur  les  dérivés  de  l*un  et  de  l'autre.  Et 
comme  le  premier  a  le  mot  Famine  y  pour  dérivé; 
que  Tautre  a  le  mot  Finir,  et  Finissant ,  pour 
analogues  ^  ce  sont  ^  ou  les  dérivés^  ou  les  analo- 
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gtfeS  qliî  avertiront  de  la  différente  manière  d'é* 
crire  ces  deux  noms  ^  ainsi  que  tous  ceux  qui 
présentent  le  même  doigte. 

Si  ^  au  lieu  d'être  un  nom  substantif,  c'étoit 

un  adjectif,  ou  même  un  substantif  qui  eût  une 

acception  particulière  pour  chaque  genre ,  il  fau* 

drcnt chercher  la  ferme  de lacception féminine > 

et  on  trouveroit ,  par  ce  moyen ,  Porthograpbe 

d'il'  masculin.  Ainsi ,  quelqu'un  qui  ne  sauroit 

pas  que  Cousin  s'écrit ,  dan^  $a  terminaison  t 

par  INp  et  qui  dpyteroit  si.  ce  n'est  pas  plutôt 

par  AXN.,  n'auroit  qu'à  se  demander  comment 

ce  nom  se  termipç,  qqand  il  se  di(  d'une  femme, 

et  il  trouveroit .  Cousine.  Ainsi ,  ce  nom  doit 

donc  se  terminer  par  IN,  et  non  par  AIN,  au 

masculin.  C*e%t  àonc  Cousin  y  et  nonCousain. 

On  fera  le  même  essai  sur  les  mots  suivans^ 

figurés  plus  bas 5  en  tableau: 

Dii>ine  *  - .  Diuin. 

Voisine  ,  ♦  Voisin. 

Pleine  ,  -  Plein. 

Sereine ,  Serein. 

Sainte ,  Saint, 

.Africaine  9  .  .     ^riçain»  .  \    , 

Américaine  y       Américain. 

<^uant  aux  mots  commençant  ou  fini^^qt  p^i^ 


4lQ  OLRÀ'MMAIRfi 

des  syllabes  nasales,  telles  que  UM,  EirM>  VS, 
PM ,  ON,;^ojv^ils  ne  peuvent  jamais  .embar- 
rasser dans  récriture ,  puisqu'elle  est  comman*» 
dée ,  ici'^  par  là  proaoncialion.  Sll  en  étoit  au- 
trement i  il  faudcoit  employer  le  moyen  déjà 
indiqué,  c'est-à-dire  ,  chercher  les  dérivés,  ou 
les  ans^logues;  et  Par/i/m^r,  iodiqueroit,  sur- 
le-champ,  l'orthographe  de  Parfumer 

Quant  aux  mots  où  la  prononciation  semble 
indiquer  un  O,  il  faut  se  souvenir  que ,  bon 
quelques  cas  infiniment  rares  ,  c'est  la  diph-* 
thongue,  AU,  qui  est  alors  indiquée-,  comme 
dans  les  mots  suivans,  dont  les  uns  commencent 
et  les  autres  se  terminent  par  AU  : 

Soyo,  écrivez  Boyau. 

,           ElOp  Utaui^ 

Gruo,  Gruaum 

•          Hoyo,  Hoyau. 

Crapo  i  Crapaud. 

Echafo,  '             Bchafaud. 

Défo ,  Défaut. 

SOf  Saut. 

•y 

I 

Il  en  est  de  même ,  comme  nous  l'avorrs  déjà 
dit ,  des  mots  qui  Commencent  par  cette  diph* 
thongue:  '  :  .        . 
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Otomne  ^ 
^  Omone  / 
Badrier , 
Chqffer  , 
Cation , 
Borne  9 


Automne* 

Aumône^ 

Baudrier. 

Chauffer. 

Caution. 

Baume. 


Les  mots  qui  ont  une  voyelle  de  plus  (Pe  muet) 
«ont  assujettis  à  la  même  règle  : 


Bato , 

Bateau. 

Coûta  , 

Couteau. 

Chapa,. 

Chapeau. 

o. 

Eau. 

MartOy 

Marteau. 

yo. 

Veau. 

Bo, 

Beau. 

I  •  > 

Les  Français  ont,  surtout^  dans  leur  langue , 
le  son  de  Teu  j  cette  diphthongue  se  trouve,  soit 
au  commencement,  soit  à  la  fin,  soit  au  milieu 
de  leurs  mots.. On  la  retrouve  partout;  et  il  ar- 
rive,  trop  souvent,  que  la  prononciation  indique 
seulement  la  lettre  U.  Voici  quelques-uns  des 
mots  où  il  est  indispensable  d'employer  cette 
diphthongue  : 


Heureuxm 


Astucieux. 
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Dangereux.  Respectueux^ 

Douteuoç.  Ambitieux. 

Dans  quelques  mof  s  >  c'est  un  O  ^  au  lieu  d^tm 

S^  à  cause  de  Tétymologie  : 

.'  *  .       ♦ 

Bœuf.  QLuf. 

« 

Mœurs.  Sœur. 

etc.  etc. 

Ceux  qui  savent  le  latin ,  ne  s'en  étonnent  pas} 
ils  retrouvent  cet.o  dans  le  primitif. 

On  retrouve  cette  diphthongue  dans  d'autres 
mots;  mais  comme  la  prononciation  ea  avertit , 
il  seroit  superflu  de  continuer  cette  nomencla- 
ture. Ainsi  on  net  sera  pas  embarrassé  pour  écrire. 
Orgueil,  Cueillir.,  Feuillet,  Recueil,  Mo^ 
ijûeur ,  etc.  ^ 

L'orthographe  des  noms»  en  Abe ,  Ebe,  Ibe, 
Obe,  Ube ,  Ade,  Ede,  Idt ,  Ode,  etc..  Ace, 
Aèse ,  Esce ,  Esse  ,  Aisse  ,  Ice  ',  Issè  ,  Oce , 
Orce ,  Osse,  Uce ,  Vsse,  Afe,  Aphe,  Effe, 
If,  Ife,  Iphe,  Offe  ,  Ophe ,  Vf^Ùffe  ,  est 
extrêmement  facile ,  puisqu'elle  est  conforme  à 
la  prononciation  de  ces  mêmes  mbts.,  En  voici, 
pour  modèle,  un  de  chaque  terminaison  : 

Arabe.  Ùlèbe. 

Scribe.  Globe  •  ' 
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Tuhe. 

Camarade. 

Remède. 

Bride. 

Code. 

Audace. 

Bécasse. 

Grèce. 

Adresse. 

Il  Graisse. 

Artifice. 

Esquisse. 

Atroce. 

Force. 

Bosse. 

Puce. 

Prusse. 

Agrafe. 

Géographe. 
Canif. 

Greffe. 

Pontife. 

Hiéroglyphe. 

Étoffe. 

Truffe. 

41$ 


'  Il  y  a  des  noms  en  Ai^  en  01^  en  AiE^  et  en 
OIE.  Leâ  masculins  sont  en  Ai  et  en  01  ;  les  fémi-' 
nins  j  en  AIE  et  en  OIE. 

Balai.  Emploi. 

Haie.  Joie. 

Jl  y  a  des  noms  en  Ais^  en  Ait,  et  en  AJ^. 

Épais.  Portrait. 

Pai^.  Porte-faix. 

Il  y  en  a  en  ES  >  en  et  ,  et  en  ois» 

Progrès.  Cabinet. 

Lois.  ffongrois. 


1 
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Tous  les  noms  en  AIL,  £IL^  IL>  EUIL^  sont 
masculins: 

Travail.  Sommeil* 

Péril.      %  Deuil. 

m 

Ceux  qui  sont  en  AILLE ,  en  EILLE^  en  ILLE 
et  en  euille;  sont  féminins }  voici  comment  on 
les  écrit  : 

Taille,  Veille, 

Fille.     *  Feuille» 

• 

Quelques  noms  en  ILL£>  sans  mouiller  cette 
première  voyelle,  sont  masculins^  d'autres  sont 
iÇéminins.  Les» masculins  sont  à  gauche^  dandle 
tableau  suivant  ;  les  féminins  sont  à  droite  : 

Vaudeville.  Ville  ^ 

« 

II  y  a  des  nom^  en  jsiNE^  et  en  AlNË.  C'est  le 
même  son  \  et  par  conséquent  -,  c^est  ici  une  dif- 
lieùltè  que  ne  lève  pas  la  prononciation.  Qu^on 
y  prenne  garde  \  la*  méprise  change  absolument 
le  sens  du  nom^  comme  on  peut  1q  voir  dans  les 
deux  noms  suivans  : 

Seine.  Saine^. 

TLt  premier  nom^  à  gai;i|cbe^  estie  nom  de  la 
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tmère ,  qui  coule  an  milieu  de  Parisj  le  second  y 
à  droite ,  signifie ,  non  malade. 

Veine.  Vaine.  ' 

Le  premier  de  ces  noms^  est  le  nom  d'un  des 
canaujc  du  sang  dans  le  corps  humain  j  le  second  , 
à  droite ,  signifie ,  Inutile. 

Ces  deux  terminaisons  sont  presque  partout 
féminines  j  il  y  a  des  noms  en  INE,  et  d'autres 
en  EKNE.  Les  uns  et  les  autres  sont  ordinaire- 
ment  féminins. 


La  Scène^  El 


rennei 


On  ne  met  qu'une  N,  dans  les  temps  des  ver- 
bes en  ENER.  Il  Amène  ^  il  se  Promène.  On  les 
met,  également,  dans  les  temps  des  verbes  ea 
ENIR  y  et  en  ENDRE  ,  quoi  qu'en  dise  M.  do 
Wailly,  qui  veut  qu'on  écrive:  Qu'il.viene ^ 
qiûil  se  souifiene  ;  nous  croyons  qu'il  faut 
deux  nn^  et  qu'il  faut ,  par  conséquent  ,  écrire 
ainsi  : 

Q«V/  vienne.            Qu^il  se  souHenne. 
Qu^il  apprenne^ 


Les  mots  .en  AIR,  AIRE  et  ehre,  s'écrivent 
çomiu^  les  suivans  sont  écrits ,  à  droite ,  quoi-:; 


4i6  G  a  ▲  M  M  A  I  n.E 

qu'ils  se  proxioodent ,  comme  ils  sont  écrîii ,  k 
gauche: 

Cher,  .  .    Chair  » 
Écler ,  Éclair. 

Aciionère  y  '  Aôtbonnmre. 
y             Diciionère ,  Dictionnaire» 

Affère  y  Affiiire. 

Plère ,  Plaire. 

AngleièrB ,  Angleterre. 

Guère ,        '  Guerre. 

Tère,  Terré.  ^ 

Nous  ne  parlons  pas  des  mots  en  ère;  la  pro- 
nonciation en  indique  assez  l'orthographe.  Les 
mots  en  AÎTRE  et  en  ÊTBE,  n'ayant  rien  qui  les 
distingue  dans  la  prononciation ,  et  chacune  de 
ces  formes  n'ayant  d'autre  règle  que  celle  de 
l*étymologie  qu'on  puisse  ihvoquer ,  en  sa  faveur, 
iious  ne'pouvons  parler,  ici,  qu'à  ceux  qui  savent 
le  latin.  Nous  leur  dirons  qiie  les  mots  français, 
terminés  en  Aître,  oàt  pour  doniiînànte^  eu 
latin ^  la  lettre  A.  Ainsi,  Magister,  a  passé,  en 
français,  d'abord  sous  la  forme  «uivante : Mais^ 
iK^  l  pui^  çovs  cejle.-çi^  p^rJ^  suppressioD  de 
l'S,  qu'on  a  remplacée  par  l'accent  circonflexe, 
MàîiTô.  Il  en  est  de  même  de  TraÙre,  en  ktin, 
Tradiior. 

Dam 
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Dans  les  noms  français^  en  Etre  y  il  en  est  au- 
trement :  aucun  de  ces  noms  n'a  la  lettre  A^  en 
latin  \  c'est  en  français  ^  comme  en  latin ,  la 
lettre  s  ^  ou  la  lettre  i ,  comme  on  le  voit^  dans 
le  tableau  suivant  : 

G^omebria ,  Géométrie. 

Mittere,  Mettre. 

Les  noms  terminés  en  AL^  en  EL,  en  ÎL^  en 
OL  et  en  UL;  en  ALLB,  en  elle  ^  en  ILE  et 
ILLE,  en  OLE,  en  olle  et  AULE,  ule  et  ulle, 
se  prononçant  comme  ils  s'écrivent,  nous  sommes 
dispensés  de  donner  aucune  règle  ,  à  leur  égard. 

Jl  en  est  de  même  de  tous  les  autres  mots  ter- 
minés   en  ANCE,   ENCE,   INCE,    ONCE,    ANSE, 

UNSE,  lESSE,ONSE.  Ceux-là  n'oflfrent,  non  plus, 
aucune  difficulté. 

Ceux  en  ape,  en  epe,  en  ipe  ,  ope,  upe,  ne 
sont  pas  de  même;  car  il  y  a<îes  noms  dé  cette 
espèce ,  où  la  lettre ,  p,  est  simple ,  d*autres  où  ellô 
se  double.  Et  comme  e'^st,  ici,  une  bizarrerie  sans 
règle  et  sans  raison,  aous  jugeons  nîfce^saiî-e  de 
présenter  quelques-uns  de  ces  mots,  dont  les  uns 
s'écrivent  avec  un  seul ,  p  ,  et  les  autres  avec 
daux^  pp:  . 

Le  Pape  j   •      Iu^l  Nappe.  '    '  ■ 

Laper,  Grappe ,. 

Tome  II.  Dd 


^- 
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Europe^  Enoeloppe. 

Pipe ,  TJîppè. 

Type  y  Philippe. 

Il  Occupe^  Huppe. 

Nous  ne  parlerans  pas  des  mots  en  AC^  en 
EC,  en  ic,  en  OC^,  en  UC;  en  AQUE  ,  eçue, 
IQUE ,  OQUE ,  UQUE ,  et  des  mots  terminés  en  R, 
soit  simple  ,  soit  doublée,  précédée  ou  d'un  A , 
ou  d'un  E,  ou  d'un  l^  ou  d'un  d,  oii  d'unU, 
ou  d'un  OU ,  ou  niême  ,  suivie  d'une  des  cinq 
voyelles.  Tous  ces  mots  s'écrivent  comme  ils  se 
prononcent.  Quelques-uns  ont  une^  S,  pour  finale , 
comme  Ours. 

Les  mots  en  ate^^  atte,  ete,  ette,  ite, 

ITTE^   OTE  ^    OTTE,    OUTE  ,  ODTTE  ,    I3TE  et 

LTTE,  sont  conformes ji  dans, leur  orthographe, 
à  leur  prononciation.  La  différence  de  ceux  qui 
exigent  le  doublement  de  la  consonne  d'avec 
jceux  ou  ce  doublement  seroit  une  faute  n'étaut 
fondée  sur  aucune  règle ,  il  faut  consuh^r  un  vo- 
cabulaire^, quand  il  s'élève  un  doute  raisonnable, 
à  cet  égard»    ,        ..  .      ^ 

Les  mofs  en  SION,  comme  Incursion;  en 
CTION ,  comme  Action  ;  en  xio.N ,  comme  Bjé* 
flexion,  ne  sont  pas  c^oune  les  pfécédens ^  aban- 


^    .     L 
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lionnes  au  caprice  de   Tusage  ,  sansr  règle   et 
sans  loi. 

On  termine  en  SlON.les  mots  dans  lesquels 
les  lettres  L,  N,  ou  R,  précèdent  cette  termi- 
naison ^  comme  dans  les  mots  suivans  : 

CofiunlsioTié  Pension. 

Incursion.  Version. 

Il  y  a  quelques  exceptions  à  éette  règle;  c'est 
claqs  les  mots  qui  ont  pour  radicaux  Venir ^  et 
Tendre.  Ainsi  on  écrit  les  mots  sûivans  avec 
un  T ,  au  lieu  d'une  s  ; 

Attention.  Convention* 

Préifcntion.  Prétention. 

Circûnpention.  Contention. 

Intention.  îm^entiôn. 

Obtention.  Obi^ention. 

Subi>ention.  Manutention. 

n  y  en  a  encore  pour  les  mots  où  la  lettte,  ft^ 
ou  la  lettre  ^  C  >  précède  la  terminaison  : 

Assertion.  Désertion.     , 

Insertion.  Proportion* 

Portion.  Objection  • 

Beaucoup  de  ces  mots  terminés  en  iû>f  ^  pren? 

Dd  % 


4^20  GRAMMAIRE 

nent  deux  >  SS  ^  avant  'cette  terminaison  j  et  on  les 
écrit  comme  il  suit  : 


Accesswn: 
Cession. 
Concession. 
Possession. 
Discussion. 
Impression. 
.Missions    . 
Passion.  - 
Pression. 


Admission. 

Compassion. 

Concussion. 

Démission.    . 

Émission. 

Intermission. 

Omission. 

Percussion. 


t . . . 


Agression. 
Compression. 
Confession. 
Digression. 
.  Expression. 
Jussion. 
Oppression. 
Permission. 
Rémission. 
Profession. 
Suppression* 


,  Procession. 
Progression .  Promis sion. 
Soumission.  Succession . 
Scission.         Transgression:  Réimpression. 

Ces  mots,  dont  nous  n'avons  donné  le  tableau 
raccourci  que  pour  ceux  qui  ne  savent  pas  le 
latin ^  ayant >  dans  la  langue  latine,  leurs  radi- 
caux^ ou  leurs  analogues  y  il  sera  facile  à  ceux  qui 
savent*  cette  langue,  d'en  connoître  Torthogra- 
pbej  car  voici  quelques  exemples  de  cette  déri- 
vation;mais  remarquons,  aupar^i^ant,  que  tous 
ces  mots  étant  abstractifs  en  français ,  le  sont 
aussi  en  latid*  Or,  les  noms  abstractifs  latins, 
sont ,  comhlé  bn  sait ,  des  dérivés  du  supin  du 
verbe  ;  et  voici  comment  tous  ces  mots  se  forment: 
ProducerCj  latin ,  qui  signifie ,  en  franç^ws,  Pror 


G^é  ^  È  B.   AL   e/  '4!2Ï 

duîre.f  et  quî'est  au  présent  de  l'infinitif,  a,  pouir 
supin ^  Productum^  L*àbstractif  est  Production 
dans  lequel  on  trouve  tout  ce  qui  est  dans  Pro- 
ductum^k  l'exception  de  la  terminaison,  qui  est 
celle  d'un  nom  dans  Productio ,  et  belui  dii 
mot  verbal  dans  Producium.  Et  c'est"  le  nom 
abstrait^  dérivé  de  ce  §upin>  qui  a  plissé  dans 
la  langue  française,  en  se  chargeant  de  la  let- 
tre N  ,  qui  «st  la  caractéristique  ordinaire  de 
nos  noms  abstraits  ,  empruntés  du  latin.  C'est 
ainsi  que  «e  forment  tous  les  inots  du  tableau 
précédent.    • 

Il  y  a  dans  notre  langue  quatre  consonnes 
qui  peuvent  embarrasser  par  les  sons  pareils  dont 
elles  sont  les  signes.  Le  J  et  le  G  ont  absolumeat 
le  même  son,  devant  les  voyeHes  E  et  ï.  Quand 
faut-il  préférer  le  j  au  G ,  ou  celui-ci  à  çesluirlà  ? 
L,*s  et  le  z  entre  deux,  ont  encore  le  mên?ic  son:} 
c'est  le  même  doute.  .    .     ' 

C'est  toujours  le  J ,  et  non  le  G ,  qu'il  faut  CM-^ 
ployer  dans  les  mots  où  l'on  entend  le  son  de  Ja^ 

JOf  Ju. 

C'est'encore  le  J,  et  non  le  G,  qu'on  emploie jr 
dans  les  niots  suivans  : 

uihjecÈM  Abjection.       AdjectkremenU 

adjectif,  Adjection.       Aêsiijettir. 
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j     »     * 

assujettissant.    Conjecture.      Directtani 
Dé  jeter.  DéjeuT^n^ ,   .   Injecter. 

Interjeter., ...  ;    J^ter.    \  JeUm. 

Jeûner.  ,.  ,   J0unessç.        Majesté* 

Ohjeoiiqn^^     .-Rejeton.      ç^\y  \ReJ£tv\\  ^    */» 
etc.  *       €to*  '  >-^.  î.     fetfc,  '     '  ' 


^>  ^ .  ». 


J)       V  .       .    /v      ,    jw- 


'   1 1 


Les  attires  noms  s  écrivent  par  un  G  :    .    , , 

Géant.  Giroflée. 

Gingembre*      Gémir. 


Geai. 
Girouette. 


II  en  est  de  mcrae  cïù  milieu  des  mots;  on 
écrit  rarement  j,  au  lieu  de  G ,  partout  où  le  son 
du  j  se  fait  entendre,  et  on  écrit  : 


Age. 
Changer. 


Partage. 
Agir..  . 


Juge. 
Ranger. 


Voici  les  deux  autres  consonnes  dont  noiis 
avons  parlé  ;  c'est  le  z  et  Vs. 

Partout  ailleurs  que  dans  les  mots  suivans, 
on  écrit  Vs.     ,   :  ' 


Aziméi 

Azof. 

Azoth. 

Azur. 

BazçLS. 

Béziers. 

jBizarre.' 

'   Azèrqle.    - 

*           *                                               é 

Gaze. 

Douze. 

Gazette.  ' 

Gazon. 

Amazone* 

Onze*      ,  ' 

Quatorze. 

etc. 

etc. 

elc. . 
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Nous  avons  eu  occasion  de  parler  ',  plusieurs 
fois ,  <lu  redoublement  des  ooiisonnes.  Ce  n^esf , 
&  proprement  parler  >  que  de  l'usage  qu^on  peut 
apprendre  quand  est-ce  que  fce  doublement  à 
lieu  ou  non.  Cependant,  M,  de  Wailly  donne 
une  règle  assez  générale  à  cçt  égard  j  la  yoipi  :   , 

Quand  une  voyelle  commence,  un  mot  çopir 
posé ,  et  qu'après  cette  consonne,  il  y  a  una 
voyelle,  on  double  ordinairement  la  consonne  jj 
comme  dans  les  mots  suivans  : 


Accoler. 
Affermer. 
Alîaiter. 
Apprendre. 
Attendre. 
Desservir^ 
Opprimer. 
etc» 


Accouder. 
Affermir. 
Allumer. 
Asseri^îti 

» 

Attirer. 
Dessécher. 
Occuper^ 
etc. 


Accueillir., 
Affirmer. 
Apparoftre. 
Assiéger. 
Desserrer. 
Opposer. 
Assommer. 
etc. 


On  ne  double  pas  la  consonne  dans  \ps  mots 
qui  commeucent  par  A,  quand. cette  voyelle  ini- 
tiale est  suivie  d'un  B  ou  d'un  G,  Aussi  écrit -on 
les  niots  suivans ,  sans  doublement .  de  con- 
sonne ; 


Abaisser. 
Abréger. 


Abandonner.     Abattre. 
Agrandir.  Agrégé. 
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.    Qual^t  9«i  dpubletnçoii  de  la»  lettre  D  >  il  n'a  fi» 
que  daasJe^  mot^  ^myazia  : 

Addition^  Additionner^  -  Adduction^ 

Telles  sont,  à  peu  près,  les  règles  qu'on  peut 
prescrire,  dans  Forthograplie  des  mots  français. 
Mâîs  tout  n'est  pas  dit  sur  cette  matière ,  et  il 
iioUsl'es'te  à  indiquer  quelle  sorte  de  signes  Oû 
doit  employer  ,  pour  fixer  la  prononciation  de 
certaines  voyelles  j  ce  qui  fendra  complet  le 
Traité  de  Ponctuation ,  d'une  part ,  et  le  ^Traité 
d'Orthographe  >  de  l'autre. 

Les  signes  dont  '  on  se  sert  dans  récriture ,  et 
qui  sont  bien  plus  importajis.  qu'on  ne  le  pense, 
puisqu'ils  sont  la  règle  de  la  prononciation,  sont, 
pri'^cipalement ,  les  accens.  Nous  avons  dit  ail* 
leurs ,  quels  sont  les  autres  signes. 

Des    Accens. 

Nous  avons  trois  àccens,  ou  trois  petites  mar- 
ques que  nous  plaçons  au-dessus  des  voyelles, 
pour  en  déterminer  la  prosodie  ou  la  quantité  p 
ou  pour  montrer  la  mâniè]re  de  les  prononcer, 
p^r  la  plus  ou  moins  grande  ouverture  de  bou- 
che ,  ou  par  le  plus  ou  moins  de  temp^  ^pi$  'çk)i( 
durer  leur  prononciation* 
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Cçss  acpepfi  spot  *die  trois  formes;  Pun  est 
aigu  f  placé  de  droite  à  gauche  ^  eï  incliné  sur 
la  droite  (/)  ;  Tau tre  est  grave ,  placé. de  gauche 
a  droite,,  et  incliné  sur  la  gauche  (\);  le  troi« 
sième  est  l'accent  circonflexe ,  conune  une  es^ 
pèce  de  v  renversé  (  a  ). 

On  place  le  premier  sur  l'é  fermé*,  pour  mon- 
trer que  tet  É  se  prononce,  avec  la  plus  petite 
ouverture  de  bouche,  possible,  comme  le  pre- 
mier et  le  dernier  £  du  mot.  Débuté,  comme  tou^ 
les  fi  du  mot ,  Répété» 

On  place  Taccent  grave  sur  Tfe  fort  ouvert, 
et  cet  accent  annonce  que  l'ônvertui*e  de  bouche, 
en  le  prononç'ant ,  doit  être  plus  grande  que  celle 
avec  laquelle  on  prononce  TÉ  fermé  j  on  le  place 
sur  la  dernière  syllabe  des  mots  suivans: 

'•      .  .  .    • 

Succès.        '     Procès.  Progrès. 

Auprès.  Cérè^.  Dès.  ^ 

On  place ' dèt  àc<iétit  sur  la  préposition  à,  sut^ 
les  adverbes  02i,  là. 

Certains  écrivains  le  placent  sur  Té  à  demi- 
ouvert  ,  qui  se  rencontre  au  milieu  des  mots  « 
comme  Lumière,  Père ,  etc.  Il  nous  paroit  inu- 
tile, dans  ce  cas-là,  parce  que  la  consonne  qui 
le  suit ,  obl^  M%jità  P9(  elle-même.,  et  sans^  le 
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fecoors  (Pauoim  signe,  à  dcTïiiner  à  cet ,  E ,  la  va- 
leur quUndiqueroit  Paccenté 
.    L'accent  circonflexe  se  place  sur  les  syllabes 
loi^ues  >  e)  doAt  on  a  retranché  uoe  lettre , 
comme  dans,  les  .mots  suivans  :    - 

Tempête^  Trône.  ,  ,J pâtre. 

Blâme.  Même*  '  Cite, 

*'  On  appuie  sur  ces  voyelles,  en  les  pronon- 
çant; parce  qu*on  les  accompagnoît,  autrefois, 
de  la  lettre  s ,  et  on  écrivôit  \    '  "  ' 


'  t  * 


Tempeste.  Tro&ne.  ^        .    Apostre. 

Blasme.  Mesme.  Giste.  . 


•  «   * 


'  Mais  s'il  arrive  que  la  lettre,  È,  soit  suivie  d'une 
consonne  avec  laquelle  elle  Tôrmé  une  syllabe , 
soit  au  commencement ,  soit  au  milieu  >  soit  à  la 
fin  dès  mots,  on  ne  met  auc^un  accent  sur  l'£  # 
la  consonne  qui  le  suit  le  rendant  imitile,  et  la 
prononciation  de  Të  se  trouvant  commaïKlée  par 
la  consonne  suivante.  Ainsi ,  on  .ne  met  poiaC 
d*açcent  sur  Pe,  dans-  les  mots  s^iyans: 

Respecter.      *  De^sert^îr.         Dessaisir. 

•  » 

Descendre.       Dessiner.  Condescendre^ 

I 

;i  SL  de  Wailly  auroit  yanlu  ^u^oà  eût  doimé 


^    ^.    ± 


Q  B  N  B  R   A  L  T*'  42^ 

d'autre^  noms  auxtflccens  ;  que ,  par  exemple ,  oH 
eut  appelé  ajco^nt  ferme ,  celui  que  nous  appe- 
lons .accent  aigu  i  qti'on  eût  appelé  accent  tref, 
celui  qu'il  voulpifc.iftt'on  plaçât  sur  les  R  suivis 
d*une  r;  et  acceot  iong,  i'âcceqt  cirooaflexe 
qu'on  met  sur  le^  voyelles  longues ,  comme  sur 
Pâté  ;  Preife,  téte\  Apôtre,  Giie  ,  Flûte  ; 
qu'on  raîfJ'aiDcenit  fermé  sur  BémboiTêmpé , 
Bien,  Pressentir f  Prescrire.  Il  auroit  voulu 
qu'on  eût  placé  l'accent  long  (l^ccent  circon- 
flexe )  sur  toute  voyelle  longue ,  soit  qu'on  eût 
retranché  une  lettre,  comme  dans  les précédensj 
soit  qu'on  n'çn  eût  pas  retranché. 

Nous  ne  pouvons  être  de  cet  avis.  D'abord , 
quelque  justes  que  soient  des  dénominations 
techniques,  nouvelles,  pourquoi  les  préférer  à 
(ceïlés  que  l'usage  a  consacrées ,  et  qui  n'ont  riea 
de  contraire  à  la  nature  des  objets  ?  Faisons 
grade  aux  mots ,  pourvu  qu'on  conserve  les  choses. 

(^uârit  à  ces  accens  que  n'exigent  pas  les 
lettres  suivies  de  consommes  ,  qui  impriment  aux 
Toyèltes  qui  les  précèdent  le  son  que  pourroit  in- 
diquer Vacçent,  ils  ne  seroient  d'aucune  nécessité» 

Ce  h>st  pas  même  là  que  s'arrête  ce  respec- 
table auteur.  Il  auroit  désiré  que  chaque  voyelle 
finale ,  suivie  d'une  consonne  quelconque ,  eût  été 
marquée  dW  acceist  ouvert.  Comment  n*a*t-ii 


n 
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fBS  VU  Tinutîtité  de  cet  accent?  Péût-bn  prcF 
xioQcer  autremeiït  une  pareille  royelle?  £t  k 
consonne  ne  force«-t^elle  pas  l*organe  à  cette 
prononciation ,  pareilie  à  celle  qulndique^  par- 
tout ailleurs. ,  l'accent  oupeHf 


a  *  * 


C  H  AP  I  T)R  E    I  X.  ' 

•  •      .  '  

De  la  PrçnQnçiation.    . 

OMMe  on  rie  prononce  que  les  voyelles  ^  cl 
^ùè'  les  consonnes  qui  sont  leç  signes  des  diffé- 
rentes touches  de  rinstruoierlt  vocal,  ne  peuvent 
être  mises  en  jeu  que  par  le  moyen  des  voyelles, 
nouî  n'avons  à  suivre  d'autre  ordre  ,  dans  ce 
Traité  de  la  Prononciation ,  que  celui  que  nous 
avons  déjà^  suivi  dans  celui  de  l'O*^'*'^ ^graphe. 
C'est  donc  de  la  prononciation  des  voyelles  qu'il 
doit  être,  particulièrement,  question,  ici.  Nous 
parlerons  aussi  des  consonnes  ;  mais  on  sent  bien 
que  ce  ne  peut  être  qu'autant  que  l'usage  ,  à  rai- 
son  des  altérations  insensibles   dont  le  temps 
aura  été  la  cause ,  en  aura  changé  la  destination. 

De  la  lettre  A. 
Cette  voyelle  est  nulle  dans  certains  mots; 
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dans  ceux  où  il  ne  forme  avec  u  qu*une  diph» 
thongue ,  comme  dans  Auteur ^  Aumône ,  Au^ 
iomne ,  où  il  a  le  son  de  Vo  ouvert  ;  et  on  pro^ 
nonce  Oteur^  Omâne^  Otamne. 

A  et  I ^joints  ensemble ^  perdent  leur  son  ,  et 
prennent  celui  de Te^  ouvert.  Exemples:  iMaif(7;i, 
Raison ,  Prairie,  Maure. 
•  Dans  les  mots  ou  Ta  est  suivi  d*un  Y  grec ,  ou 
de  deux  il ,  on  change  en  i  fermé  A  et  I  ^  et  on  ap- 
puie sur  le  second ,  i ,  qui  se  trouve  dans  Vy  grec.' 
On  prononce  donc  Paysan,  ainsi  iPai-isan,  ou 
Pé-isan^ 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  mots  où  A  est  suivi 
d'uA  ï  tréma ,  on  conserve  à  l'A  le  son  naturel 
qu'il  a,  et  puis,  on  appuie  sur  la  voyelle  sui- 
vante^ comme  si  elle  étoit  seule.  Ainsi  on  dit  : 
Pa-ïen,  A-ïeul,  Ha-Ï,  Na-ï/l 

A' conserve  encore  le  son  naturel ,  sans  pren- 
dre celui  de  Vu ,  devant  i ,  lorsque  cette  lettre 
est  siiivie  de  deux  LL ,  qui'  lui  donnent  le  son 
mouillé j  et  on  prononce  :  Faillir,  Ailleurs, 
etBdilleul,  comme  si  ces  mots  étoient  écrits, 
comme  il  suit  : 

Fai'illir , 
Ai-illeurs. 

.  Mais  si  A  suivi  .d'un  i  est  encore,  ainsi  lié; 


43o  G.R   A  M  M  A   î   R  K 

suivi  d'pné  M  ou:cKune  N,  alof-s  Ai  prend  le' son 
jaa»al  de  Elf«r.  Ainsi,  écrivis^  Main ,  Faim;tïïû^ 
dites  :  Mein ,  Feim*  r 

Al ,  A  Y,  et  A.  joint  à  î,  ge  changent  en  É  fermé* 
itinsi  on  prononce  :  y  Aimai,  ]  Aimerai,  comme 
s'il  y  avoit,  jV//i/,  ]emere\ 

De  rE,  en  général. 

Il  y  a  quatre  sortes  d'E  ,  Vk  très-ouvert ,  l'è 
ouyeirt  y  Vk  fermé  j  Te  muet  ou  obscur- 

Nous  avons  «dit,  en  parlant  des'acoens,  com- 
ment se  prononcent  ces  quatre  sortes  d'E.  11  est 
presque  superflu  de  les  reproduire.  Cependant, 
voici^quelques  exemples*,  pour  chaque, sorte: 

£  très-ouvert.     E  moins  ouvertl     E  fermé. 


Fête. 

Père. 

,  Bonté. 

Procès. 

w 

Sujet. 

Ébauché. 

Presse. 

Payer. 

Peiné. 

Maison. 

Pécheur. 

J^  Aimai. 

Naùre. 

Em^errez. 

J'Aurai. 

Français» 

Gayeté. 

Économe. 

L^Emuet  n'est  jamais  marqué  d'aucun  accents 
C'est  le  reste  d'une  voix  aiFoiblie  et  mourante, 
comme  dans  Liure ,  Vie.  Nous  avons  vu,  dans  le 
Traité  d'Orthographe  ,  cjue  cette  lettre  a^  quel- 
quefois >  le  son  naturel ,  et,  quelquefois ,  le  ifoa 


j 
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composé.  EUe  a  le  son  naturel ,  quand  elle  forme , 
seule,  une  syllabe ,  et  c'est  le  son  de  1*É  fermé* 
Elle  a  le  son  composé ,  quand ,  pour  former  uno 
syllabe ,  elle  s'unit  à  d'autres  voyelles, 

I^e  son  de  1*E  est  composé  dans  Eux  ;  il  l'est , 
pareillement,  dans  J?azf. 

Il  est  toujours  fermé  devant  toute  autre  con- 
sonne que  l'x:,  comme  dans  les  mots  suivans  : 
Énoncer,  Époque ,  Éteindre,  Ésope* 

Il  est  toujours  ouvert  devant  Vx  ,  ou  même 
devant  det^x  consonnes, autres qu'M  et N. Comme 
dans  Elle ,  Effort,  Errer,  Excusable,  Examen, 
Essentiel,  Etre.  .  .   * 

Il  prend  le  son  d'AM  ou.  d'AN  ,  devant  les 
mots  suivans  : 

Emmener.  Ennui.  Embaumer. 

EnJIammer.       Entier.  Entendre. 

Nous  avons  dit  que  I'e  devant  une  ,  S ,  est , 
ordinairement,  ouvert.  Il  est  essentiel  de  tenir 
compte  des  exceptions  à  cette  règle.  L'je  est  muet , 
dans  la  prononciation ,  dans  toutes  les  initiales. 
des  mots  suivans,  (juoiqu'on  les  écrive  avec  un  k 
fermé: 

Désabuser*        Désir.  Désespoir. 

Déshonorer.      Déshabiller.      Désormais. 
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Dans  le3  mots  coniposés  de  la  syllabe^  B  e^  quâud 
cette  syllabe  marque  réitéraiiou  de  Taction 
qu'exprime,  le  verbe ,  Ve  e$t  toujours  muet.  Ainsi 
dans  les  mots ,  Rei^oir,  Retire,  Refaire ,  il  y  a 
une  T^térat ion  d'action;  car  f^çir,  seul  et  sans 
la  syllabe  B£  >  signifieroit  voir,  une  fois  ;  mais 
avec  cette  syllabe ,  il  signifie  voir,  une  seconde 
fois»  Dans  ce  cas  ,  et  dans  tous  les  cas  pareils , 
Ve  n'a  qu'un  son  qui  est  sourd  et  muet. 

Il  faut  en  excepter  les  mots  ou,  re,  est  ajouté  à 
un  mot  qui  commence  par  un  É  fermé.  Exemples  : 
Réchauffer^  qui  a  Èchauffer^MX  simple.  Réé^ 
difîer,  q  ui  a  Édifier,,  etc. 

L'ifi  est  muet ,  dans  le  présent  postérieur ,  et  le 
présent  conditionnel  des  verbes.  Ainsi  j'Etudie- 
rai  y  je  Tuerois  ,  etc.,  se  prononcent,  j'£/^/n//^ 
je  Tûrois. 

Il  ne  se  prononce  pas,  à  la  seconde  personne 
singulière  des  verbes  en  ER ,  et  à  la  troisième 
personne  du  pluriel  de  tous  les  verbes  ,  quoique 
»uivi  de  NT.  Exemples  :  tu  Aimes,  iix  Pries  /A% 
'Aiment ,  ils  Aimassent  ,  etc.  On  prononce 
comme  s'il  y  avoit  :  tu  Aime  ,  tu  Prie ,  ils 
Aime ,  ils  Aimasse. 

Il  eu  est  de  mêj(ne  des  pénultièmes  des  noms 
dérivés  des  verbes  9  et  qui  sont  terminés  en  m^nt. 

Exemples  : 
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gnement,etc. 

G'est'eiïcorfe  lé  rfiêihe  soiimuet,  âit?^  péhtil'- 
tième^  âeé  advetbes  en  MEI^±,'  quand  ils  n*ont 
pas  pour  primitifs  des  adjectifs  tefrâmés  par  uri 

È  fermé.  Exemples  :  Froidement^  Tristement  ,«tc. 

'  *  •     '  '  '  '    '   , 

Exceptez  de  cette  règle  les  adverbes  suivans, 

dérivés  d'adjectirs  qui. né  sont  pas  terminés  eu 

E  lerme. 

Adjectifs.  Adverbes.' 

Cùmrrtode.  /  Commodément^ 

^-  Càmmiin*  '  .  .   Communément. 

i;ùH forint.  y  Cohformén^enU 

Ct>nfu3.  ♦ .'    Confusément^ 

Profond.  .  ^     Profondément^      .  . 

Exprès.  Expressément. 

'-     •  ■   •  ■  *  •  i  • 

L'e  est  toujours  muet,  dans  tous  Je«t  mots 
en  lEMENT.  Ainsi  on  écrit  :  Remerciement  , 
Epérduement ,  Enjouement ,  et  on  prononce  : 
Remer ciment,  y  Ep^rdûnient  i  EnlQ'ÛMcnp. 

Il  Tes^t  aussi  quand  il  précède  les  finales  en  l£y 
en  1ER,  en  Tïer>  en  1ERE,  jèt  on  dit  :  Capaliie^ 
Bourrlier^  Cabartier  .  Caftière\  4 ,  quoiqu^on 
écrive  :  Caçalerie  ^  Bourrelier  ^  Cabaretier , 
Cafetière.  •   •  •      - 

Tome  II.  E  e 


-  \ 
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Vôîcî  quelques  règles  générales^  poqr  la  pw 
nonciation  de  Vé  fermé. 

.  ^^.  Dans  tous  les  mots  qui  dérivent  directc- 
jcnent  du  latin  ,   et  qui  commencent  en  BE , 

CE  9  DE^  F£^  GE^  HE^^XE,  ME,  NE^  PE^  QUE, 

RE,  8E^  VE,  XE  g  s*i1s  ne  sont  pas  suivis  de 
deux  consonnes ,  et  si  la  syllabe  suivante  n^est 
pas  un  E  muet ,  soit  que  ces  mots  dérivent  du 
latin,  soit  qu'ils  n'en  dérivent  pas.  Te  est  fermé. 

Exemples: 


JBénir^ 

Céder. 

Détruire B^ 

Féconde     f 

Génitif.    . 

Hétérodoxe. 

Légal.  _ 

Mépris. 

Uécessaire. 

Pëtiiion.  ^ 

Préseht. 

Récrimination. 

Séduire. 

Vénérer. 

Zélé. 

Il  faut  en  excepter,  pour  Tinitiale  fis,  les 
juivafis^:    : 

Besogne.     ,   Besoin.       Besace.       Bélier. 
Pour  Tinitiale  CE^  les  suivans  :        .  / 

CecU   ...         Celui.  Cerise. 

*  • 
•     •  ^ 

Pour  Finitiale  de  ,  les  suivans  : 

Deçà,  Dehors,  Delà,  1 


'    I 
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Demain^ 

Demande. 

Demeureri 

DemL 

Demoiselle. 

Depuis. 

DeçanU 

Devenir* 

Det^iner. 

*     • 

Deuis. 

Décider. 

Désir. 

D^ésert. 

Dessus. 

Désordre. 

Descente. 

Désormais. 

• 

Pour  l'initiale 

FE^  les  suivans 

• 
• 

Fenêtre. 

Fenaison. 

Fenouil. 

Pour  l'initiale 

GE ,  lès  suivans  : 

• 

Geler. 

Gelinotte. 

Gémeau. 

Genèse^ 

Genêt. 

Genièvre. 

< 

Genoux. 

Genouillère. 

Génuflexion. 

* 

Pour  l'initiale 

LE  ^  les  suivans 

• 
• 

9 

Leçon. 

Léger. 

Lequel. 

Levain» 

Lei^ant. 

Let^ier-. 

Let^rciuté 

Lei^rette. 

Léi^rier. 

Pour  l'initiale 

M£^  les  suivans  : 

Melon. 

MimQire.»     . 

Menaçant. 

Mener.         .  ^ 

Menottes*.  . 

Menu. 

Menuet. 

* 

Menuisier^ 

Mesure* 

Pour  l'initiale 

N£^  les  suivans 

\  : 

• 

£  e  2 
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Pour  Tinitiale  pe  ,lea  ^yans  :          ^;_ 

t 

Peler.  Pepin^         '-       Pe^r. 

Péter.  Pétardé        '        PétUtard-. 

Petit.  Petiteinenù-       Pétoncle. 


Rédemption. 

B^frain^ 

Regard.. 

Regttrei 

Réclamer. 

Relieiin 


m  ' 

Pour  rinitiâle  rr,  les  suivans  : 

r  I       •  • 

Rebours.  Rebut.    ^  '      Recette. 

Recors.      ^  ReeueiL 

Redevable.  Redouter. 

Refus.  '  Regai^t. 

Regarnir.  Regimber. 

Regret.  Relais. 

Rel^^M..      -  -  Relatif.    * 

Relief.  ^  Religiqru    ,.  ^  RefiçM^. 

Remarquer.  Remède.  Remords. 

Reniahtè.     -  Renifler. 

Renommée.-  Renoncer. 

Repaire.     '  ^  Repa^. '^     ^   Répréhtnèihle. 

Représentatif.  Réprima;nder.  Réprinj^er. 

Reproche.    '  "  Repu.       '    '    Réquérirl 

Résevp^  '  Résormët.  '  '     Retardëfr 

Retenir,  v  -  *'  ReténUr^         Retraiité  ^  '  ' 


Renom\ 
Rénovation. 


\  I 


'  "*  s 


pour  Tinitiale  SE  >  le$  suivans  : 

Second.  Secouer.  Secourir. 

Secouisé^.   '*      Secret*.  *  -  "     Semaiiit. 

->  -   .♦ 
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Sçmplle.        .,  Sfimçstrç.      Sempnpe. 
S/nçiU  ,  r^éncpé^       ,  Sdfffie/lc. 

Serin.  Serein*  Scquin. 

Px)ur  Knilîale  Te,  lés  suivans  : 


/  1 . 


'  TpA^Ofilie.,  ..,'   Tenir^  .Tenace. 


I  •  j  • 


Pour  Hnitialé  VE,  les  suivant  : 


•     %ë     «  ^ 


V^elours.        ^^ ,  V^^^* .  .  .  \    Venaison^ 
Véniel.  Venimeux.    Venir. 

Cçtt^  yoy elle  fo^e  une  syllabe ,  oa  fi^eul^ ,  qu 
;(iTjçjC}we  coupooiifl}QjjapclçlIeîÇ9ir|tto,8;eulç^  une 
syll^f^è  t  €lle  ne  |VKé.s^i>îç  auonpetilifïiculté.}  elle 
se  prononce  comme  dans  le  mot  suivant^  Images 
Quand  'elle  est  unie  avec  une  Wiri^onne ,  diiié- 
rente  del'Mo&tde  V^ ,  elle  n'éproufe  jamais  d'al- 
tératioû  ^  conime  dans  ces  xsioiè\^  ï ^nominie  , 
Irrité.  V.  ..,    ..^/     ,  ..    ,.'.(/    , 

(^uan^ce^tçj^ttr^  ri^a^iontra  4eux  ICM  PU  dew 
NN,  elle  s'ui^jit.àrl^  piRémière  >  s|«a»;;plmnger  de 
son>  comme  dans  Immatériel,  ImmodeAte;  mais 
e}le  prend  le  son  M^ ,  ôu  %lj!k%  pti  ArfM»  ou  £M  , 
ou£M  ;i  quand  cille  n'estwivie  qR0  jd'^ne  seule  M 
ou  N  ^  comme  dans  le»  mets^  Ii^^ii>éçiVi  >  Infini. 


I 
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Toutes  les  autres  difRcult'és  que  pourroît  offrir 
cette  voyelle  >  '  se  trouvent*  dans  le  Chapitre  sur 
rOrthographe.  '  ..  .  -^ 

Nous  observerons  seulQniei:^t  qiie  cettp  .vojf  Uc 
est  toujours  longue  ,  quand  elle  est  surmontée 
d*un  accent  circonflexe^  ce  "qui  arrivé  ^  toStt^  les 
fois  qu'on  supprime  une  consonne  qui.  la  sujiFoit 
jadis ,  comme  dans  ce  mo£^  Gftè. 


î  De  la  lettre  O.        •     '''''  ^^ 


"V  •     \     • 


Cette  voyelle  se  prononce  comme  les  précé- 
dentes; c'est-à-dire, <ju*eiïe  est  longue  dans  cer- 
tains mots^  et  brève  dans  d'autres:  qu'elle  a, 
'qticlqtieft)is,^ûn  son  clair,  éï  quelquefois^ sourd. 
On  mavqnè^YO'îhm  accérit'.éî^bhflèxe  ^^tlabdll 
est  long;  il  iéèt^sans'âcce^nt,  quand  il  estTiref*  ' 


r     ' 

..... . .  ^j 

,  O  bref. 

t               • 

-.  0terf,>  .■  *- 

•  •                        • 

^jbRome. . 

0 

.'.  CV//-.:w*  . 

r     • 

jiiQmctp^^ 

• 

Nous  avons  vu ,  au  Chapitre  de  l'Orthographe, 
^els  chaiig^mcikâî',  dà»%'î  $e^s<in' y  subit  cette 
voyelle,  quôn<fc  elte  ii€r'fomi[fe  jfesjune  syllabe,  à 
elle  seuW  '         '      •    .  /  .   .    v  ./:..* 

Elle  fôrttioifry  ailtrefôfe-,  iitye  diphthongàe,  en 
s'unissant à  d'autres  voyelles;  et  quand  c'étoH 
avec  la  lettre  «/eUe  pîfenoit  le  son  de  celle-ei, 


«  é  i^  Aral  t;  4S9 

comme  dans  (Eèomme ^  muis  aujourd'hui,  c'est 
la  voyelle  E  qui  est  restée  en  possession  de  la 
syllabe '5  et  on  éctïi ;  caràthe' 'an  protroncé;  ÉtO'- 
nome.  Les  autres  mots  subiront,  sans  doiite,  là 
même  suppre^$io]i  ^  mais.^  n'est  pas  eacore  Vu- 
sage  ,  et  fxk  écrit ,  toujours ,  (BilUh  :  iP¥^^  9 

liaidiphthoAguië ,  01,  se  prOQooc0.de  ^^\xr  ma- 
nières,  ou  comme  un  £  ouvert ,  dans  Faiblesse  p- 
Anglais,  ou  comme  leâ  diphthonguès'di^inàires  , 
c'est-rà-dire ,  comme  OU  A ,  OUR.,  dans  saint  Fran^ 
çois  ,  nom  du  patriarche  de^  religieujç  Fran- 
ciscains ;*  ^^isV ,  ville  dans  le  département  du 
Loiret;  Noix ,  fruit. 'D'ans  la  conversation ^  oa 
prononce  Raidir,  comme  Redir;  m'àisdaà^  le 
discours  soutenu,  l^Ôi  de  Raide,  se  change  en  OE. 

ÏJba  le  son  de  Tou,  lorsqull  se  rencontre  de- 
vant  une  M  et  une  autre  consonne  diffërente,  ou 
devant  une  N  et  une  autre  consonne.      .       . 

■  '    '-0         .  ■    •  .  ~  .•     ';•  .::.     . 

;     E  K.  R.U  V/L  es:      .-i  ,  ,  .  • 

Conjectp{re*        Confession.       Condilîoni, 
Tombe .^ ,  *  CataGombc^^       ffon^re., 

*ÇQiriTi:^e:S.'il  y  avoit  r  . 

Counjecture.      Counfession.      Caunditîoît^ 
Toiimie^.  Catacaumbe^..    Noumbre^ 
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(     «  0^  •  ^ 


$ont  :    : 


i.1  » .  r. 


îi«*.  iU'/<îaM  Heureux}   »  Europe^ 

3^.  UE,  dans  Nuement.      EperêutikeM* 

.  ^   ..    --         iToz^;,  /    I     .jSfott;     V  if  Cou. 

L'u  initial  pe  caange  jan^ais  ^  et  çn  prononce 
comme  pn  écrit,  les  niots^&uiyan^  :  ^nif»  Union 
TJniforxne. 

L'u  moyen  prend  différentes  formes,  et  prend 
un  son  conforme  à  chacune  de  ces  fonnes.  Ô^^'' 
quefois ,  il  est  muef  j  le  plus  souvept ,  il  se  con- 
serve dans  son  état  naturel.  Il  est  le  satellite  or- 
clinaire  de  la  lettre  Q  ;  et  alors  ,  il  est  toujours 
muet,  comme  daâs  le!^  mots* suivans : 


•  •  c 


Quel.       ^     *      Qualité.  Quand. 

[Quenouille.   ^  QuereHtr.         Quitter. 

Il  se  prononce  sans  mélange  et  pur  y  dans  les 
mots  suivaAi^.:^ 

Esaii.  Saiilm  Eéunion. 
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Il  devient  diphthongue^  quand  il  est  précédé 
de  la  voyelle*  e,  comme  dans  I$u  y  Mathieu  ;  de 
la  voyelle  o ,  comme  dans  Coucou. 

Il  ne  no^s  reste  plus  qu'à  dounçu:  ici ,  comme 
nous  Tavoïfs  euanoncé  dans  le  Chapitre  de  l'Or- 
thographe ^^  Iç  tahlean  des  mots  d^n^  lesquels  se 
trouve  \^  IçttfpHj  cette  lettre  qu'on  pourroit 
appeler  Amphibie ,  attendu  qu'elle  n'est  ni  une 
véritable  voyçll^.,  ni  une  véritablq  consonne, 
qui ,  quelquefois i  sert  à  changer  le  son  de  quelques 
autres  lettres,. et  qui  est  souvent  nulle.f  jet  qu'on 
conserve,  toutefois,  à  raison  de  Tétymologie. 
Nous  n'hésite^pos  pas  de  la  rangçr  parmi  les 
consonnes  ,  qv^^  ^^^^  ^^  aspiréf^  ^ ,  et  nous 
montrerons  T usage  qu'on  en  fait  ^  spit  am  com- 
mencemef(t>  soitr  au  milieu  des  mots ,  quand  elle 
ne  l'est  p^î^,,,,  M  . 

Elle  est  oôâràane ,  quand  on  l'aspire  -,  car ,  à 
la  manière  des  cbnsonnes,  elle  modifie,*  alors, 
les  voyelles..  Que  font  de  plus  les  autres  con- 
sonnes ?  Chacune  indique  à  une'  des  •  touches 
de  l'instrumétil?  *-vocal  l'effet  qu^elle  doit  pro- 
duire. Or,  l'H» Fkidique  à  la  touche  aspirante, 
comme  le  1*  Pindicjue  à  la  touche  dentale,  et 
comme  l'indique  à  la  touche  linguale,  le  P  ou 
le  B. 
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'  Yôici  h  ialAemi  àe9  mat^cùVâ  i^Mpire,  $oit 
làîUale  /  soit  moyeone  r  xioug  son^*  eatendons  les 

dérivés  :        . 


Chat' Jouant, 
EnHardîr. 
'  EnHamdch'en 
Hdhteur* 
•  ^ 'Haché:    ^ 
'  "'     ïïaèins:   '     ' 
ITagarct. 


>       <        I 


*>     ♦ 


»    ;M 


tn';î  ?/j^;  f?i.ii' 


Baiilûn.'  '' 
'J5dir:-''  ■•"'  ^• 

Halener, 

■ 

^  '  '  'Hanche^  >    r . 
I ,  .    .Hangar. 
■  ■  ■Jïanneian* 
Hanter^ 


•>  fj 


j_. », .. 


t       i 


Ndppelourae. 
Hâjpper. 
Bdquenée. 
Itarangue. 

'  Haras. 

•  » 

"^Harasse. 
Harceler:  "''  ' 
'Hartiesm 

'  y'Hdi-etJg. 

'IffUi^grreuxi 

Maricùi.  ^  " 

'"Èaridettël 

HarnoiL  I 

^Jfas0rd.^ 

Hans^er^ 
PauU  : 
Hautbois^ 


♦•♦ 


'i 


^  i 


GENERALE; 


.» 
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« .  :  ♦  ' 


ijaùte^contrc 
.  Haute^IuUèi  ^  ' 
t       JSennissetàenî\ 
Hfirisseu 
'Nernie. 
Héron. 
\  JHér'os. 
'Hérsèr. 
Héire. 
Heurter. 

Hiboux  \ 

...»  \ 

Hideux. 
'  '  '  Hiérarchie:  ' 

*  M  ■* 

'  '  Honrtir.     • 
Honte. 
Hoifuet.^ 
r  Hors.   .       ,  , 

-  j    ;  *^  f      ■ 


1  .      • 


•J      k 


t    ' 


»  « 


Hdùhïon.^ 
-  Houlette. 
Houppelande. 
HoiisOrd. 
Houspiller. 
Hausse. 
Houssine. 
Houx» 
Hoyàu.  '  ' 
Huph^n 
Huer. 
Huguenot. 
Éutner.  * 
Hupek 
Hure. 
Hurler. .' 
Huit-e. 


t  * 


Il  nous  reste  à  parcourir  jék^<;onsonneà  dont 
rartiqtilatiôn  peH0  éfnbarraiser:   * 

'Ndûàjavôns  'cîit ,'  au'  second  Chapitre  de  la 
première  Partie ,  qii^ôn  divise  lès  consonbes  eh 
fortes" et  en  foibles.  Cest  daiis  ce  sens^  que  le  P 
est  ta  forte  du  B  ;  et  le  b  ,  la  foible  où  la  douce 
du  p  \  que  le  D  est  la  douce  du  x  ^  etc. 

Toutes  lest^ormounes  peuvent  donx^  se  changer 
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dans  la  prononciation^  d'une  foibl^  en  if^e^forte; 
ou  d'une  forte  efi  une  foible  ^  egiçispt^  1^9  liqui- 
des y  qui  sqn|>  w^^^  nombre  die  q\if^tre  :  ]^^  >f , 
H  et  L« 

Les  autres  divisions  des  consonnes  jiç  trg\Kvent 
au  même  Cb^pi^ref 

Quels  sont  le^  4ifférens  caractères,  q^i  repré- 
sentent les  coasoopes  ^  quel  est  leur  %^x  ^^  ^^^^ 
mencement  >.  ^i|  ^  Biilii|||i  et  à  la  £n  des  Qiots  > 
Yoilà  ce  qu'il*  iioiv^  reste  à  traiter. 

Du  B  initial ,  médial  et  JinaL 


1  • 


Le  B^.au  conpknfiencenient  d'û^in^Qt^  .^  pro* 
nonce  toujouf  $  \  ^  modifie  la  voyelle;  f^i  lui  est 
unie*^  cette  rçgl^^st  sans  exception»  Ainsi  on 
dit  : 

Babil. .  :  \\ .'  Besoin.  Btmsf^^ 

Comme  on  prononce  les  syllabes  de  l'alphabet: 

B9t»  ^.tMit.fii^>\  fl44i  Vf:   ; 

I 

Le  B^  au  mîl^if  4-uiad.Hiptiis  ^e ^  supprime 
limais  \  mais  s^ujçmeflt,  k  c6té,d'uqc  couçonne 
fprte  ,  il  se  ch^n^e  e^  ç  .çppin^p  dgas  les  mots 
suiyîia?  q^e.JlQ^s.aU9^s  ^é€jrire>.  \  gapQ^€t,,tels 
qu'ils  se  prqoQA^ent^  pt.  à  4îOftÇji  cpWW}  w 
les  écrit  :  .    ,  »  ; 


t    - 


C  É  N  é  R  A  ^  F.  44S 

^Apéettcc.  Absence. 

Opècufcih  Obscurcih 


Mais  partçùt  ailleurs  ^  le  B  retient  le  son  qui 
liii  hû  pï'ôj^rë;  6bdimè'dans  les  lùots  suivàns: 

,  Obéin    ,       .  AbuseK 

* 

Dans  un  mot  où  deux  bb  sont  de  suite  ^  on 
n*en  prononce  qu^ùit  seul.  Exemples  :  la  pronon- 
ciation à  gauehe  >  Toithographe  à  droite  : 

.  Ai?4^^"  .  :  »:  ,  ;.  Abbé.      ;  ' 

AbepiUCé,    .  AbbepUle. 


»     • 


Le  *&  anal  se  supprime  y  excepté  dans  les  noms 
propres  : 

Plom.  Plomb. 

Rum  de  vent.         Rumb. 

Du  C  yinUiàl ,  moyen  et  final. 

Le  c  devant  A  ,  O ,  U ,  sans  cédille  et  de- 
Tànf 'le*  èbriisbttnes  t  et  ft,  â  le  spn  du  K, 
cdritaW  Attft  Cotail  >  Calontriie  ,  Clémence. 

^  Le  c  a  le  son  de  l's  forte  ,  devant  Te  et  Vi^ 
comme  dans  Ceci  9  Cilice. 

'  ïi^li*î'e  son'au  î  fort',  devant  l'H,  comme  dans 
^eà'mké'eVaûrrèsibmblàbU^  :  Chef  y  Chose;  et 
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dans  la  prononciation^  d'une  foibl^  en  if^eforte; 
ou  d'une  forte  efiune  foible ,  egiçispt^  le?  Uqni* 
des  >  qui  squ^  ^i^,  nombre  dç  q\i9tre  :  Jjf  ^  ^  , 

R  et  L* 

•  ■  >  « 

Les  autres  divisions  des  consonnes  jiç  tro^ivent 
au  même  Çb^pi^rer 

Quels  sont  le^  4ifférens  caractères  q^i  repré- 
sentent les  coasoopes  ^  quel  est  leur  $ç^  ^  an  com- 
mencement ^  ^i^ .  milijilli  et  à  la  £n  des  çiots  > 
Yoilà  ce  qu'il'  noi^  reste  à  traiter. 

Du  B  initial ,  médial  et  JinaL 

Le  B,.au  çon^îçencenient  d*ii|i.ajiQt^,.^ jfM't^* 
nonce  toujouf §  \  çt,  modifie  la  voyelle  f{W  lui  est 
unie;  cette  rçgl^çst  sans  exception»  Ainsi  on 
dit  :  -  c  .  ,  .'^ 

Babil, . .  V;  . .  Besoin.  Btmsf.^  ^ 

Comme  on  prononce  les  syllabes  de  Tauptiabet: 
B(^$  ¥^.i  Bi  i,  P^i9  -B^i  ,/r:  j 

■ 

Le  B^  au  m\lk4  4'm*î/ffkptiii  .^e  ^  supprime 
jamais  j,  n^ais  sf ujçmeftt ,  k  côté.d'uqc  consonne 
fçrte  ,  il  se  ch^n^e  e^  çij^çppin^ja  dgiis.les  mots 

suiyîia?  q^ç„nQ^s,aU9^s  ,é^ire>  ^  gaw^,  tel» 

qu'iU  se  pronQ^i:e^t^  pt.  à  drojlte  j^  cQ2Wf€|  oo 
les  écrit:  .    .  »  . 
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du  R  9  comïne  dans  la  syllabe,  initiale.  Ainsi 
on  dit  : 

Bakus ,    pour     HacHus^  ** 

PasJcalp  PaschaL 

Orkestrè ,  Orchestre  •  '   ' 

Arkiéphcopal ,  Archiépiscopal. 
Anakorète ,         Anachorète. 
etc.  etc. 

Il  en  est  de  même  des  mots  où  le  CH  est  suivi 
d'une  L  ou  d'une  R}  et  on  prononce  Krist,  pput; 

Christ, 

•  . .  •   .  .  .         ' 

Le  c  est  muet .  entre  deux  consonnes  ;  et  on  dit  : 
Santifier,  pour  Sanct^er.         • 

Précédé  d'une  voyelle ,  et  suivi  d'une  consonne 
forte ,  il  sonne  toujours  ;  et  on  dit  Action,  comme 
si  la  syllabe  étoit  séparée  des  deux  autres.    . 

Il  est .  ordinairement ,  muet  à  la  fin  des  mots . 
excepté  dans  les  noms  propres^  et  dans  le  mot 
Donc ,  et  dans  ceux  qui  sont  suivis  d'une  voyelle. 
Ainsi  on  dit  :  Du  taba  de  Saint-Vincent,  pour 
du  Tabac.  On  dit  :  At^ez-vous  du  tabac  à  me 
donnera 

De  la  lettre  D. 

« 

L«  D  initial  se  prononce  toujours^  comme  dans 
ces  mots .:  Donner,  Dame ,  Demoiselle^    . 
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Le  D  moyen  /  suivi  d'une  Tdyelle  ou  d*uiie  H 
aspirée^  ne  se  supprime  pas;  on  le  fait  sonner, 
comme  dans  Adorer ,  Adhérer* 

Suivi  d'une  consonne)  il  retient  un  son  foible, 
comme  dans  Adi^erbe ,  Admettre  ,  etc. 

Quand  il  y  en  a  deux  de  suite ,  on  n'en  pro- 
nonce qu'un  f  excepté  dans  Addition ,  Reddition , 
et. les  dérivés  du  premier. 

Le  D  final  ne  se  prononce  pas ,  excepté  dans 
les  âomè  propres^  et  daûs  les  adjectifs  suivis  de 
noms  qui  commeticeiit  pat  udë  vojrélle.  Exem- 
ples :  Un  grand  homme  ^  un  profond  ahïtne. 
Alors  le  b  se  change  en  t;  riiais  cette  Jjronon- 
ciation^n'a  lieu  «i]ue  dans  le  dÎ9D.0H<'S  "soutenu , 
jamais  dans  la  conversation.  

<  •  »  •  <  » 

ÙelalemB^^   ■ 

»      I 

L'f  initiale  ne  change  jamais  sa  prononcîa- 
f ïon  ;  on  la  prononce  comme  dans  Faner  et  Pu- 
siï»  Cette  lettre  prête  son  articulation  aux  deux 
lettres  PH,  et  on  prononce  Philoj^ophie ,  fcdmme 
s'il  y  avoit  Filosofie. 

'  L*F  médiale  est  la  même  que  là  précédente; 
on  écrit ,  souvent  ,^  avec  deu?  FF,  mais  on  n^en  pro- 
nonce qu'une  ,  comme  dans  FJ^et,  qu'on  prononce 
Efài.      ..'('■},-  ...     . 

L'F  est  muette  f  iam  les  homs  snivâiis  :  Bœufs  ^ 

Œufs, 
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^ufs;i.  Qw/s  V  iVinj/îp  ,v  on  i^ronôncà ,   Bosu , 
(Euyeic^:^d^im  àia  âa.ides  autres  mots>  tek  que 

iVi?/.    *  "  C^/z//:  Naïf: 

Vif.  •       Juif  -         Serf 

On.pffOBoucQ  la  lettre  F# 

D€  la  lettre  G. 

Lé  è  ihitial  et  nioyeh  se  prononcée  devant  A, 
O', U>  cbttimesPîlyâVoit  GUA,GUO,  GU,  et  il  se 
prononce  je,  ji  ,  devant  E  et  i  j  aipsi  on  écrit  : 

,Ga^e,  'et  en.  prononce  Guage* 
Gond,  et  on  prononce  Quond. 
,   Qêne ,  et  on  proncHice  Jéne* 

"Mais  le  G  initial,  suivi  d.'une  N,  se  prononce 
fortement,  comme  s'il  y  ayoit  gne.  Ainsi  dan$ 
le  mot  suivant ,  Gnome ,  on  doit  dire  en  passant 
rapîdemerit  sur  Te  rauetjGuenome. 

Suivi  d'une  double  voyelle ,  il  ne  forme  qu'une 
syllabe ,  comme  dans  Anguille ,  Guérite ,  etc. ,  à 
moins  quel'U  ne  soit  marqué  d'un  tréma ,  comme 
dans  Âigiie;  alors  yl'U  est  prononcé  séparément , 
et  forme  une  syllabe,  à  lui  seul,  et  là  voyelle 
siîivâllte  en  forriic  une  autre, 

f,e  GH  initial  se  prononcé  GUE,  comme  dans 
Berglten;  le  GN  indique  un  son  mouillé,  com^ie 
i\ai\%  Règne  y  Digne  ^  însigne^ 

Tome  IL  Ff 


45o  G  a  A  M  M  lA  I  R  E 

Le  G.  final  est  muet,  excepté  d^ûs»  Bourgs 
Joug.,  dans  les  noms  éttanger^,  et^dai^s  les  ad- 
jectifs suivis  d'un  nom  ^commençant  par  une 
voyelle. 


•  \  -  »  - 


De  la  lettre  J.  : ,. 

Cette  consonne  se  prohônèe  pafrtout,  conlmedans 
Joujou;  elle  ne  se  double  pOii>tf  et  ne  se  trouve 
jamais  devant  une  aytre  consonne  ;  elle^  n'est 
jamais  à  la  .fin  d'i^n  nuot,  ni  devant  1%  voyelle  i^. 

De  la  lettre  K. 

Le  K  ne  se  i-encotitraiif  jamais  dans  notre 
langue,  quand  le  C  et  le  Q,  qui  ont  le  même  son, 
se  trouvent  partout  où  Beroit  le  K  ,  nous  n'avons 
besoin  d'en  rien  dire.      '  • 

De  la  lettre  L. 

.  A ,    .    ■  *  »     • 

L'l  initiale  se  prononce  toujours  sans  altéra- 
tion, comme  dans  Lapin. 

L'l  moyenne  conserve  son  état  naturel  entre 
deux  voyelles,  comme  às^ns  Filer,  Voler,  etc. 

Elle  prend  un  son  moui%,  quand  elle  est 
redoublée  devant  i ,  commç  dans  Faviille. 

Mais  il  y  a  quelques  mots  exceptés,  dans  les- 
quels Tl  ne  prend  pas  ce  son ,  et  où  elle  reprend 
son  état  naturel,  comme.  Ville  ^  Tranquille  , 

Mille ,  Imbé cille  p  Pupille ,  Achille ,  etc. 


\ 
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Elle  prend  un  son  mouillé  ^  quand  elle  est 
suivie  d*une  H  ,  comme  dan$  Mi/Haud. 

Mais  elle  reprend  son  état  naturel ,  quand  la 
lettrei  ioitiale  du  mot  où  se  trouvent  les  deux  ll 
est  une  voyelle,  comme  dans  Illustre ,  Allumer. 

Ul  finale  se  pronpnce  partout  ^  à  l'exception 
des  mots  terminés  par  IL 

Mots  où  Tl  se      Mots  où  Vh  ne  se  prononce 
prononce.  pas. 

Profil.  Fusij  pour  Fusil. 

SuHil.  Persi ,  pour  Persil. 

Exil.  Sourci,         ^onr  S ourciL 

De  la  lettre  M. 

Point  de  difficulté  pour  la  lettre  M  ,  initiale  j 
elle  se  prononcé  toujours. 

a  ■ 

Mais  de  deux  MM,  on  n*en  prononce  qu'une 
seule;  ainsi  on  écrit  Commis  y  et  on  prcaaonce 
Comis  ;  mais  dans  les  mots  en  IMM  ,.  on  piD^ 
nonce  les  deux  MM  ;  ainsi  on  dit  :  Im-mortel , 
Im^-mobile  ,  Im-mode^ré.  L'm  ,  dans  les  syl- 
labes ,   AIN,  AIA#,  EM,  EI]Vt,^IM,  OM  ,   UM  , 

produit  un  son  nasal ,  à  moins  qu'elle  ne  com- 
mence une  autre  syllabe. 

Exemples: 

Ambition.  Faim. 

Embaumer,         "  Ombre. 

Ff  a 


/ 
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Mais  Amande ,  et  Amabilité ,  n*ont  pâs  ce 
son  nasal '9  parce  que  l-A  et  Tm  ne  sont  pas  dans 
]a  même  syllabe. 

L^M  finale  a  le  son  de  l'N  nasale  ',  lorsqu'elle 
est  précédée  dnn  A.,  d'un  o  on  d^une  N. 

Exemples: 

Adam.,    comme  A  dan. 
Renom,  comme  Renon. 

Mais  après  Te  et  Ti ,  Tm  finale  garde  sa 
pronxmciation  ;  ainsi  on  dit ,  Ephrem  et  Sem  , 
comme  s*il  y  avoit  Ephren  et  Sen. 

Devant  un  mat  qui  commence  par  une  voyelle, 

Tm  finale  ne  se  prononce  pas  aytrement  que 

si  le  mot.  comraeiiçoit  par  une  consonne  ;  ainsi 

on    dira  ,   Parfum   exquis  ,  et   non    Parfu^ 

Il  exquis» 

•  De  ta  lettre  N. 

L'N  initiale  conserve  toujours  le  soii  qui  lui 
est  propre,  comme  dans  Uaïf,  Nature,  Nuage. 

L'N  moyenijp  je  prononce  aussi,  toujours, 
mais  c'est,  tantôt,  avec  un  son  clair;  tantôt, 
c'est  avec  un  son  nasal  et  obscur. 

Elle  a  le  son  clair  dans  Ennemi ,  Vienne , 
Prendre  ,  etc. 

Elle  a  le  son  nasal  entre  vn  £  et  une  cou* 
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sonne,  comme  dan^  Entendre  ^  Enlever,  etc. 
C'est  par  le  changement  de  Tê  éii  A  que  Tn" 
eozitracte  le  son  nasal. 

Elle  a  encore  un  troisième  son  ,  qui  tient  le 
milieu  entre  le  son  clair  et  le  son  nasal ,  dans 
les  finales  en  EN  et  IN ,  comme  dans  Moyen  , 
Vin  ,   Fin  ,  etc. 

Mais  Tn  redoublée  empêche  que  la  voyelle 
qui  la  précède  n*aît  un  son  nasal  ^  excepté  dans 
Ennui ,  et  ses  dérivés. 

.  De  deux  NhJ  de  suite  f  on  n*eii  prononce 
qu'une,  comme  dans  ,  Anneau;  Année ^  Con^ 
noùre  ,  Sonner  ;  on  en  excepte  ^es  suivans  : 
Annal  f  Annexe ,  Annuel ,  Ahnuller ,  Inné, 
Innouer. 

L'n  finale  ne  se  prononce  qu*à  la  fin  d'un 
pronom  ou  d*un  ad fectif ,  immédiatement  suivi? 
de  leurs  substantifs,  qui  commencent  par  une 
voyelle.  Exemples  :  Mon  ami ,  Ancien  histo* 
rien,  San  excellence;  on  dit' :  Mo  - n*ami  ^ 
Ancie-n^historie/i ,  So-n*excellence. 

Mais  on  ne  peut  dire ,  Actio^ninsigne ,  pour 
Action  insigne.  Pour  que  Vs  finale  sonne ,  il 
faut  qu'elle  soit  à  la  fin  d'un  pronom  ou  d'uir 
adjectif,  et  que  ce  jpronem  et  cet  adjectif  soient 
liés,  par  le  sens.,  avec  le  substantif  qui  sutt^ 

L'N  finale  se  prononce  encore  ^  à  la  fia  dey 
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mots  suivans  :  Bien  ,  Rien  ,  On  ,  En ,  quand 
ils  ont^  à  leur  suite  ^  un  mot  auquel  ils /opt  lin 
rapport  nécessaire  ,  et  que  ce  mot  commence 
par  une  voyelle^  comme  dans,  les  exemples 
suirans:     •    • 

«  //  est   bien   obligeant  y  dites  i  II  est 
y>  ble-n^ obligeant  y>. 

«  Cela  est  bien   écrit  y   dites  :.  Cela  est 
'  »  biè-n* écrit  ». 

Mais  dans  Jes  phrases  suivantes  ,.  on  né  lie  pas 
ainsi  les  mots  :  " 

m  Je  scfts  bien  ou  vous  allez  ;  et  on  ne  dit 
»  pas  :  Je  sais  "bîe-n*oît  vous  allez  ». 

«  //  ne  ^ait  rien  ou  il  fait  peu  de  chose; 
»  on  ne  dit  pas  :  //  ne  fait ^  rie^n\ou  il  fait 
»  peu  de  chose  ». 

La  raison  de^  cette  différence  est  dans  la 
liaison  des  mots 'des  phrases  précédentea;  et 
dans  la  non- liaison,  des  mots  de  ces  deux  der- 
nières. • 

Dans  tous  lesjautces  cas^  la  lettre  N  finale  ne 
§ert  qu'à  donner  un  son  nasal  à  la  voyelle  qui  la 
précède  j  mâÎB  elle- net  se  prononce  pas. 

On  la  pponoace  dans  ces  deux.motis  :.  Amen 
^iHymen^  ■   ^ 


' 
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'  De  la  lettre  P. 

Lé  P  initial  se  protionce  toujours,  soit,  de- 
vant les  voyelles  j  soit ,  devant  les  consonnes  , 
comme  dans  Page  et  Pseaûme. 

Le  P  moyen  ,  entre  deux  voyelles  /  entré  line 
voyelle  et  urle  consonne  ,  et  entre  une  consonne 
et  une  Voyelle  ,  se  pronohce  toujours,  comme 
dans  les  mots  suivans  : 

Dépérir.         Exception.        Temporiserez 

Il  ne  se  prononce  pas  entre  deux  consonnes  , 
comme  dans  ces  mots  :  Compte,  Temps;  on  dit: 
Comte ,   Teins  ,  exceptés  ceux-ci  : 

Rédempteur.    -         Rédemption'. 

Le  p  final  ne  se  prononce  qu'autant'  qu'il  est 
suivi  d'un  mot  commençant  par  une  voyelle. 
Ainsi  on  ne  dît  pas,  comme  on  écrit.  Drap, 
Loup ,  Trop,  Coup  ;înà.is  comme  sll  y  a  voit  : 
Dra ,  Lôu ,  Tro ,  Cou. 

Maison  dit  devant  une  voyelle  \Çou-p^ affxpuçç^ 
Loû-p^ enragé ,  Siro-pamer.,^^  .  \  .  .  ■ 

,  ,  De Ja  lettre. Q}  ^    ...  .  •  .    J. 

Cette  consentie,  dbntTibus  avons  eu  obcasîon 
de  parler  déyà-,  eu  partent  dtfC  et  dti'  «: ,  a  trois 
«onà  partictiUerSà      ^^  -  ••  '  ^   '^  *  -^^     *    -  ^  •'  ': 
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dansIaprononci^Upn^  d'une  foibl^?  en  Due' forte; 
ou  d'une  forte  ep  une  foible ,  agiç^pt^  le?  liqui- 
des ,  qui  sou|>  ^i^-^  nombre  djç  quatre  :  Jjif^  N  , 
H  et  t* 

Les  autres  diyUîons  des  consonnes  fk^  tr^^îvent 
au  même  ÇbfipU.re, 

Quels  sont  îe^  4ifférens  caractères  qifi  repré- 
sentent les  copsowes  j  quel  est  leur  spfi,,  an  com- 
mencement ^,^1^^  ^^1^  6t  à  la  fin  d^s  Qiots^ 
▼oilà  ce  qtî'il*  jçiQiw  reste  à  traiter. 

Du  B  ihHial ,  médial  et  JihaL 

Le  B,,au  conp^upenceraent  d'ii^njpt^.^  pro- 
nonce toujours  j  ^  modifie  la  Toyelle  qqi  lui  est 
unie;  cette  rçgl^^çst  sans  exceptiojci.  Am^  ^^ 

dit  :  .r  ,  .5 

Babil. . .   :^ . . .  Besoin.  Surijf^  .^ 

Comme  on  prononce  les  syllabes  de  l'alphabet: 

Le  B,   au  myj«»  4-Wl]WP*a  fje  ?e  supprime 

«mais;  mais seulçnjeftt ,  à  côté.d'u^e  consonne 
fçrte ,  il  se  ch^^n^q  eit  Ç^^^ppinjp  dg^s.les  mots 

suiyfiinç  q^e,JlQl^s.aU9I^s  ,^ire>  ^  gauQljci,.  tels 

qu'iU  se  prqoQa^e^t^  pt  à  «îçoftej^  cQjnp).c|  oa 
les  écrit: 


»  .  t 


O^Mir.  :.:   .         Q^fifiV^ 
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^Apitftcc.  Absence. 

t       •  •  Opècufcih  Obscurcih 

Mais  partout  ailleurs ,  le  B  retient  le  son  qui 
liri  issb  prôj^rè;  ôôâimè'dans  les  mots  suivàns: 

,  Obéir.    ,       .  Abuser. 

Dans  un  mot  où  deux  bb  sont  de  suite  ^  on 
n'en  prononce  qu*int  seul.  Exemples  :  la  pronon- 
ciation à  gauehe  >  Tôt tfaographe  à  droite  : 

.  j^^*  '  /.  «:  ,;  Abbé.      ;   • 

,  .  AbepiUcM .    .  Abbepille. 

L^  fi' final  se  supprime  >  excepté  dans  les  noms 
propres  : 

Plom.  Plomb. 

^  .  • 

Rum  de  vent.         Rumb. 

Du  G  yittUiàl ,  moyeth  et  Jinal. 

Le  c  devant  A  ^  O  ^  U  ^  sans  cédille  et  de- 
Tant'le*  ctoiisoïihes  t  et  fi  ^  à.  le  son  du  K, 
c^iÈùxM  diaite  Corail  >  Calonrnie  ,  Clémence. 

^   Le  C  a  lè  son  de  l's  forte  ^  devant  I'e  et  Ti  ^j 
comme  dans  Ceci ,  Ciîice. 

'  ïl^â'îe  sop'au  î  ïo^^l;,  devant  l'H,  comme  dans 
^e^s' nïôtS' et  autres  Vemblàbles  :  C/i^,  Chose  ;  et 
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.  Il  en  est  de  même  des  noms  propres.  On  la 
prononce  aussi  dans  les  mots  en  AIR^  en  AUR^ 
en  EUR,  en  OUR,  et  en  oiR*,  Les  exemples  sont 
faciles  à  trouver. 

•  * 

De  la  lettre  S. 

•  •  • 

Cette  consonne,  qui  est  l'adoucissement  du  c, 
est,  elle-même  >ia  forte  duz  :  on  la  prononce 
donc  de  plusieurs  manières-;  et  considérée  par 
rapport  à  z ,  elle  a  le  son  fort  devant  A ,  O ,  U  : 
Satisfaire  y  Soleil  y  Sujet. 

Quand  cette  lettre  précède  le  c ,  et  qu'elle 
n'est,  elle-même;  précédée  d'aucune  lettre,  elle 
rend  le  son  seR£,  comme: dans  Scorpion;  mais 
pn  doit  passer  si  rapidekfnent  sur  l'É  mu^,  que 
celui-ci  ne  rende  qu'un  son  imperceptible.  Ce 
seroit  une  grande  faute,  qui  feroit  rire,  à  Paris, 
que  de  dire  Escorpion,  comme  dans  les  dépar- 
temens  méridionaux.   ' 

,    Mais  si  ;  après  le  c  qui  suit  l's,  Ji  y  a  une  H  , 
comme   dans  Schisme ,  cette  lettre  est  alors 
muette ,  et  ce  mot  se  prononce  comme  sîil  y  avoit 
^Chisme. 

L's  a  le  son  du  z  entre  deux  voyelle ,  comme 
dans  Maison ,  Eglise ,  et  dans  les  mots  qui  com- 
mencent par  la  préposition  TRANS,  Transi^r, 


/ 
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Transalpine.  Il  faut  y  ajouter  :  Baisamine  , 
Cisalpine. 

L's  initiale  ou  moyenne ,.  devant  c ,  devient 
muette^  comme  dans  Sceptre ,  Lascif,  Scène, 

On  n'en  exprime  qu'une  seule,  mais  forte^ 
ment,  quand,,  dans  im  mot,  il  y  en  a  deux^ 
comme  dans  Ressoui^enir ,  Ressource^ 

On  la  prononce ,  dans  les  composés ,  comme 
dans  le  simple  :  Préséance ,  Présentiment , 
comme.  Séance ,  Sentiment. 

L's  finale  est  muette,  à  la  fin  de  tous  les  mots,    * 
dans  le  discours  familier,  soit  qu'il  suive  ou  non 
une  voyelle.  On  en  excepte  les  mots  suivans  / 
où  on  la  prononce  : 

Vis,  As.  Agnus. 

Aloès.         Iris.  Bolus. 

,  Fçetus.       JBachus.  Vénus^ 

Sinus.         Calus.  Jésus, 

De  plus  en  plus.  Orémus. 

Et  dans  les  adjectifs,  liés  à  des  noms  com- 
mençant par  une  voyelle. 

De  la  lettre  T. 

Cette  lettre  *se  prcmonce  toujours ,  sans  altéra^ 
tion,  quand  elle  est  initiale,  comme  dans  TiiH)Ui 
Tirer  ^  Toison. 
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Le  T  moyen  ne  se  supprime  jamais ^  et  a  toii^* 
jours  le  son  Ti  ou  Cl^  selon  les  positions  mar* 
quées  ci-dessous. 

Quaud  Tl  est  suivi  d'une  consonne ,  dans  1er 
même  mot,  et  précédé  d'une  8  ou  d'une  x,  ainsi 
que  dans  les  terminaisons  en  TIER  et  en  TIÉ,  if 
se  conserve  pur ,  comme  dans  ces  exemples  : 

Continent.  Tigre*        \  Tiphon^ 

Gestion.  Bastion  •  '     Mixtion. 

Entier*  Chantier.     Pitié. 

Amitié.  Hostie.         Partie. 

Il  a  le  son  de  Ci ,  dans  les  mots  suivans  : 

Inertie.  Impéritie. 

Prophétie.        Minutie. 

Il  a  le  même  son  dans  les  mots  suivans  : 

Partial.  Essentiel.  Ration. 

Patienter.       Perfection.        Déuotion. 

Dans  les  nom$  propres >  noms  de  pays,  d*ar(s 
et  de  sciences ,  il  a  le  même  son  :  Démocratie  > 
Nécromancie  ,  Galatie  ,  Dalmatie. 

Il  est  muet,  quand  il  est  suivi  d'pne  $  ',  comme 
dans  Soldats  ,  Esprits  '^^  etc. 

Le  T  final  se  supprime ,  dans»  la  pronoccia- 
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tion  ,  à  la  fin  des  mots  ,  pourvu  que  le  mot  sui- 
vant ne  commence  point  par  une  voyelle. 

On  excepte  les  mots  suivans  :  Dot  y  Fat  ^ 
Brut ,  Apt ,  Est ,  point  de  Thorizon ,  ChRîST, 

/  Le,  T  final  se  prononce  devant  une  voyelle  ou 
devant  une  H  aspirée  ,  à  l'exception  des  subs- 
tantifs et  des  adverbes  en  ENT  ,  ement  ,  la 
troisième  personne  du  pluriel  des  verbes  ea 
OIENT,  en  ENT  ,  en  ONT. 

De  la  lettre  Y. 

Le  son  démette  consonne  ne  variant  jamais^ 
nous  n'avons  rien  à  en  dire. 

•  » 

De  la  lettre  X. 

•  •  / 

Cette  Jettre  est  un  composé  de  deux  autres. 
Elle  tient  lieu ,  quelquefois  ,  d'une  d'elles  j  quel- 
<|peft)i8 ,  c'est  du  c  et  de  l'6;  d'autres  fois ,  du  G 
.et  de  l's;  quelquefois ,  de  deux  ss.  Dans  certains 
jnots ,  elie  a  le  son  foible  de  Ts;  et  dans  d'au- 
tres ,  le  son  du  z. 

E,X  E  M   P   L   E  S: 

Pour  c  et  s , 
jiax.        Ajiiome*     Fluxion*     Sexe. 
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Pour  GZ  , 
Examen.  Exercice.  ExiL 

* 

Pour  deux  SS, 
Soijçante.y,        Bruxelles*         Auxerre. 

Pour  s  foible  ,  ou  pour  Z  , 
Sixième,  etc.    . 

Pour  c^ 

Excellent.  '  Excès. 

L'x  finale  ue  se  prononce  pài ,  à  Texcep- 
tion  des  mots  terminés  en  Ax  ,  ex  ,  IX,  .ox, 
ux  et  lUX,  où  X  prend  le  son  de  CS. 

ExEMP  L  es: 

Astianax.  Préfix.  Pollux. 

Lorsqu'un  mot  terminé  en  x  est  lié  avec  un 
autre  mot  qui  commence  par  une  voyelle , 
alors  Tx  se  prononce  et  prend  le  son  du  z , 
comme  dans  les  exemples  suivans  : 

On  prononce  Affireu  z^état  ,  et  on  écrit  : 
Affreux  état. 

On  prononce  Fau  z* accord  ,  et  on  écrit  : 

Faux  accord.  -  * 
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Des  sons  mouillés. 


463 


Le  son  xnouillé  est  un  son  gras  et  adouci.  Il 
y  a  trois  signes  principaux  de  ce  son  ^  savoir  : 
CH ,  GN  et  lH-. 


C  fiant  é. 


Exemples: 

■     .  • 

Ignoble*         Cédille. 


»       I  »  I  4 


Ces  trois  syllabes  né  présenteroient  aucune  dif- 
ficulté,  dans  la  prononciation  ,  si  le  son  qu'elle^ 
indiquent  étoit  toujours  mouillé  -,  mais  il  y  a 
des  occasions  où  le  même. signe  indique  un  son 
tout  différent..  Ypiclle  tableau  des  mêmes  signes, 
avec  ces  sons  diflerens. 


Sons  mouillés    ' 
et  doux. 

C  H. 

Archevêque. 
Charte. 
Méchant.  ., 

G  N. 

Ignorant. 
Digne. 


Sôtas  "  non  lîiouillés 

i 

et  durs. 

c  H. 

Archiépiscopal. 

Chaos. 

Méchanîque. 

G   N. 

Signer. 
Assignation. 


L*L  n'est  jamais  mouillée ,  au  commencement 
d*un  mot.  On  se  contente  de  retrancher  une  L  ^ 
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comme  dans  ÏUustre ,  Illuminer ,  et  on  pro- 
nonce celle  qui  reste  ,  comme  s'il  y  avoit 
Ilustrc,  Ilaminer ,  <{noi€inoïi  éonve  I llustre  et 
Illuminer.  < 

C'est  toujours  la  voyelle  1,  précédant  les  deuï 
I,L,  qui  indique,  au  milieu  d'un  mot,  le  son 
mouillé.  Exemples  :  Ailleurs,  <£illet.  Meilleur. 
L'i  dans,  ces  occasions ,  est  muet. 

L*L  finale  mouillée  se  prononce  comme  au 
milieu  des  mots,  et  on  dit  :  Vermeil ,  comme 
on  dit ,  Merveille. 

En  général,  toutes  les  terminaisons  en  Ait , 
comme  Email  ,  en  EîL  ,  comme  Soleil  ^  en 
EU  IL,  comme  Cercueil,  sont  mouillées  ;  maïs 
la  terminaison  en  IL  ne  Test  pas. 

En  voilà«dS9ez  sans  doute  sur  la  prononciatioa 
des  lettres,  soit  voyelles  ,  soit  consonnes.  Voilà 
du  moins  tout  ce  qu'il  faut  en  savoir  pour  n'être 
pas  trompé,  dans  l'orthographe,  par  la  pronon- 
ciation; et  dans  la  prononciation',  par  l'ortho- 
graphe. 

Mais  ne  reste- 1 -il  rien  à  dire  encore  sur 
la  prononciation ,  surtout  au  moment  où  nous 
allons  terminer  cet  ouvrage  par  les  règles  de 
notre  versification?  Suflît-il  de  prononcer,  soit 
les  voyelles,  soit  les  consonnes,  d'à  près  le$  règles 
que  je  viens  d'établir  j  et  est-il  indifférent  d'ap- 
puyer , 
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pnyer,  plus  ou  moins,  sur  les  voyelles?  Ici,  nous 
pourrions  indiquer  l'excellent  Traité  de  Proso- 
die française  de  M.  l'abbé  d*01i?et  j  on  y  trou- 
veroit  surabondamment  tout  ce  qui  peut  être 
nécessaire  pour  la  prononciation  la  plus  parfaite* 
N'importe,  nous  croyons  qu'il  manqueroit  un  ar- 
ticle essentiel  à  un  Traité  d'Orthographe  et  de 
Prononciation  ,  si,  me  bornant  à  ce  qui  regarde 
]a  nature  des  sons  ,  je  ne  disois  rien  de  leur  force 
ou  de  leur  foibiesse  ,  de  la  tenue  plus  ou  niioins 
longue  sur  chaque  son. 

On  peut  donc  s'arrêter,  plus  ou  moins,  sur 
«ne  voyelle;  et  je  l'appellerai  longue ^  quand  il 
faudra  s'y  arriêter  beaucoup;  et  brève ^  quand  il 
faudra  glisser  dessus,  en  quelque  sorte  ,  c'est-à- 
dire,  quand  il  faudra  la  prononcer  rapidement. 

Les  mots  qui  sont  l'objet  de  la  [îi'ononciation  , 
étant  composés  de  syllabes,  demandent  donc, 
pour  être  prononcés,  plus  ou  moins  de  temps, 
selon  qu'ils  sont  composés  de  plus  ou  moins  de 
syllabes,  et  que  parmi  ces  syllabes  ,  élémens  de* 
mots  ,  il  y  en  a  plus  ou  moins  de  longues  et  de 
brèves.  Ces  mots  sont ,  ou  monosyllabiques  ,  ou 
polysyllabiques. 

Les  monosyllabes  ne  peuvent  être  assujettis 
aux  lois  de  la  quantité.  Ils  ne  peuvent  être  abso- 
lument ni  longs,  ui  brefs,  quand  on  les  consi- 
Tome  II.  G  g 
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dèr&  seuls,  et  sans  aucun  rapport  avec  le?  autres 
mots  de  la  phrase.  Nous  n'en  deyons  donc  pas 
parler ,  à  propos  de  quantité* 

Les  dissyllabes  ne  sont  pas  de  même.  Les  uns 
finissent  par  un  £  muet  ;  les  autres  ,  par  tout 
autre  caractère.  Quand  ils  finissent  par  un  £ 
muet,  la  force  de  la  voix  se  porte  sur  la  pre- 
mière syllabe ,  et  elle  expire  sur  la  dernière.  Mais 
s'ils  finissent  par  tout  autre  caractère ,  la  voix 
se  déploie  sur  la  plus  forte,  ou  sur  toutes  les 
deux ,  si  elles  le  sont  également.  Ainsi,  dans  les 
deux  mots  suivans ,  on  n'appuie  point  sur  la  pre- 
mière syllabe  de  celui  qui  est  écrit  à  gauche ,  sans 
accent  et  avec  deux  LL,  et  on  prononce  vite 
cette  syllabe.  Au  lieu  qu'on  appuie  fort  sur  celui 
qui  est  écrit,  à  droite  ^  avec  une  L  seule  ,  et  avec 
l'accent  circonflexe. 

Malle.  Mâle. 

La  première  syllabe  du  premier  est  brève  ,  et 
la  première  du  second  est  longue. 

Dans  les  mots  suivans,  la  voix  se  déploie  sur 
la  première  syllabe  ,  et  expira  sur  la  dernière  : 

Barreau.  Barbot.  Bailli. 

C*est  le  contraire  dans  les  suivans  : 
jlgent.  Cahors.  Rural. 
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Dans  d'autres  mots  composés  également ,  sur 
<;haque  syllabe,  parce  qu'elles  sont  égales: 

Gérezm  Lisez^  Parez» 

Dans  les  trissyllabes  terminés  en  E  muet> 
l'appui  de  la  voix  se  porte  sur  la  syllabe  moyenne  j 
on  coule  donc  sur  la  première,  on  pèse  un  peu, 
sur  la  seconde ,  et  on  mollit  sur  la  troisième.»  , 

Exemples: 

Babilla.      Horace*      Dwine.      Adore: 

Quant  aux  trissyllabes  terminés  par  tout 
autre  son  que  par  un  e  muet ,  la  syllabe'  la  plu$ 
forte  doit  avoir  l'appui»  Si  les  deux  premières 
sont  également  foibles  ,  c'est  la  dernière  qui 
doit  avoir  l'appui ,  comme  dans  cet  exemple  : 
Général.  Si  c'est  la  première,  comme  dans  le 
mot  Erjflammer  y  il  faut  appuyer  sur  la  pre- 
mière j  si  c'est  la  seconde  ,  on  appuie  sur  la 
seconde  ,  comme  dans  Ébaucher  ;  et  quand  les 
trois  syllabes  sont  égales  ,  on  les  prononce  avec 
la  même  teneur  ,  comme  dans  Contenter* 

La  force  de  la  voix  doit  donc  tomber  sur  les 
longues;  et  les  syllabes  brèves  sont  donc  les  plus 
foibles.  Mais  quelles  sont  ces  syllabes  longues  j 

Gg  2 
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et  quelles  $ont  les  brèves?  c'est  ce  que  nou5 
allons  déterminer  en  peu  de  wiots. 

1^.  Commençons  par  une  observation  générale 5 
c'est  que  les  syllabes  ne  sont  pas  toujours  longue» 
Ou  brèves,  d'une  manière  si  décidée  que  ce  carac- 
tère de  quantité  leur  convienne,  dans  tous  les  cas. 
Par  exemple  :  Vo  est  bref  dans  Noire  et  Votre ^ 
quanti  ils  précèdent  leurs  noms,  comme  dans  cet 
exemple  :  C est  notre  bien;  je  suis  votre  ser- 
viteur. Et  cette  même  lettre  est  longue  quand 
ces  mois  terminent  la  phrase  :  Voilà  le  vôtre. 
Cest  le  notre.  Ce  sont-d'honnêtes  gens.  Ce  sont 
des  gens  honnêtes. 

2^.  Une  syllabe  est  longue  et  forte  k  propor- 
tion que  la  suivante  est  brève  et  foible.  Dans 
Donnera  y  E  est  foil)le  et  bref,  parce  que  la 
syllabe  qui  suit  est  longue  et  forte.  C^est  le 
contraire  dans  le  mot  Donnèrent  ;  la  syllabe 
mbyenije  est  longue  ,  parce  que  la  dernière  est 

brève. 

La  même  syllabe  est  donc  quelquefois  longue, 
quelquefois  brève.  U  est  long  dans  T accuse;  il 
est  bref  dans  Accuser.  A  est  long  dans  J'a/- 
masse  ;  il  est  bref  dans  Nous  aimassions. 

Des  Syllabes  brèves. 
Toute  voyelle  devant  une  consonne^  soit  seule^ 
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SOI t  redoublée,  ou  même  suivie  d'une  consonne 
différente,  est  brève,  comme  dans  les  mots  suivans  : 


Abus. 

Race. 

Ride. 

Trujfe. 

lige. 

JQehors. 

Balle. 

Dame. 

Lune. 

Nappe. 

Tragique. 

Cure. 

Messe. 

Flatteur. 

Let^ain. 

Les  pénultièmes  des  mo.ts  singuliers  et  féminins 
sont  brèves  aussi ,  quapd  ces  mots  sont  terminés 
en  EB,  FX,  ece;  eche  ,  ecle  ,  "edre,  eil, 
FILLE,  eqlje,  er  ,  ETE,  ETRE,  comme  dans 
les  mots  suivans  : 


Oreb.  Grec. 

Siècle.  Soleil. 

Hypothèque.     Danger. 


Grèce. 

Meri^eille* 

Lettre^ 


Sont  brèves  aussi  les  pénultièmes  des  mots  ter- 
minés en  ICE  ,  IDE  ,  IFE  ,  ILE,  IME,  INE,  IPE, 
IQUE,  IR,  IRE,  ISSE  ,  ITE  ,  IVE,  IXE. 


Justice^. 
On  Exile. 
Tulipe\ 
Zéphire. 
Petite.. 


Exemples: 

Litnde. 
On  Animer 
Dramatique. 
Coulisse. 
Nawei^ 


Ponttfei 

Cuisine. 

Soupir. 

Quitte. 

Fralîxc. 
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Il  eu  e$t  de  même  des  mpts  terminés  en  OBE^ 

OCE,  ODE,   OFFE,  OGE  ,    OLE,    OMM  ,    ONN  , 

au  milieu  d^un  motj  OPE,  OQUE ,  ORE,  OSSE ,. 

OTE,  UBE,  UCE,  UDE,  UFE,  UGE,  UME  ,  UNE, 
UPE  ,  UQUB,  URE,US:E,  USSE,  UTE,  UVE^ 
UXE» 

Exemples: 


Robe. 

Négoce. 

Rode. 

Étoffe.        . 

Loge. 

École. 

Somme. 

Sonne. 

Galope. 

Époque. 

Colore. 

Crosse. 

<  Cube. 

Suce. 

Rude. 

Juge. 

Fume. 

s 

Chacune. 

Dupe. 

Perruque. 

Cure. 

Aumussù. 

Dispute.. 

Cui^e. 

.Voici  les  exceptions  : 

Arabe. 

Astrolabe. 

Grâce. 

Espace. 

Lacer. 

Délacer. 

Lâche. 

Tâche. 

Relâche. 

Mâcher. 

Fâcher. 

Mâchefer. 

Cadre. 

• 

Escadre 

Madré. 

Age. 

Gagner. 

Hâte. 

Fâle. 

Râle. 

Hâter. 

Raffer. 

Racler. 

*            '           .             * 

Ame. 

Infâme. 

J'^Enflamrne. 

Je  Damne. 

- .  •  • 
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Je  Déclam 

\e.    Munne. 

Anne. 

Ane. 

Crâne. 

Râpe. 

Marri. 

Amasser. 

Casser. 

Basse. 

Gtas^e. 

Brasseur. 

Sasson* 

Châssis. 

Grasse. 

Bât. 

Appât. 

Dégât. 

Toutes  les  terminaisons  de  certains  temps  des 
Terbes  : 

Aimâmes.         Aimâtes.  *        T Aimasse.  ^ 

Toutes  les  terminaisons  plurielles* 

L'a  initial  est  toujours  bref,  soit  seul  et  for*' 
laiant  une  syllabe,  soit  qu'il  se  trouve  devant  une 
ou  deux  consonnes.  Les  exceptions  sont  plus  hauts.. 

L'A  final  est  bref  dans  le  présent  antérieur 
périodique  et  dans  le  postérieur. 

Il  Aima.  Il  Aimera.. 

Il  l'est  encore  dans  Sopha ,  Opéra ,  et  dans 
les  noms  propres  étrangers. 

Exceptions  pour  la  lettre  E. 

Bêche.  Lèclie.  Bêche. 

Reuéclie.  Vieille..       *      Ahhesse. 

Et  tou^  les  mots  où  on  a^  supprimé  une  9 ,  et 
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OÙ  Ve  est  surmonté  de  lacceiit  grave,  ainsi  que 
ceux  qu'op  continue  d'écrire  avec  deux  SS. 

Ceux  où  Te  est  suivi  de  trois  consonnes-,  comme 
Temple  y  Prendre  ,  Orfèi^re. 

Les  mots  terminés  en  euse,  comme  Quê- 
teuse,  etc. 

Exceptions  pour  la  leitr^  L 

Ii>re.  Vwre.  Cuwré. 

Gîte.  ^         Yite.  Ile. 

Les  terminaisons  en  itre  ,  à  la  fin  d*nnc 
phrase,  seulement. 

Celles,  qui  sont  en  lE ,  non  diphthongue,  en 
IGE,  IM  ,  IN  et  IRE. 

Exemples: 


Il  crie. 

Eni^ie. 

Je  prie. 

Je  soupire. 

afflige. 

Je  partisse. 

Ils  Partirent. 

Vous  Partîtes» 

L'i  initial  est  tou-jours  long  dans  les  dissyl- 
labes qui  finissent  par  un  E  muet. 

L*l  final  est  ordinairement  long. 
*    ■       . 

Exceptions  pour  la  lettre  O: 

Globe.  Je  Rôde.  Rogne. 

Drôle.  Geôle.  Môle^ 


Rdle. 

Il  s^  Envole. 
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Contrôle.  Il  Enjôle. 


Alors. 


Trésor. 


Les  terminaisons ,  OIE,  OIENT,  OIS,  OISE, 

*  -  . 

OISSE,  OITRE,  OIVRE,  ORE,OM  et  ON,simplesj 
ONS  ,  OR  ,  suivi  d'une  S,  OS,  OSE,  OSSE,  OT  , 

oudre,0ue,  ouille,  oule,ouse,out,oute. 

Exemples: 


Joie. 

Ils  Aimoient. 

Bourgeois. 

Framboise. 

Paroisse. 

Cloùre. 

Poii^re. 

Il  Tombe. 

Sombre. 

Conte. 

Aimons. 

Lisons. 

Corps. 

Encore. 

Adore. 

Propos. 

Chose. 

Endosse. 

Impôt. 

Résoudre. 

Joue. 

Rouille. 

Roule. 

Épouse. 

Moins. 

Oint. 

Pointe. 

L'o  initial  est  toujours  bref,  excepté  les  mots 
où  Ton  a  supprimé  ui\ê  consonne  et  les  suivans  : 


Oser. 


Osier. 


Oter. 


Exceptions  pour  la  lettre  U. 


Les  terminaisons  en  UCHE,  enUE,  enULE, 
en  UM  et  en  UN,  au. milieu  du  mot,  en  URE  , 

en  USE, 
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EXEMP    LES: 

Bâche.  Vue.  Pluie. 

Brûle.  Hufnble.  Augure. 

Les  terminaisons  des  verbes ,  USSE ,  UT ,  UTES. 

Exemples: 

Je  Pusse.  Je  Crusse.        Il  Lût. 

Vous  Fûtes.  Vous  Lûtes.      Vous  Crûtes. 

Il  Parfume.  Il  Brunit, 

lise  Parjure.  Il  Augure. 

Mais  quand  ces  derniers  mots,  au  lieu  d*être 
verbes  ,  deviennent  des  noms  ,  la  voyelle  u  qui, 
alors,   est  finale,  devient  brève  ^  comme  dans 

Parfum  y  Brun. 

•  • 

Signes  ordinaires  des  syllabes  brjèues. 

Ces  signes  sont  : 

•  1^.  L'e  muet.  Toute  syllabe  qui  finit  par  «il 
E  muet ,  est  brève. 

2^.  Le  redoublement  des  consonnes.  Toute 
voyelle  qui  est  devant  une  consonne  redoublée 
est  brève ,  hors  les  cas  précédemment  exprimés. 

3^.  La  terminaîsoa  OIT  d^ii^»  tous-  les  wà!^ 
Uers  des  verbes. 
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Des  Syllabes  longues. 

La  voyelle  de  toutes  les  péaultîèmes  syllabes 
est  longue  : 

i^.  Dâi^s  tous  les  pluriels  des  noms  et  des 
verbes, 

•  2*^.  Dans  tous  les  cas  où  elle  se  trouve  devant 
un  £  muet^  ou  devant  deux  rr,  ou  devant  une 
consonne  qui  se  retranche  dans  la  prononciation» 

Les  signes  ordinaires  de  la  longueur  des  syl- 
labes ,  sont  : 

1^.  L'accent  circonflexe  :  toute  voyelle  qui  est 
marquée  de  cet  accent  est  longue  >  comme  dans 
Tête. 

2*^.  L'accent  grave  j  comme  dans  Succès. 

3^.  Dans  le  redoublement  de  Tr;  comme*  dans 
Tonnerre. 

4'^,  Le  retranchement  de  l'S,  dans  la  pronon* 
ciation^  comme  dans  Isle  ^  Ile. 

5°.  L'e  très-ouvert,  sans  accent;  comme  dans 
Sujets. 

6^.  L'ai,  ei  ou  oi,  tous  signes  de  I'e  très-» 
ouvert  :  comme  dans  Maître ,  Peine ,  ils  Lisaient. 

Application  de  toutes  ces  lois. 

«  La  tempête  s'appaise  :  le  soleil,  dont  1#b 
V  rayons  ne  pouif oient  pénétrer  jusqu'à  la /^rr^. 
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y>  paroît  avec  vn  uouvel  éclat  :  la  Reine  se  rc- 
1^  tire  dans  Vis/e  ». 

On  reconnoîtra,  par  l'accent  circonflexe,  qne 
I'e  moyen  est  long  dans  Tempête  ;  qu'Ai  est 
long  dans  jippaiser ^  parce  que  nous  avons  dit 
queces  syllabes,  Ai,  El^  Ol,  ont  le  son  d'un  i: 
très-ouvert  5  que  la  dernière  syllabe  dans  Auprès 
fest  longue,  à  cause  de  l'accent  grave;  et  la  pre- 
mière du  mot  z>/^,  parce  que  Ts  se  supprime, 
dans  la  prononciation. 

Des  règles  certaines  sur  la  prononciation  ne 
sont  pas  seulement  utiles  à  ceux  qui  parlent  ou 
qui  lisent  en  public,  mais  encore  à  ceux  qui 
n'auront  jamais  à  les  observer  que  dans  lacoa- 
versation  ordinaire.  Il  ne  s'agit  pas  seulement 
de  ne  pas  bksser,  en  parlant,  PoreiUe  de  ceux 
qui  nous  écoutent;  il  faut  encore,  qu'en  nous 
entendant,  ils  ne  se  méprennent  jamais  sur  la 
véritable  signification  des  mots  que  nous  em- 
ployons. Or ,  qui  ignore  que  nous  avons ,  en 
français,  et  qu'il  y  a  dans  toutes  les  langues, 
At%  vi\o\%  Homonymes  y  parfaitement  id'entiques 
quant  aux  élémens  qui  les  composent,  et  abso- 
lument différens  dans  leur  valeur.  Et  c'est  la 
quantité  qui  apprend  à  les  distinguer.  Pouvions- 
tfbus  mieux  tern^iner  ce  Traité  que  par  le  tableau 
à^%  Homonymes  les  plus  connus?  On  apprenr 
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dra  les  autres  par  la  lecture-,  à  rimîtation  de 
M,  l'abbé  d'Olivet,  nous  écrirons  le  mot  latin 
à  côté  de  chacun  de  ces  mots. 

Tableau  de  quelques  Homonymes  français. 


La   voyelle   de    ces  mots  est 
longue. 

Acre  y  acer. 
Alêne  y%vk^v\di. 
Bailler ,  dare. 
Bât,  clitellae. 
Bateleur  y  ludio. 
Beauté  ^  forma. 
Béte  y  pecus. 
Boite ,  pyxis. 
Bon  ,  bonus. 
Chair  y  caro. 
Chasse,  capsa. 
Clair,  clarus. 

Corps ,  corpus. 

Câte ,  Costa.  ) 
Câte,  collis.  ) 
Cuire ,  coquere. 
Faîte ,  culmen. 
Fête ,  festum 
Faix ,  onus. 


:\ 


{ 


La. voyelle  de  ceux-ci  tst 
brëve» 

Acre ,  jugerum. 

Haleine ,  spiritus. 

Bâiller ,  oscifare. 

//  Bat  ,  verberat. 

Batelier ,  navita. 

Botté,  ocreatus. 

Bette ,  beta. 

It  Boite  9  claudicat. 

Bond,  saltus. 

Cher,  carus. 

Chasse ,  venatîo. 

Clerc ,  clericus. 

Cor,  cornu. 

Cor ,  gemursa. 

• 
Cotte ,  crocota. 

Cuir,  corium. 

Faite,  facta. 

Fait  ^  î^ctam. 
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Le  Foie,  jecuir.      i 
Vne  Fois,  semel.  | 
FÔré't ,  silva. 
Je  Goûte. 
Gratte ,  gvayis. 
Hâle ,  solis  ardor. 
Hôte  y  hospes. 
Jeûne,  jejunium* 
£ac^,laqueus. 

Legs  y  legatum. 

Lis ,  lilium. 
Maître,  magister. 
Mâle .  mas. 
Masse,  lusoris  pignus* 
Mât,  malus. 
Mâtin ,  canis. 
Mois ,  mehsî». 
Mûr,  maturus. 
IlNaÛ,,  nascitur. 
Il  N'est,  non  est. 
Pâte ,  farina  d#psita. 
Paume  ^  palma. 
Pécher^  piscari.  ) 
Pécher ,  persica.  ) 
Pêne ,  pessiilus. 
Rdt ,  caro  assa. 


:•} 


{ 
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La  Foi ,  fided. 
Le  Fouet,  flagrunii 
Foret,  terebrafc 
Une  Goutte. 
Je  Graue ,  scalpo. 
Halle ,  forum. 
Hotte ,  sporta. 
Jeune,  juvenis. 
Lac,  lacus. 
Laid,  deformis. 
Lait,  lacté. 
Lit,  cubile. 
Mettre ,  mîttere# 
Malle ,  arca. 
Masse,  moles, 
ilfa^mea. 
Matin,  manè. 
Moi,  ego. 
Mur ,  murus. 

Net,  nitidus. 

Pâte ,  pes. 
Pomme,  malum. 

Pécher,  peccare. 

Peine ,  pœna. 
Rot,  ructus. 
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Sas,  çribrum.  Sa,  sua. 

Scène ,  scena.  ^  Saine  y  sana. 

Cène ,  cœna.     (  La  Seine ,  Sequana» 

Tâche ,  conatus.  Tache ,  macula. 

T^ûe  ,  caput.  Tette ,  mammaé 

f^ers ,  metrunié  i  t^ 

-^  ,        >  Ver,  verrais. 

vers,  versus.    )  > 

yerre ,  vitrum.  Verd ,  ou  péri,  viridis.* 

Il  n'y  a  pas  un  seul  mot ,  dans  ce  tableau ,  qui 
,  n*âit,  dans  la  prononciation^  un  caractëre*parti« 
culier  qui  le  distingue  de  celui  qui  a,  avec  ce 
mot,  une  prononciation  pareille  en  apparence  ^ 
et  une  signi6cation  très-diflFérente.  Il  étDÎt  doncj 
essentiel  de  montrer  qu'il  y  a ,  pour  chacuu ,  une» 
quantité  propre  qui  indique  cette  différence.. 
Mais  c'est  surtout  dans  la  versification,  que  nous, 
allons  nous  applaudir  du  précieux  avantage  de^ 
distinguer  les  mots^  entre  eux.  Tout  ce  que  nous, 
avons  dit  jusqu'ici,  sembloit  nous  préparjer  à  ce 
dernier  Chapitre,  qui  est,  lui-même ,  le  premier 
d'un  autre  cours  auquel  la  Grammaire  semble 
servir  d'introduction. 
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•  * 

De^  la  Versification  française. 

CjE  n'est  pas  seulement  à  ceux  qui  ont  reçu  du 
ciel  le  ialent  éminent  de  peiûdre  la  najure  , 
que  nous  adressons  ce  Traité;  c'est  à  tous  ceux 
qui  ne  sont  pas  aussi  heureusement  nés ,  et  aussi 
privilégiés  «jjie  ces  génies  du  premier  ordre , 
que  nous  allons  révéler,  non  le  secret  de  cet  art 
sublime,  connu  sous  le  nbm  Ae poésie ,  mais  la 
connoissance  des  règles  qu'il  faut  suivre ,  en  fran- 
çais, qifand  on  est  appelé  à  cette  merveilleuse 
destination.  Nous  ne  pouvons  le  dissimuler ,  tout 
ce  que  nous  allons  enseigner  sûr  l'art  des  vers, 
ne  formera  pas  un  poète  j  mais  personne  ne  le 
deviendra  sans  avoir  appris  ce  que  nous  allons 
dire  de  la  Versification.  Eh!  comment  des 
règles  sur  la  rime,  sur  la  césure,  sur  le  nombre 
des  syllabes  prescrites  pour  la  facture  du  vers, 
serviroient-eUes  à  former  un  poète  ?  11  sutifîroit, 
pour  se  désabuser  d'une  si  folle  prétention,  île 
réfléchir,  un  instant,  après  la  lecture  d'une.belle 
tragédie  de  l'immortel  Racine,  sur  tout  ce  quil 
a  fiilu  de  falens  pour  une  si  étonnante  com- 
position* 

En 
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En  effet ,  qu'est-ce  qu*un  véritable  poète ,  et 
quelles  doivent  être  ses  dispositions^  pour  méri- 
ter ce  titre?  Que  faut -il  qu'il  trouve  en  lui- 
même  ^  pour  se  répondre  qu'il  peut^  sans  pré* 
somption,  saisir  >  avec  confiance  et  d'une  main 
hardie ,  le  pinceau  d'Homère ,  de  Virgile  et  de 
R^^ine^  pour  peindre^  à  grands  traits^  d'après 
les  modèles  que  la  nature  lui  présente  sans  cesse  ^ 
des  copies  tellement  ressemblantes I  qu'on  croie, 
en  les  voyant ,  ne  voir  que  des  originaux  et  des 
modèle;  aussi  parfaits  que  ceux  qu'il,  vouloit 
imiter? 

Ah  !  qui  pourroit  s'y  tromper?  Le  poëte  sent, 
de  bonne  heure,  une  sorte  de  feu  intérieur, 
qu'on  nomme  imagination ,  et  qui  s'enflamme 
facilement,  à  la  vue  des  moindres  traits  échap- 
pés au  grand  tableau  de  la  nature  ;  c'est  celui 
dont  le  coeur  suit  naturellement  Télan  brûlant  de 
l'imagÎAation  ;  celui  dont  Toreille  du  cœur  est 
encore  plti3  sensible  que  l'oreille  organique  à  la 
magie  enchanteresse  du  nombre  et  de  l'harmo- 
nie 9  celui  dont  l'ame  s'élève ,  à  mesure  que  s*élè- 
yeut^  datts  leurs  peintures,  les  peintres  auda- 
€,i&i%  qui  montent  jnsqu>'au  sommet  de  la  mon- 
tagne où  l'antiquité  fabuleuse  plaçoit,  .et  les 
neuf  Muses,  et  cet  ApoUoa  si  sévère  qui  re- 
pousse dans  ie  marais  qui  entourç  le  mont  sacré. 
Tome  IL  H  h 
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tant  de  t^niérairés  rimeurs.  Le  poëte  êgt  cdur 
qui ,  fier  d'avoir  conçu  une  vaste  pensée ,  la  voit 
s^âgrandir  et  se  développer  dans  une  âtne  heu* 
reusement  féconde;  c'est' celui  dont  Tâme  de  fea 
!^nt  Tirrésistible  besoin  de-  se  répandre  y  et  do 
communiquer  ces  idées  qui  peignent  si  bien  les 
objets  dont  elles  sont  les  ima^s^  ces  idées  qui 
se  pressent  dans  un  esprit  qui  ne  peut  plus  les 
contenir  >  c*e$tce  mortel  privilégié  de  qui  ViDA 
a  dit  :     • 

€  Htdc  Musif  indulgent  o'mnes ,  -hune  pçsûit  Apbllo  ». 

C'est  celui   dont  Horace  a  marqué  ainsi  le 
grand  caractère  : 

t  Ingenium  eut  slt,  cui  mens  dlvinior,  atque  os- 
»  Magna  sonaturum ,  des  nominis  hujus  honorem  ». 

Que  chacun  se  compare  à  ce  portrait ,  et  qu'il 
Ée  juge;  qu'il  se  contente  de  connoître  l'art  des 
vers  et  de  jouir,  par  la  lecture,  de  tous  ceux 
qui  sont,  depuis  long-temps ,  en  possession  de. 
l'admiration  universelle  >  sans  aspirer  à  l'hon*. 
»eur  de  partager  avec  les  vrais  poëtes  ce  senti-^ 
ment  auquel  il  ne  peut  avoir  jamais  aucun  droit. 
Traçons  encore  ^  plus  pour  celui**ci  que  pour  ces; 
esprits  privilégiés ,  t:es  règles  de  la  versification 
que  le  génie  a  devinées,  et  dont  les  lecteurs, 
âes  bons  vers  ne  peuvent  se  passer,. 
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tîfes  règles  ont  pour  objet  :  • 

ï^.  Le  nombre  de  syllabes  qui  doivent  cntreif 
dans  les  vers. 

2®.  La  césure  >  ou  rh^mistiche ,  qui  -doit  y 
marquer  le  repos. 

3^.  Là  rime  qui  les  terminé. 

«      « 

4^.  Les  mots  que  les  vers  excluent V«t  ceux 
tjùi  sont  propres  à  là  poésie. 

5°.  Enfin ,  les  différentes  manières  dont  les 
vers  doivent  être  atrangés  ,  entife  eux,  d^ns 
chaque  sorte  de  poërae. 

pes  d^erentes^espèces^  de  Vers  français. 

•  "       ,      • 

i*^.  Il  y  a  cinq  sortes  de  vers  françaîs';  ceux 

de  douze  syllabes  >  appelés  vers  alexandrins  ^ 

grands  vers ,  oti  héroïques  : 

I        a    3    4      5     6        jr    8    9    i6if  li. 
w  Dans  l'automne ,  ces  bois  y  ces  soleils  pâlissaas  ^ 

1234       5      V)        '7      8  9    ib     II     12. 
»  ÎDtëressdot  notre  âme ,  en  attristant  nos  sens  >/* 

L'abl^é  Dsiicx.£< 

,    y*  Ceux  de  dix  syllabes  :     *  •     r 

•     w  Au;»  màllieureéxy  la  solitude  est  chërej       ,         ' 
..  ^  JE*ïê' èijt.pom  eux  Twile  au.  bonheur  »; 
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3^.  Ceux  de  huit  syllabes  : 

-  «  Tout  meurt  :  tel  est  l'arrêt  du  sort.  • 
j»  Les  rois ,  dans  leur  demeure  altiëre  y 
p  TiO  p^tre^  ep  sôp  humble  çbai^iphwy 
»  Tombent  sous  la  faux  de  la  mort  »* 

FOVVIILIC* 

4^.  Ceux  de  sept  syllabes  : 

/ 

r 

«  Les  cieux  instruisent  la  terrft 
j»  A  rëv^ver  leur  auteur*; 
»  Tout  ce  que  leur  globe  enserre ^ 
'  j»  Annonce  un  Dieu  créateur  », 

RovssiAir. 

5^.  Cetix  de  six  syHabes  ;  royez  les  deux  der- 
niers du  quatrain  suivant  : 

«  Lf  rat  et  la  greaouille ,  aopjpès  du  mariage , 
»  Se  querelloient  y  en  leur  langage  ; . 
j»  Le  milan  fond  sur  eux  y 
9  Et  les  mange  tous  deux  »• 

De  lOt  Césure. 

«  Que  toujours  dans  vos  vers,  —le  sens  coupant  les  mots, 
J»  Suspende  l^émktiche ,  *-  en  marque  le  repos  ». 

Boileau  ^  dans  ces  deux  vers  ^  dit  tout  sur 
la  césure  \  qu'elle  est  un  repos  qui  coupe  le  vers 
en  deux  parties^  et  que  c*est  au  milieu ^  dans 
le  vers  die  douze  syllabes.  C'est  à  la  quatrième 
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syllabe  ,•  dans  le  vers  de  dix  syllabes^  Il  n'y  a 
que  ces  deux  sorte$  de  vers  qui  aient  une  césure  : 

Vr  Dû' peu  qu'il  a,  —  le  sage  est  satisfait ;>;. 

Pour  que  la  cé^^ure  soit  régulière  >  le  sens  doit 
Autoriser  le  repos.  Ainsi  00  voit  aisémeat  pour* 
quoi  >  dans  le  vers  suivant^  la  césure  est  défec<- 
tueuse: 

«  Dieu  feKt«s  aime,  alfeJgirtf  ^  toot  iàfiiifliWs h. 

La  césure  doifr^  toujours  tomber  à  la  der- 
nière  syllabe  d*un  mot  j  à  moins  que  cette  syl- 
labe n'ait  un  E  muet  j  alors  on  rejette  la  césure 
sur  la  pénultième^  et  on  élide  l'E  muet  avec 
rhémistiche  suivant ,  qui  doit  commencer  par 
une  voyelle: 

*  VoyeE-vods  ce  Inodest-^  et  pieds  presbytère  y 
p  hky  vit  L'hoAlme  cb  Dieu,  duat  le  saint  minist^r» 
»  Du  peuple  réuni  pre'sente  an  ciel  les  vœux , 
»  Ouvre  sur  le  hameau  tous  les  trésors  des  cieux  , 
»  Soulage  le  malheur ,  Consacre  l^hyaiénée, 
j>  B^ty  et  les  moÛBptis  et  les  fruits  de  l'année  y 
»  Enseigne  la  vertu  ^  reçoit  l'homme  au  berceau  ^ 
9  Le  tonduit  à  la  vie  y  et  le  suit  au  tombeau  >x^ 

On  trouve^  dans  ces  beaux  vm^  toutes  les 
règle^  de  la  césure. 

L'exemple  de  Télision  est  dans  le  premier  et 
4ians  le  dernier  vers; 


4^6  OR   A-IV*^  M  A  l  É^t 

'  A  la-  suite  de  la  éésiivè ,  c^ést  'ta  rîïiietqut  dorf 
•BOVtsGcc^pet*:i\  s^èa  fidt^bîèn'iqiie  ïa  rinie:, 
quelque  hérissée  qu'elle  sqit^de  diffiçulj^és  ^  toute 
gênante  qu'elle  est  pour  le  talent  médiocre ,  soit 
sans  charme' W  sbris^râce,  'dah^  noive  p6ésÇe#'Ce 
n'est  qu'aux  esprits  côndàttinéd  a  ne  jamais  sortir 
des  entraves  à'unc  <pr<5r9tl^ commune;  qu'elle  se 
montre  rebelle ,  et  qu'elle  se  refuse.  Elle  est  la 
convenance  de  deux  soii&  .qui  teroûneol!  deux 
Ters.  ....  ,          . 

On  en  distingue  de' deux  sortes,  les.  nxasculiD.es 
€fc  les  fémiriînés,  les  riches  et  les  suffisantes. 

Lès  rîmes  masculines  sont  celles,  qui  finissent 
par  toute  autre  lettre  que  pair  Te  muet,  du  seul^ 
OU  suivi  d'une  S  oii  de  N'f. "^ 

Les  rimes  féminines  sont  celles  qui  se  termi- 
nent par  un  £  muet  >  suivi  d'une  8  >  ou  de  NT. 

Comme  un  e  mue^t,  à'  la,  fin  d^un  vers,  ne  se 
compte  pas  ,  Jes  vers  féminins  ont  tôuiours  une 
ayllabe  de  plus  que  les.  masculins.  : 

Les  rimefti  riches  soât' formées  de- deux  son& 
parfaitement  semblables ,  et  souvent  représentés 
par  les  mêmes  lettres. 

Les  rimes  ^suffisantes  s'ont  celle»  qui  n'ont  pas 
une  convenance  aussi  parfaite  d'ortbographe  ot 
,de  sons. 

Il  sei'a  facile  de  remarquer  ces  nq^gs ,  1# 
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Unes  roâseiilines  ,  les  autres  féminmes  ;  les  uues 
ricla€â  ,  les  autre s(  iSuSEbantes  y  dans-'le  reste  da 
Tableau  du  Pasteur,  du  iJameaiuy.iiOvA  nous 
avons  vu  M.  l'abbé  Demlle  crayonner  les  pre- 
miers traits  ^'dajas/le^'  Vers  cités  plusîhaut:: 

«  FiiJëlé  à  son  ëgiise*,  et  cher  à  son  troupeau, 
..   '»CL&-irrai  pasteur  fessemblè  à  bet  antique  ormeau, 
I  2) 'Qui  des  jeux  du  village'  ancien  à&^Qfàtairç^ 

9  Leur  a  prêté ,  cent  ans^  son  ombre  lie're'difarVe,]^ 
»  Et  dont  les  verts  rameaux  ,  de  l'âge  triom^Aan^  |^. 
V  Ont  vu.  mourir  te  p^re ,  et  riaîlre-  les  eajans. 
j»  P^r  [ses  sages. c on sêils  ,  s^  bouté ^  sa  'prudence  ^ 
>  I^  est,  pour  le  village  *  une  autre  provi</e/xcâ  : 
»  Quelle  obscure  indigenci  éc-liappe  à  ses  bienyâ//5  / 
»  Di^u  seul  n*ignoce  pas  tes  heureux  qu'il  2l  faits» 

Le  dernier  sbndeamots*^  pareil  dansdçux  vers 
qui  doivent  rimer  ejjsemble  ,  suffit  apx  vers 
masculins.  Cette  identité  de  sons^doit  avoir  lieu , 
pour  les  féminins ,,  à  l'égard  du  soa  de  Pavant- 
dernière  syllabe  1,  qui  est  toujours  un  son  plein.  ' 
£t  cela^  nk'est  pas  étonnant.,  la  dernière  syllabe 
étant  muette  dans:  le  vers  féminin.  >  est  donc 
toujours, un.  son  .perdu*.  Il  n!y  auroit  donc  pas 
de  rime,  dans  des  vers  féminins^  si  le  son  de 
la.  pénultième  ayjilabe  des  deus  vers  n'étoit  pas 
identique.  .  .• 

Mais  cela  ne  suffiroit  pas  pour  l'exactitude  de 
^  rime  \  et  elle  seroit  vicieuse  ^  si  les  deux  syl- 
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labes  qiii  lar  forment ,  û'étoieat  pas  de  la  même 
mesure  etde  lamême  quantité  ;  car  une  brère  ne 
sauroit'rimer  avec  une  loDguidjui  un  dérivé  avec 
un  primitif  ;  un  simple  avec'un  composé;  ni  deux 
mots  qui  auroièntleméme^sem  etla  même  va* 
leur.  Ainsi ^  Grâce,  qui  a  sa  pénultième  longue^ 
ne  sauroit  rimer  avec  Préface  >  dont  la  pénul- 
tième est  brève  ;  Ennemi  îae  sauroit  rimer  avec» 
^/72/,  dont  il  est  le  dérivé.   ' 

Il  faut  encore^  pour  la. parfaite  exactitude  de 
la  rime  ,  éviter  que  le  dernier  hémistiche  d'un 
vers  ne  rime  avec  le  premier  hémistiche  du  vers 
qui  le  précède  ,  ou  qui  le  suit  ;  ou  même  que 
les  deux  premiers  hémistiches  des  deux  vers  qui 
se  suivent)  riment,  Pun  avec  Tautre. 

Ici  ,  nous  trouverion)s  dans  lés  meilleurs 
auteurs^  de  quoi  justifier,  pat*  Ifeur  exemple ,  les 
fautes  que  nous  signalons  ;  mais  les  plus  grands 
exemples  ne  sauraient  présct-irè  contre  le  goût 
et  la  raison.  Continuons  de  lire  le  portrait  du 
Pasteur  ;  nous  y  chercherions  vainement  ces 
rimes  défectueuses  ,  soit  par  la  quantité ,  ^oit 
par  la  conformité  des  sons,  dans  des  hémistiches  . 
qui  ne  sont  pas  les  mêmes  :  pas  une  tache  ne  dé* 
pare  ce  charmant  tableatf  : 

«  Sonvent  dans  ces  réduits  où  le  malheur  assemble 
»  Le  besoin.^  la  douleur  et  It  trépas  ensemble  , 
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»>  U  (le  pAftteur)  paroîtj  et  souJBjjih le /maJ,  pei;^  aonliorreury 

»  Le  besoin  sa  détresse ,  et  la  mort  sa  terreur, 

»  Qui  prévient  le  besoin ,  prévient  souvent  le  crime  : 

»  Le  pauvre  le  bénit  y  et  le  riche  l^stime  ;   "^ 

»  Et  souvent,  deux  mortels ,  l'un  de  l*a(tttre  ennamis  y 

»  S'embrassent  à  sa  table,  et  retournent  amis  », 

I 

Là  point  de  rime  entre  un  compose  et  un  sim- 
ple, entre' un  dérivé  et'  uriprimîtiF,  entre  l'héniis- 
licbe  d'un  vferà  précédent  et  le  dernier  hémisti- 
che du  vers  qui  le  suit. 

Il  y  âuroît  encore  bien  des  observations  à 
faire  sur  les  rimes  suffisantes;  mais  n'avons-nous 
pas  toutes  ces  règles  en  exemples  dans  nos  grands 
écrivains  ? 

Mois  qui  sont  exclus  des  ouurages  en  vers. 

La  poésie  étante  d'aprèf  les  conventions  éta- 
blies, le  langage  des  Dieux,  tout  ce  qui  ne  se- 
roit  pas  digne  d'une  condition  si  sublime  doit 
donc  en  être  banni  ;  et  par  conséquent ,  tous  les 
termes  communs  et  d'un  style  ordinaire,  mais 
surtout  les  mots  qu'une  oreille  délicate  et  har- 
monique réprouveroit ,  ne  peuvent  jamais  être 
la  langue  d'un  poëte.  Ce  Qu'une  prose  assez  soi- 
gnée se  permet,  une  versification  soignée  ne  sau- 
roit  l'adopter.  Les  conjonctions,  les  mots  explé- 
tifs ou  complétifs,  les  tours  familiers  donne roient 
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à  sa  marcbeitoe  l||(pur  î  un  embarras  fropr  con- 
traires à  la  tivacité  de  ses  combinaisons  rapides. 

_  ^  i      •   «  « 

II  lui  faut  un  choix  exquis  de  termes  propres  à 
1  explosion  de  ses  sentimens  brulans.  Ellereponsso 
toiit  ce  qui  voudroit  contrarier  cette  liberté  fran- 
che dont  elle  veut  jouir  j  et  jusque  dans  ses  écarts, 
elle  veut  conserver  son  indépendance. 

^;  Elle  sembla  :avpir  juré  à  Ye  muet^  dont  je 
voulus >  autrefois^  la  débarrasser  (i) ,  une  impla- 
cable haine.  Elle  ne  le  souffre  qu'autant  qu'une 
autre  voyelle  officieuse  ,  par  où  commence  le 
mot  suivant ,  lui  permet  de  se  confondre  et  de 
lie!  faire  qu  un  aveé  elle  j  quand  cet  E  muet  a  le 
malheur ,  comme  dans  vie  et  àans^nie ,  d'être 
précédé  d*uue  autre  voyçUe. 

Elle  ne  souffre  pas  davantage  que  la  conjonc- 
tion ET  s^y  trouve  devant  un  mot  commençant 
par  une  voyelle  :  elle  ne  fait  pas  plus  de  grâce 
*au  son  nasal,  dans  le  même  cas.  Faisons  parler 
ici  le  législateur  même  du  Parnasse  français, 
donnant  l'éj^eAiplei  et  la  lèçQii  : 

.1  ■  I  ■       ■!  ■  I  ■        Il      II  •  ■  I  ■  ■  ■     ■  ■  I 

»  t 

(xX  C'est  aux  Ecgles  W#rmales.,.oii  je  faisob  ua  coiu» 
de  Grammaire  Générale ,  qu'ayant  proposé  de  supprimer 
yz  muet  clans  tous  les  mots  firaiiçais  ,  fe  reçus  une  char- 
amante  réclamation  en  vers  français ,  d'ont  fai  cm  devoir 
««nriclûr  c»  Tx^t^  de*  VersificatioiK 
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«  Il  est  un  liiei^rçuK  p^oix  de  mets  liàirmonieux^ 

»  Fuyez  des  mauvais  sons  Is  concours  odieux  :  • 

»  Le  vers  le  mieux  rempli  ^  Ja  plus  noble  pensée  , 

»  Ke  peut  plaire  à  IVsprit  y  quand  Poreille  est  blessée-  »• 


•    'j  ' 


«  Gardez  qu'une  voyelle  ^  à  courir  trop  bâtçe  , 

A  Ne  soit  j  d'une  voyelle ,  en  son  chemin  beurtée  >;• 

«  Qui  sert  a^aiiiie  Dieu,  possède  toutes  choses  »•• 

Voilà  ce  que  la  versification  ne  souffre  pas,  It 
fâudroit  dire  : 

a  Qui  connott ^  sert  Dieu,  possède  toutes  choses  a>. 
«  Un  grand  nom  «ftt  un  ppids  difficile  à  porter  ». 

Voilà  ce  son  nasal  dont  j*ai  parlé,  plus  haut,  et 
qui  n*est  toléré  qu'autant  que  la  prononciation 
permet  de  pratiquer  un  petit  repos  entre  le  mat 
qui  finit  par  un  son  nasal  ef  le  mot  suivant ,  cxora-^ 
mençatit'par  une  voyelle  j  comme  dans  ces  vers 

de  Racine  :   ' 

•      ■  *  '      *  ■ 

^  Celui  qui  xtist'.M^  frein  à  la  luteiic  dès'â«ts^> 
;>.Sait  aussi  ^  des  mçchans,  arrêter  les  complots  .jt>. 

Quant  à  la  coupe  des  vers;  aux  enjambemens' 
et  aux  transpositions  des  divers  membres  jàe  là 
période ,  c'est  par  la  lecture  réfléchie  dçs  grands 
modèles  qu'ion  apprendra  cette  sorte  de  magie 
poétique,  qui  consiste  moins  dans  l'harmonie  de^ 
mots  que  dan9  celle  des  peuséeSé  On  y  verra  1^ 
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charme  que  produisent  les  inrersionsqui  seroient 
trop  hardies  pour  la  prose ,  et  qui  ont  tant  de 
grâce  dans  les  vers.  Donnona  un  exemple  où 
ces  inversions  seront  distinguées  par  le  carac« 
tère  italique: 

«  Dëjà,  tendre ,ajnîtil^ ,  ton  feu  m^é  m'inspire; 

»  Jouir  de  tes  bienfaits ,  est  le  terme  où  j'aspire. 

w  A  ton  nom-f  quels  plaisirs  et  quels  dbiix'  «aifittieii» 

»  Revieiçnent  se  mêler  à  des  charmes  prësens  ! 

n  Ail  !  si  jamais  le  ciel  vent ,  dans  sa  complaisance , 

»  Sur  mes  désirs.,  enfin  y  régler  ma  jouissance ^ 

j»  Il  ne  me  rerra  point ,  l'assiéger  par  mes  vœux  , 

»  Pour  obtenir  de  lui  les  titrés  fafefuelix  ,        ' 

»  Les  honneurs  fatigans^  l'importune  richesse  ^ 

»  Ou  des  plaisirs  des  sens  la  dangereuse  ivresse  »• 

Des  mois  propres  à  IpL  Poésie» 

I.a  poésie  étant  plus  noble ,  plus  élevée  que  la 
prose ,  it  est  tout  naturel  qiie  son  langage  le  soit 
aussi  ;  qu'elle  ait  des  expressions  à  elie^  et  que  la 
prose  ait  aussi  les  siennes.  Voici  un  tableau^  en 
raccourci;  de  quelques-unes  de  ces  expressions , 
•  telque  l'a  fait:  M*  de  Wailly  > en  traitante  dans 
,sa  Grammaire ,  de  lli  versification  française. 

E X  p ressions  prosaïques .     Expressions  poétiques. 

Ancien.  Antique. 

Chei^al.  .  Coursier. 


T- 


Le  Sein.      1 
Le  Ventre.  J 
\JÉpée. 
Les  Humains. 
Le  Mariage. 

UEspérancem 
La  Pensée, 
autrefois. 
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la^Étemeh 
Le  Très'Haut. 
Le  TouUFuissant. 
Le  Soleil  de  CÉter^ 
nité  (  I  ). 

Le  Flanc. 


Le  Glaii^e. 
Les  Mortels. 
JJ Hymen  ou  \Hy me- 
née. 
\!Espoir. 
X^tPensçr. 
Jadis.* 


Il  n'y  a  pas  long-temps.     Naguère. 
Traf^ail.  Labeur. 


Repentir. 

uiussitdt. 

• 

L'Enfer^ 

Un  PajA 

Un  VentfraiSi 
Plaisir. 


Repentance. 
Soudain. 

Le  Tartare. 

Le  Ténare. 

hes  S  ombres  bords. 

Un  Climat. 

Un  Séjour. 
Le  Zéphire. 
Volupté. 


^mmm'mmmm 


(i)  Expression  4e  Massiiu  ,  Sourd-Muet. 
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Mémoire.  Souvenir. 

Le  Temps  futur.  U  Avenir. 

Le  Souffle  du  vent.  \J Haleine  duZépka^ 

Suite  de  t exemple  précédent. 

tt  Je  lui  dexnaqderai  la  laëdiocritë  j 

»  Qui  conserve  mes  mœurs  dans  la  simplicité  , 

»  Sous  un  c/i'ma^  trauqtyiile ,  un  séjour  solitaire ,  [ 

J»  Tempère  des  hivers,  Içs  cruelles  rigueurs , 

>  £t  des  e'tës  brûlans  modère  les  ardeurs  ; 

»  Où  les  arts,  près  de  moi ,  fixes  par  la  sagesse  ) 

j»  Répandent  leurs  bienfaits  jusque  sur  ma  vieillesse  i 

»  Où ,  surtout,  l'amitié ,  dans  toutes  l'es  saisons^  •  ) 

*  Vienne  encore  embellir  et  doubler  tous  ces  dons. 

»  Là,  dans  le  talme  betireux  d'une  volupté  {>ure  ^ 

»  Chaque  jour  ,«à  loisir,  contemplant  la  nature, 

JD  De  la  beauté  des  cieux  constatât  admirateur , 

* 
^  Mon  âme,  avec  transport,  béniroit  leur  auteur. 

»  Là ,  consacrtint  iha  vie  aux  soins  les  plus  paisibles , 

»  Aux  veftus  que  toujours  aiment  les  cœurs  sensibles, 

i»  J'fttendrois  que  la  mort ,  m'appelant  à  mon  tour,  '  .^. 

»  Dans  un  soir  sans  nuage,  éteignit  un  beau  jour, 

9  Et  qu'alots ,  d'un  ami  la  main  fidèle  et  tendre , 

»  Dans  une  urne ,  avec  èoin ,  vînt  enfermer  ma  «endie  ; 

»  Assuré  que  son  cœur^  dans  un  long  avenir, 

f  Conserver  oit  de  moi ,  le  plus  doux  souvenir  », 

DoMiNiQOK    Ricard^ 

De  r arrangement  des  Vers ,  entre  eux. 

Nous  avons  appris  qu'il  y  -a*<les-ver6  de  plu* 
flieurs  sortes  de  syllabes  et  deux^sortes  de  rimes^ 


qui  îont  aussi  qu'il  y  a  des  vers  masculins  et  des 
vers  .féminins. 

Chaque  genre  de  poésie  exige  une  sorte  de  vers 
qui  conviennent  à  ce  genre.  Les  grands  vers  y 
ou  vers  alexandrins;  sont  consacrés  au«poëtae 
épique ,  ou  héroïque  ^  et  à  la  tragédie  :  on  leai 
emploie  aussi  dans  les  autres  genres*^  tels  qiotb 
Tode,  Tépître,  réglogue,le  sonnet,  etc.;  mai* 
le  poëme  épique  et  la  poésie  dramatique  n'en  souf- 
sfriroient  pas  d'autres. 

Les  vers  de  dix  syllabes  conviennent  à  Tépître,* 
au  genre  badin  :  toutes  les  autres  sortes  de  vera 
sont  destinés  à  la  poésie  lyrique ,  aux  stances, 
aux  fables,  aux  madrigaux,  à  tous  les  petits 
genres. 

On  mêle  les  vers  masculins  avec  les  féminins  ^ 
d'après  des  règles  constantes ,  que  chaque  genr^ 
semble  avoir  dictées,  et  qu'un  goût,  formé  suc 
les  grands  modèles ,  modifie ,  à  son  gré. 

L'usage  commande  que,  dans  im  poëme  dci 
longue  haleine,  comme  le  poëme  héroïque  oa 
épique,  comme  le  Lutrin  de  BoiLE^U,  ses  Sa« 
lires  et  ses  Epîtres;  les  Jardiijis  de  Dklille;  la 
Sphèrede  Dominique  Ricard;  oulaHenriade,^ 
et  toutes  les  tragédies  qui  sont  restées  au  théâtre, 
les  vers  soient  mêlés  de  manière  <^é  deux  vers 
masculins,  rimaxit  ensemble,  sojlêht  con&tam"- 


'    w 
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ment  suivis  de  deux  vêts  fétninins,  rimant  éga- 
lement entre  eux.  On  appelle  ces  vjers^  ainsi  dis* 
tribués^  vers  à  rimes  plaies,  comme  ceux  de 
l'exemple  précédent. 

.  On  /ippelle  vers  à  rimes  croisées  ceux  qui 
pré^enten[t  un  vers  féminin ,  suivi  d'un  vers  mas- 
culin j  le  premier  rimant  avec  le  troisième ,  et 
\e  quatrième  rinçant  avec  le  second ,  comme  dans 
'  l'exemple  suivant  : 

«  Je  chante  le  palais  des  heures  , 
■•  i>  Où  trente  portes  de  vermeil  j 

»  Conduisent  aux  douze"  demeures  : 
»  Qu'hOibitç  le  cbar  du  ^leil  a>. 

Il  est  rare  de  mettre, de  suite,  plus  de  deux  vers 
de  même  rime  ;  mais  il  arrive  souvent  qu'on  ne 
se  contente  pas,  dans  les  stances ,  les  épigrammes, 
les  fables ,  les  madrigaux  et  les  chansons ,  de 
croiser  les  rîmes  j  on  les  mêle  souvent,  c'est-à- 
dire  ,  qu'après  les  avoir  croisées  dans  une  pé- 
riode ,  on  en  met  deux  de  même  rime ,  de  suite, 
et  puis  on  les  croise  encore ,  selon  que  l'indique 
une  oreille  exercée ,  et  qui  connoît  le  charme  de 
l'harmonie  imitatiye. 

Des  Stances* 

« 

Une  stanee.  est  un  certain  nondore  de  vers , 
aprt^  lesquels  l^  sens  est  terniîné  et  fini. 

Dans 
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Daasune  ode,  chaque  stance  est  une  strophe; 
dans  une  chanson,  chaque  stance  est  un  couplet. 
Une  stance  n.e  peut  d,yoir  ni  moin§  dç  quatre 
vers  ,  ni  plus  de  dix. 

Et  de  même  qu'il  y  a  des  odes  en  strophes , 
des  chansons  en  couplets ,  il  y  a  aussi  des  épîtres 
familières  en  stances.  Voici  un  modèle ,  en  ce 
genre ,  dans  la  charmante  épître  qui  mie  fut 
adressée ,  après  une  séance  des  écoles  normales  , 
par  M.  Crouzet,  l'un  des  élèves  de  ces  écoles  , 
autrefois  professeur  de  rhétorique,  dans  un  des 
collèges  de  Tuniversité  de  Paris ,  et  actuelle- 
ment directeur  du  collège  de  Saint-Cyr,  et  mem- 
bre associé  de  Tinstitut  national  : 

«  Réformateur  de  ^alphabet  ^ 

»  J'avois  conçu  quelqu'espëratica^ 

»  A  titre  de  sourd  et  iniiet , 

»  D'inte'resser  ta  bienveillauce. 

»  Mais  quand  à  la  société 

D  Tu  rends  mes  malheureux  confrëres  ». 

»  Pourquoi  suis-je  persécuté , 

»  Et  proscrit  par  tes  lois  sévères  ? 

»  IQous  sommes  trois  du  même  nom  ^ 
»  De  sons  divers,  sous  même  forme  \ 
»  £t  voilà,  dis-tu,  la  raison 
»  Qui  me  soumet  à  la  réforme. 

»  Il  est  vrai  que  nous  sommes  troiâ , 
»  Et  tous  trois  de  même  structure^ 
»  Mais  exprimant  diverses  voix , 
»  Nous  prenQQS  diverse  figure. 

Tome  II.  I  i 
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»  1*64  deux  qv'^piurgnent  tes  rigueurs  y 
»  Sont  marqués  d'un  si gue  interprète; 
j»  Et  comme  ils  sont  trës-grands  parleurs ^ 
»  Ont  «ne  langue  sur  la  tête. 

j»  Si  pourtant  à  quelqu'un  de  nous 

»  Il  folleit  dëclaret  la  guerre, 

»  J'ofe  i&'en  rapporter  à  toits , 

»  Est-ce  à  moi  <|u'il  favdroit  la  faire? 

»  Je  marcb^  seul  et  suns  fracas  ^ 

»  Sans  attirail  et  sans  coiifure  : 

»  Je  ne  cause  aucun  embarras 

j»  Dans  le  bel  art  de  l'écriture. 

»  Je  cbërU  \%  simplicitif, 

»  Je  suis  fonne'  d'un  trait  unîqiie; 

»  Et  fidèlç  à  l'ëgiaité  , 

»  Je  conviens  à  la  République. 

9  Dans  mon  chemin  je  suis  souvent 
j»  Heurté  d'une  voyelle  avide  ;' 
i>  C'est  ainsi  qu'eu  proie  au  méchant  ^ 
JD  Périt  l'être  faible  et  timida. 

J»  Mais  alors  même  en  expirant  ^ 
y>  Sous  le  froissement  qui  me  presse  ^ 
»  D'un  son  barbare  et  déchirant^ 
»  Je  sers  à  briser  la  rudesse. 

H  Dans  la  poésie  où  la  voix 

»  A  l'hémistiche  est  suspendue , 

»  Je  n'en  puis  soutenir  le  poids , 

»  Son  repos  m'9.rc4])|e  et  me  tue* 

J»  Il  est  vrai  :  mi^is  souvent  ailleurs 
»  Je  rends  sa  toiirhe  plus  agile  ^  ^ 

J>  Et  j'en  nuance  les  couleurs 
0  Sous  la  main  d^tn  poëtf  habile* 
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)»  on  tie  me  coitiple  pas ,  dis  -  tii  ^ 
>>  Dans  les  vers  où  je  suis  finale  ; 
»  Ah  !  c'est  alors  que  ma  vertu 
J»  Par  d'hçureu:(  efKîts  se  signale* 

ê  Pour  peindre  un  objet  étendu^ 
»  J'alonge  une  ^ime  sonore  ; 
J»  Et  quand  le  vers  est  entendu^ 
»  La  syllabe  résonne  encore. 

5>  Je  rends  le  bruit  retentissant  *■ 

»  Du  sein  de  l'orage  qui  gronde, 
»  Et  que  répète,  en  Inugissant, 
)»  L'écho  de  la  terre  ptofonde.. 

»  Par  le  dernier  frémissement 
»  Du  sou  qui  doucement  expire, 
»  Je  peins  le  doux  gémissement 
»  De  l'eau  qui  murmure  et  soupire* 

>>  Quoique  l'on  m'appelle  muet, 

»  Je  dis  beaucoup  plus  qu'on  ne  pense  ^ 

»  Je  ressemble  au  sage  discret 

»  Dont  on  écoute  le  silence. 

jk)  A  la  voix  je  sers  de  soutien  ^ 
»  J'arrête  le  son  qui  s'envole; 
>>  Tu  parois  le  sentir  si  bien , 
Jt>  Que  tii  n^as  pas  détiliit  mon  rôle. 

J»  Même  tu  veux  qu'un  étranger 
k  Le  remplisse  quund  oQ  yne  ckass^; 
^  Est -^ ce  la  peine  de  changer, 
J»  Pour  mettre  un  muet  à  ma  place'/ 

»  Si  donc  tu  vouloû  me  laisser,  « 

i>  Par  justice  et  reconnoissance, 

»  J'aurois  encore  à  t'adresser 

Ji  Vu  vcfXi  ftHinf  grçgadt  importance; 

li  a 
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»  Quand  le  signe  de  l'action 

»  A  pour  objet  plusieurs  personnes^ 

»  Ta  sëvëre  dccisio» 

»  Veut  y  supprimer  deuï  consonnes* 

}>  Ali  !  rëfomfe  ce  jugement; 

h  Laisse -moi  mes  deux  sentinelles^ 

»  Mon  unique  retranchement 

»  Contre  la  fureur  des  voyelles. 

t>  Si  tu  renverses  ce  rempart, 
»  Tu  dëtruig  partout  la  mesure  ; 
>}  Tu  fais  tomber,  de  toute  part, 
»  La  poétique  architecture. 

»  Dans  combien  d'immortels  écrits 

ji  Tu  vas  mutiler  le  génie  ! 

»  Je  ne  vois  plus  que  des  ^ébris 

j»  Dans  Phèdre  et  dans  Iphigénie. 

»  Des  Sourds -Muets  digne  soutien, 

»  Toi  leur  bienfaiteur,  toi  leur  père, 

»  Daigne  aussi,  daigne- être  le  mien,  < 

»  Et  traite -moi  comme  leur  frère. 

On  a  pu  remarquer  que  cïiacune  de  ces  stances 
est  un  quatrain  exprimant  un  sens  complet  3  que 
tous  ces  quatrains  n'en  sont  pas  moins  liés ^  entre 
eux ,  par  un  seris  qui  dure  jusqu'à  la  fin  ;  qu'entre 
un  vers  masculin  ou  fëmînia,  et  celui  qui  lui  ré- 
pond, il  y  a,  dans  certains  quatrains,  un  vers 
d'une  rime  différente-,  et  dans  certains  autres^ 
deux  vers  qui  riment,  entre  eux. 

Il  ne  faut  pas  manquer  d'observer  qu'il  peut  y 
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avoir. des  ouvrages^  en  quatrains^  qui  n'ont, 
avec  l'épître  qu'on  vient  de  lire,  aucun  autre 
rapport  que  la  forme  purement  matérielle  ,  les; 
quatrains  qui  les  composent  n'ayant  aucune  liai- 
son par  le  sens.  Tel  au r oit  pu  être  un  ouvrage 
précieux,  intitulé  :  Morale  de  l'JEnfance  , 
ou  Collection  de  Quatrains  moraux ,  etc.,  par 
Ch.  G.  MOREL  j>E  ViNDÉ.  Ces  quatrains  au- 
roient  pu  être  tous  détachés,  et  ne  pas  formel* 
un  cqrps  de  doctrine  j  et  il  en  est  bien  autrement  : 
c'est  un  code  de  devoirs,  où  l'on  trouve,  dans 
un  joli  petit  cadre,  tout  ce  qu'il  faudroit  cher- 
cher dans  plusieurs  volumes..  Voici  quelques  qua- 
trains du  chapitre  II.  Des  de i^oirs  entiers  Dieu* 

a  C'est  Dieu  qui  fit  le  monde ,  et  la  terre ,  et  les  cieux. 
»  C'est  lui  qui  nous  a. faits;  nous  sommes  sous  ses  yeux: 
»  C'est  lui  qui,  chaque  jour,  soutient  notre  existence. 

»  Comment  payer  ses  dons?  Parla  rcconnolssance. 

• 
»  Nous  donnant  la  raison  pour  diriger  nos  sens, 

»  Il  chérit  nos  vestus  ,  il  déteinte  nos  vices  ; 

»  Pour  lui ,  plus  de  vertus  sont  le  meilleur  encens ,. 

»  £t  des  défauta  de  moins ,  les  meilleurs  sacrificet. 

M  Dieu  voit  tout,  est  partout.  On  a  beau  se  cacher-, 

»  A  son  œil  pénéfrant  on  ne  peut  se  soustraire. 

jf  Quand  on  pêche  en  secret,  ce  n'est  pas  moins  pc'cherf 

»  A  l'éternel  témoin  gardons -nous  de  déplaire  », 

On  peut  faire  des  stances  de  six ,  de  huit ,  de 
dix  versj  chacujie  a  ses  règles,  de  manière  que 
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six ,  ou  huit  >  ou  dix  vers  >  ne  sont  pas  tonjours 
des  stances^ 

Une  stance  de  six  vers  est  composée  d'un  qua* 
train  ^  et  de  deux  vers  d'une  même  rime,  qu'on 
place  au  commencement  ou  à  la  iin  :  la  règle  est 
que,  lorsque  les  deux  vers  précèdent  le  quatrain , 
le  repos  se  trouve  aii  troisième;  quand  les  deux 
vers  sont  à  la  fin ,  le  repos  peut  être  partout  aiU 
leurs  qu*au  troisième  vers. 

Exemple: 

«  Heureux ,  qui  do  ciel  occupé  f 

»  £t  d'un  faux  ëclat  détrompé  , 
>  Met,  de  bonne  heure ,  an  luî^  toute  son  etpëriuiee ! 

»  Il  protège  la  vérité' , 

>t  Et  saura  prendre  la  de'fense 
»  Pu  juste  q^e  l'impie  aura  persécute  >>• 

Lorsque  les  deux  vers  qui  riment  ensemble 
sont  à  la  fin,  la  place  du  repos  est  indifférente^ 

Exemple: 

<r  Seigneur ,  dans  ton  temple  adorable  y 

»  Quel  mortel  est  digue  d'entrer? 

»  Qui  pourra  y  grand  Dieu  y  pénétre* 

»  Ce  sanctuaire  impéuétrable , 
»  Où  tes  saints  inclinés ,  d'un  œil  respectueux  y 
»  Contemplent  de  ton  front  l'éclat  majestueux  ? 

»  Celui  devant  qui  le  superbe  y 

»  Enflé  d'une  vaine  splendeur  ^ 

»  Paroît  plus  bas,  dans  sa  grandeur, 

.  ^  Que.nnAecte  caché  fOUS  l'Ucrbe  ^ 
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9  Qui  y  bravant  du  mëcliant  le  faste  couronne, 
»  Honore  la  vertu  du  juste  infortuné  », 

Une  stance  de  huit  vers  n'est  autre  chose  qua^ 
deux  quatrains  liés  ^  et  matériellement^  et  pa&le 
sens. 

Le  sens  doit  finir  après  le  prenxier  quatrain  ; 
et  les  vers  des  deux  quatrains  s'entrelacent  , 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut.  Je  vais  continuer 
de  dicter  les  préceptes^  et  d'en  donner  les  exem-* 
pies  ,  d  aprèS'  le  respectable  M.  de  Wailly ,  qui 
jBk  fait  lui-même  le  choix  de  quelques-^uns^ 

I«^    Exemple: 

a  Juge  des  princes  de  la.  terre , 

iK  Grand  Dieu ,  qui  portes  dans  tes  mains 

»  Les  tempêtes  et  le  tonnerre  ^ 

»  Pour  punir  l'orgueil  des  humains: 
»  Arbitre  souverain  des  affaires  du  monde  ^ 
}»  Quel»  que  soient  les  chagrins  dont  je  suis  tourmeiitf^ y. 

»  Aujourd'hui  mon  âme  ne  fonde 
»  L'espoir  de  son  secours ,  qu'en  ta  seule  bontë  »• 

I  I™e.    Exemple: 

«  Oui ,  vous  qui  de  l'Olympe  usurpant  le  tonnerre  ^^ 
»  Des  e'terneUes  lois  renversez  les  autels  ^ 

»  Lâches  oppresseurs  de  la  terre  f 

»  Tremblez  y  vous  êtes  immortels  r 
»  Et  vous  y  vous  du  malheur  victimes  passagère»,. 
.1»  Sur  qui  veillent  d'un  Dieu  les  regards  patemeb, 
,9  Voyageurs  d'pn  moment  aux  terr^  étraagëresî 

9  Console;&-Yous9  vous  êtes  immortels  »^ 
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Les  stances  de  huit  vers  ne  sont  pas  toujours 
ordonnées  ainsi,  et  les  vers  ne  sont  pas  toujours 
arrangés  comme  le  sont  ceux  de  cet  exemple. 
Quelquefois  les  deux  premiers  vers  riment  en- 
semble ,  et  le  quatrain  suivant  est  en  rimes  croi- 
sées :  quelquefois,  c^est  d'abord  un  sixain  ,  à 
rimes  croisées ,  tantôt  d^une  manière  ,  tantôt 
d'une  autre ,  et  la  stance  finit  par  deux  vers  de 
même  rime ,  comme  dans  l'exemple  suivant  : 

«  Quelque  mîsanti'ope  animal, 
»  Qui  toujours  pique ,  mord  ou  pince , 
»  Dira  que  mon  style  est  bien  mince  ^ 
«  Et  mon  Pégase  un  franc  cheval, 
»  Mais  il  n'importe,  bien  ou  mal, 
»  Je  dbis  remercier,  mon  prince! 
»  Et  j'aime  mieux  passer  pour  rimeùr  languissant ,     . 
»  Que  pour  rimeur  mëconnoissant  », 

Une  stance  de  dix  vers  n'est  autre  chose  qu'un 
quatrain  et  un  sixain  réunis ,  dont  les  vers  s'en- 
tremêlent, selon  les  règles  ordinaires.  Il  y  a  deux 
repos  ,  l'un  à  la  fin  du  quatrain ^  et  un  second^ 
après  le  septième  vers. 

Ie^     E  X  E  M  P  L  E  : 

Éf  C'est  un  arrêt  du  ciel,  il  faut  que  l'homme  meure j 

»  Tel  est  son  partage  et  son  sort  : 

»  Rien  n'est  plus  certain  que  la  mort, 
»  Et  rien  plus  incertain  que  cette  dernière  heure,. 
»  Heureuse  incertitude,  utile  obscurité, 

3>  P€Lr  où  ta  divine  bonté 
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»  A  veiller ,  à  prier  sans  cesse  nous  convie  ! 
»  Que  ne  pouvons-nous  point,  avec  un  tel  secours^ 
»  Qui  nous  fait  regarder  tous  les  jours  de  la  vie 
I»  Comme  lé  dernier  de  nos  jours  »î 

I  1»"^.    Exemple: 

■  » 

*  ^es  cieux  instruisent  la  terre 

»  A  rëvërer  leur  auteur. 

»  Tout  ce  que  leur  globe  enserre  y 

»  Celfebre  un  Dieu  cre'ateur. 

»  Quel  plus  sublime  cantique 

»  Que  ce  concert  magnifique 

^>  De  tous  les  ce'le*tes  corps  ! 

»  Quelle  graudeur  infinie  ! 

»  Quelle  divine  harmonie 

»  Resuite  de  leurs  accords  »  ! 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  parler  du  Sonnet, 

du  Rondeau,  de  l'Epigranirae,  du  Madrigal  et 

du  Triolet. 

Du  Sonnet. 

Boilcau  feint  qu'Apollon , 

(Y  Voulant  pousser  à  bout  tous  les  rimeurs  françois^ 

i>  Inventa  du  sonnettes  rigoureuses  lois, 

»  Voulut  qu'en  deux  quatrains  de  mesure  pareille , 

»  La  rime ,  avec  deux  sons ,  frappât ,  huit  fois ,  Porcillc  , 

»  Et  qu'ensuite  six  vers  ,  artistement  range's  , 

»  Fussent,  en  deux  tercets,  par  le  sens  partages. 

}>  Surtout ,  de  ce  poëme  il  bannit  la  licence  : 

»  Lui-même  en  mesura  le  nombre  et  la  cadence , 

»  Défendit  qu'un  vers  foible  y  pût  jamais  entrer  y 

»  Ni  qu'un  mot  déjà  mis,  osât  s'y  remontrer. 

»  Du  reste,  il  l'enrichit  d'une  beauté  suprême. 

»  Un  sonnet  sans  défaut^  vaut  seul  un  long  poëme  »* 
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Toutes  leis  règles  qui  concernent  le  sonnet, 
sont  e:iirprimées  dans  les  beaux  vers  précédens. 

Le  sonnet  est  composé  dé  quatorze  vers  d'une 
égale  mesure ,  et ,  ordinairement,  de  douze  syl- 
labes :  ces  quatorze  vers  se  divisent  en  deux  qùa^ 
trains ,  et  en  deux  tercets» 

Les  rimes  masculines  et  féminines  des  deux 
quatrains  doivent  être  semblables  7  et  s'entre- 
mêler dans  l'un ,  de  la  même  manière  que  dans 
l'autre. 

Les  deux  tercets  commencent,  Tun  et  l'autre, 
par  deux  rimes  semblables ,  en  sorte  que  le  troi- 
sième vers  du  premieir  rime  avec  le  troisième 
du  second  tercet. 

Le  second  vers  de  chaque  quatrïiîn  doit  avoir 
un  repos  :  les  deux  quatrains  et  les  deux  tercets 
doivent  être  terminés ,  chacun ,  par  un  repos  en- 
core plus  grand. 

Yoici ,  pour  exemple ,  le  sonnet  si  conna  de 
Desbarreaux  : 

W  Grand  Dieu  \  tes  jugemens  sont  remplis  d'équitë. 
»  Toujours  tu  prends  plaisir  à  nous  être  propice; 
»  Mais  j'ai  tant  fait  de  mal  que  jamais  ta  bouté 
i»  Ne  me  pardonnera,  qu'en  Blessant  ta  justice. 

}>  Oui  y  Seigneur  ^  la  grandeur  de  mon  impiété 

»  Ne  laisse  à  ton  pouvoir  que  le  choix  du  supplice  ; 

»  Ton  intérêt  s'oppose  à  ma  félicité^ 

j»  Et  ta  vlcmence  même  attend  que  je  piiisse*. 
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.9  Contente  ton  d^sir,  puisqu'il  t'est  glorieux: 

»  Offense -toi  des  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux  ; 

j»  Tonne ,  frappe ,  il  est  temp^  ;  rends  -  moi  guerre  pour  guerre. 

»  J'adore ,  en  périssant  5  la  raison  qtii  t'aigrit  : 

»  Mais  dessus  quel  endroit  tombera  ton  tonnerre  y 

j»  Qui  ne  soit  tout  couvert  du  sang  de  Jievs-CuaisT? 

Du  Rondeau. 

Le  Rondeau  est  moins  difficile  et  moins  impor" 
tant  que  le  sonnet  :  treize  vers  sur  deux  rimes , 
dont  huit  masculines  et  cinq  féminines ,  ou  sept 
masculines  et  six  féminines;  deux  repos,  l'un 
après  le  cinquième  vers ,  l'autre  après  le  refrain 
qui  se  place  après  le  huitième  f  le  refrain ,  qui 
xi*est  autre  chose  que  la  répétition  d'un  ou  de 
plusieurs  mots  du  premier  vers  :  voilà  toutes 
les  règles  du  Bondeau  dont  on  va  lire  la  répé- 
tition^ dans  le  modèle  suivant ,  si  généralement 
connu  : 

«  Ma  foi,  c'est  fait  à.%  moi,  car  Isabeau 
»  M'a  conjuré  de  lui  faire  un  rondeau  : 
>}  Cel»  me  met  en  une  peine  extrême. 
»  Quoi  !  treize  vers ,  huit  en  eau ,  cinq  en  éme  / 
»  Je  loi  ferois  aussitôt  un  bateau. 
»  En  voilà  cinq  pourtant  eu  un  monceau  : 
»  Faisons-en  huit  en  invoquant  Brodeau  ^ 
7»  £t  puis  mettons,  par  quelque  stratagème 3. 

»  Ma  foi,  c'est  fait» 

»  Si  je  pouvois  encor.de  mon  cerveau 
]»  Tirer  cinq  vers ,  l'ouvrage  seroit  beau  : 
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»  Mais  cependant  me  voilà  dans  l'onzième* 
j»  Et  si  je  crois  qae  je  fais  le  donziëme  :        « 
»  En  voilà  treize  ajustes  au  niveau  : 
*  Ma  foi  f  c'est  fait  ». 

Du  Rondeau  redoublé*  ' 

Il  y  a  une  autre  sorte  de  Rondeau  qu'on  ap- 
pelle redoublé 9  août  la  forme  est  peut-être  plus 
agréable  que  celle  du  Rondeau  ordinaire,  et 
dont  on  vient  de  voir ,  et  la  leçon ,  et  le  modèle, 
dans  l'exemple  précédent.  Pour  celui  ^  ci ,  on 
commence  à  faire  un  quatrain  ;  ensuite  on  y 
en  ajoute  quatre*  autres  ,  dont  chacun  finit  par 
un  des  vers  du  premier.  De  sorte  que  le  second 
quatrain  finit  par  le  premier  vers  ,  et  ainsi  des 
autres.  L'ouvrage  se  termine  par  un  quatrain 
où  le  mot  du  premier  tombe  naturellement  comme 
dans  le  rondeau  ordinaire.  On  va  voir  la  forme 
de  ce  petit  poëme  dans  l'eremple  suivant  : 

■ic  L'heureux  séjour  î  Pagre'able  bocage  T 
y  Pour  un  esprit  exempt  d'^arabîtion  , 
»  Qui  sait  goûter  les  douceurs  du  village^ 
»  Des  vains  soucis  fuyant  l'illusion. 

j»  Qu'on  sente  ailleurs  toute  Pémotioir 
»  Que  peut  causer  la  fortune  volage  ; 
»  Il  dit ,  content  de  sa  condition  : 
»  Llieureux  séjour  !  l'agréable  bocage  J 
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qui  font  aussi  qu*il  y  a  des  vers  masculins  et  des 
■vers  féminins. 

Chaque  genre  de  poésie  exige  une  sorte  de  Vers 
qui  conviennent  à  ce  genre.  Les  grands  vers/ 
eu  vers  alexandrins;  sont  consacrés  au«poëàie 
épique^  ou  héroïque,  et  à  la  tragédie  :  on  lea 
emploie  aussi  dans  les  autres  genres-,  tels  qviù 
l'ode,  Tépître,  i'églogue,le  sonnet,  etc.;  mai* 
le  poëme  épique  et  la  poésie  dramatique  n'en  souf- 
sfriroient  pas  d'autres. 

Les  vers  de  dix  syllabes  conviennent  à  l'épître,* 
au  genre  badin  :  toutes  les  autres  sortes  de  ver9 
sont  destinés  à  la  poésie  lyrique,  aux  stances^ 
aux  fables,  aux  madrigaux,  à  tous  les  petits 
genres. 

On  mêle  les  vers  masculins  avec  les  féminins  ^ 
d'après  des  règles  constantes ,  que  chaque  genr^ 
semble  avoir  dictées,  et  qu'un  goût,  formé  suc 
les  grands  modèles ,  modifie,  à  son  gré. 

L'usage  commande  que,  dans  im  poëme  d^ 
longue  haleine,  comme  le  poëme  héroïque  ou 
épique,  comme  le  Lutrin  de  BoiLE^U,  ses  Sa- 
tires et  ses  Epîtresj  les  JardiQs  de  Delille;  la 
Sphère  de  Do  MINI  QUE  Ricard;  ou  la  Henriadejj 
et  toutes  les  tragédies  qui  sont  restées  au  théâtre, 
les  vers  soient  mêlés  de  manière  qâé  deux  vers 
masculms,  rimant  ensemble,  sojiëht  con&tam- 


'  0 
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meot  suivis  de  defix  vers  féminins,  rimant  éga- 
lement entre  eux.  On  appelle  ces  v^ers,  ainsi  dis* 
tribués ,  vers  à  rimes  plaies ,  comme  ceux  de 
Texemple  précédent. 

'  On  appelle  vers  à  rimes  croisées  ceux  qui 
présentent  un  vers  fétninip ,  suivi  d'un  vers  mas« 
cuUn ,  le  premier  rimant  avec  le  troisième ,  et 
}e  quatrième  rimant  avec  le  second  >  comme  dans 
'  l'exemple  suivant  : 

«  Je  chante  le  palais  des  heures , 
-•  »  Où  trente  portes  de  vermeil , 

»  Conduisent  aux  douze  demeures;  : 
»  Qu'ho^ite  le  char  du  §oleil  j». 

Il  est  rare  de  mettre, 'de  suite,  plus  de  deux  vers 
de  même  rime;  mais  il  arrive  souvent  qu'on  ne 
se  contente  pas,  dans  les  stances ,  les  épigrammes, 
les  fables ,  les  madrigaux  et  les  chansons ,  de 
croiser  les  rîmes  j  on  les  mêle  souvent,  c'est-à- 
dire  ,  qu'après  les  avoir  croisées  dans  une  pé- 
riode ,  on  en  met  deux  de  même  rime ,  de  suite , 
et  puis  on  les  croise  encore ,  selon  que  Findique 
une  oreille  exercée ,  et  qui  connoît  le  charme  de 
l'harmonie  imitative. 

Des  Stances. 

Uoe  stanee,  eftt  un  certain  nondbre  de  vers  i 
apr^s  lesqwU  le  sens  est  ternûaé  et  fini. 

Dans 
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Dans  une  ode,  chaque  stance  est  une  strophe; 
dans  une  chanson,  chaque  stance  est  un  couplet. 
Une  stance  ae  peut  d,yoir  ni  moins  dç  quatre 
vers  ,  ni  plus  de  dix. 

Kt  de  même  qu'il  y  a  des  odes  en  strophes , 
des  chansons  en  couplets ,  il  y  a  aussi  des  épîtres 
familières  en  stances.  Voici  un  modèle ,  en  ce 
genre ,  dans  la  charmante  épître  qui  me  fut 
adressée ,  après  une  séance  des  écoles  normales  , 
par  M.  Crouzet,  l'un  des  élèves  de  ces  écoles  , 
autrefois  professeur  de  rhétorique,  dans  un  des 
collèges  de  l'université  de  Paris ,  et  actuelle- 
ment directeur  du  collège  de  Saint-Cyr,  et  mem- 
bre associé  de  llnstitut  national: 

«  Réformateur  de  Palphabet  ^ 

»  J'avois  conçu  quolqu'espérauce^ 

»  A  titre  de  sourd  et  in4iet  y 

»  D'intéresser  ta  bienveillance. 

»  Mais  quand  à  la  socie'té 

h  Tu  rends  mes  malheureux  confrëres  4. 

»  Pourquoi  suis-je  persécuté  y 

»  £t  proscrit  par  tes  lois  sévères  ? 

»  Nous  sommes  trois  du  même  nom  ^ 
»  De  sons  divers,  sous  même  forme  \ 
»  Et  voilà,  dis-tu,  la  raison 
»  Qui  me  soumet  à  la  réforme. 

>}  Il  est  vrai  que  nous  sommes  troiâ , 
j»  Et  tous  trois  de  même  structure^ 
»  Mais  exprimant  diverses  voix , 
»  Nous  prenqns  diverse  figure. 

Tome  II.  I  i 
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La  Table  îodicative  des  matiàres  ,  propre  à  chaque 
volume  y  auroit  été  siiQiaaiite  pour  toi.it  autre  ouvrage  ;  mais 
.celtii-ci  eût  été  iocotnplet,  si  les  lecteurs ,  qui  veulent 
étudier  la.  science  grammaticale  y  n'avoiQDt  trouvé,  ici ,  une 
sorte  de  précis  analitique  qui  put  leur  &ciliter  Pëtude  dd 
chaque  article ,  en  particulier  :  ce  qui  forme  de  cette  table  , 
comme  -autant  de  petits  traités ,  qu^an  doit  regarder  coname 
l'abrégé,  de  ces  Élémens.  , 

Xes  phififres  romains ,  en  capitales  ,1.  II. ,  marquent  les 
toi^s.  Les  chiffres  romains  du  bas ,  marquent  les  pages  do 
l'Introduction.  Les  chiffres  arabiques  marquent  lôs  pages. 


A. 

.  • 

Ablatif.  Sixième  cas  de  la  déclinaison  latine ,  et  que 
les.Griecs  ne  connoissoient  pas.  Son  nom  est  formé  d'ime 
préposition  ,  et  du  participe  du  verbe ,  Ferre  ,  latin  5  il 
sert  à  exprimer  la  source ,  la  force  active  5  il  est  le  com- 
plément de  lapiépoHtion  qui-suît  la  qualité  passive.  1. 171. 

Tome  II.  K  k, 
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^B  s  TRAC  TIF  S.  Noms  nécessaire  meot  formes  des  ad- 
jectifs ,  exprimant  une  qualité,  considérée  seule  ,  et  sans 
liaison  à  aucun  sujet  :  terminaisons  les  plus  communes 
de  ces  noms.  1. 102-23-4.  Deux  idées  dans  cliaque  nom 
Absiraclify  celle  d'un  nom ,  et  celle  d'un  adjectif.  io6-^. 
Les  uns  dérivent  d'une  qualité  enonèiative ,  les  autres  d'une 
qualité  active.  109.  Exemples  des  qualités  exprimées  par 
des  Abstractifs.  124.  U infinitif  àe  tout  verbe  est  un  nom 
Abstractif.  255. 

Abstraction.  L'art  des  Abstractions  est  l'art  de  gé- 
néraliser les  idées.  I..yij-ix.^  Cet  art  est  postérieur  à 
l'invention  des  noms  des  objets.  98.  Comment  l'homme 
inventa  les  Abstractions.  g3-5-6.  Le  gérondif  est  l'Absr 
traction  du  mode  Participe*  294. 

Abstrait.  Le  verbe  être  est  le  seul  verbe  Abstrait, 
I.   264-70.  Tous  les  autres  sont  cohcrets.  Ibid. 

Absolu.  Trois  temps  sont  absolus  :  \e  futur ,  le  présent 
et  le  passé.  I.  220.  C'est  par  accident  qu'un  temps  rela- 
tif devient  absolu  ,  et  qu'un  temps  absolu  devient  relatif. 
235-6.  C'est  d'une  vue  unique,  et  de  leur  comparaison 
avec  l'instant  de  la  parole ,  que  les  temps  absolus  ont  reçu 

•  leur  dénomination.  C'est  aussi  d'une  double  vue  que  les 
relatifs  ont  reçu  la  leur.  Ibid, 

jA  G  G  E  N  T.  Les  accens  placés  au-dessus  des  voyelles  ,  en 
rendent  le  son  plus  ou  moins  plein ,  plus  ou  moins  rapide: 
on  en  compte  trois ,  Vai^ ,  le  grave  ,  le  circonflexe.  L 

Accord.   £n  quoi  consiste  Vaccord  dans  les  mots.  II. 

,  44.  La  loi  Saccord  ne  peut  convenir  aux  mots  invaria- 
bles ,  mais  on  doit  l'obsèerver  à  l'égard  des  autres  mots. 
Ci3*  Accord  de  genre  et  de  nombre  pour  les  adjectif , 
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^  les  curtîcles  et  les  noms.  114.  De  nombre  et  de  personnes 
pour  les  verbes .  ! .  et  de  cas  pour  les  adjectifs ,  les  articles ^ 
et  les  noms ,  dans  les  langues  anciennes.  Exemple.  1 14-5-- 
6-20-1.  Quel  est  l'accord  du  verbe  dans  les  formes  sui- 
vantes :  l'un  et  l'autre;  ni  l'un  ,  ni  Vautre  ;  l'un  ou  l'autre; 
vous  et  moi.  127-8-9-80.  Opinion  de  Damer gue  à  cet 
égard  5  réfutation  de  cette  opinion.  182.  Règle  à^ accord 
après  un  nom  de  quantité.  184-5-6.  Après  les  mots  gens  , 
quelque  chose  y  personne  y  quiconque*  187-8-9.  Faut-il 
dire  :  Cette  femme  a  l'air  bon  y  ou  a  l'air  bonne  7  141-2-8. 

.  Après  le  plus  ,  précédé  ^^un  pluriel.  144-5-6.  Avant 
plusieurs  adjectifs,  appartenant  au  même  nom.  148.  Ac-- 
cord  de  Tadjectif  grande  avant  certains  noms.  149.  Ac^ 
cord  àes  noms  de  nombre  ,  précédés  ou  suivis  d'autres 
noms  de  nombre*  iSi..  De^^lque  y  de  ton  ,  chacun  et 
leur,  dans  la  même  phrase  ;  àe  le  y  pronom ,  distingué  de 
le  y  adverbe.  i5i-2-3»-4-5-6-7-8-9-6o-i*^.  Accord  de  l'ar- 
ticle démonstratif  ce  •  devant  le  verbe  être.  162.  De  l'ar- 
ticle  indicatif  le ,  devant  un*  superlatif  comparatif.  168. 
De  la  qualité  passive  ou  supin,  avec  son  sujet.  168-4-5- 
6-7.  De  la  qualité  passive  précédée  de  Tobjet  d'action. 
ïôS-g.  Exception  en  faveur,  cdu  verbe  yiiire  .-raison  de 
cette  exception.  177.  De  la  qualité  active  ,  bu  j)articipe 
du  présent,  quand  le  participe  est  sans  complément  ou 
sans  régime.  200. 

Accusatif.  Quatrième  cas  de  la  déclinaison  latine  y 
terme  ou  objet  de  Taction  ,  ou  cas  passif ,  servant  à  ac- 
cuser y  ou  à  faire  connoître  celui  qui  a  fait  l\GLCtion.  I. 
169-70.  ^ 

Actuel.  Le  temps  actuel  est  le  présent  absolu  ,  et  si- 
multanée avec  l'instant  do  la  parole.  On  ne  le  compare 

/  Kk  a 
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jamais  qttW.ec  cet  instanlN  I.  ^27.   Le  jour  ptiseai  et 
qui  n'est  pas  iini  «ert  à  distinguer  'le  l^mps  actuel.  274. 
Ad  j'EC*rz  F.  Mot  qui  sert  à  faire  connoître  une  couleur, 
une  forme,  une  qualité  ,  du  propriété  quelconque.  1,  i^ 
"Les  adjectifs  sont  nds  des  noms.  '95*6*7.   Ils  sont  esseD* 
tiels  à  l'art  de  la  parole.  La  raison  de  leur  dénomination 
est  dam  l'çmploi  qu-on  on  fait.  Ils  aifectent  la  compré' 
henslon  des  nomà.  97.  On  les  divise  en  physiques ,  et  en 
métaphysiques.  122.  Opinion  de  Beaùzëe ,  sur  les  adjec- 
tifs métaphysiques.  100.  Leinr  place  dans  la  phrase  n'est 
.pas  indifl*érentc.;  elle  change  souvent  leur  signification. 
jiZ-2-3.  On  les  distribue  en  diverses  classes.  io5.  Leur 
difTérence  d'avec  les  noms.  J17.  Les  noms,  signes  des 
.  objets;  les  adjectifs.,  signes  de  leurs  :modes.  L'étymolo- 
gle  do  l'adjectif  •  est  latine.  ii9.Court'de  Gebelin  ne  croit 
pas  l'adjectif  essentiel  à  l'art  de  la  parole.  Réfutation  de 
cette  opinion.  102.  L^adjectif  es^-assujêlti  à  des  règles  de 
concordance,  iio.  Il  est  susceptible  de  difféfens  degrés 
*  de  signification ,  et  de  comparaison.  126-^6.  -Il  ne  peut 
être  seul  dans  le  discours.  118.  Ce  seroit  mal  à  propos 
qu'on  l'appeieroit  nom,  119.  Il  détermine  la  eompréhenr 
sion  du  substantif.  lao.Un  adjectif  change  de  native, 
.     et  devient  p&m  ,  comme  le  nom  propre  devient  appel- 
latif ,  4^^^  ^'^^  et  l'autre  sont  précédés  dun  article. 
148. 
A  D  V  s  a  &  «.  L'adverbe  ^sA  tme  véritable  proposition  ;  sa 
terminaison  la  plus  commune  lui  vient  de  l'italien.  I. 
22-^.  C'est  la  réunion  d'une  préposition  et  de  ^on  com- 
plément. 44^-5.  Comme  il  remplace  plusieurs  mots,  pIiH 
sieurs  naots  le  remplacent.  446.  On  le  place  ordinaire^ 
.    ment  auprès  du  l'erbe;  c^est  de  cette  place  que  lui  vient 
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aon  nom  447-8.  Ce  n'est  pas  le  verbe  ,  proprement  ait , 
qu'il  mo(]iiie  ,  c'est  l'ctdjectif.  4-53.  L'adverbe  et  la  pré- 
position appartiennent  à  la  mém&  classe.  455.  DifTérenc^ 
de  l'un  et  de  l'autre.  456«  Oui  et  non  ne  sont  pas  des 
adverbes.  457.  Plusieurs  sortes  d'adverbes.  458»  Nomis 
abstractifs  confondus»  mal  à  propos,  parmi  les  adverbes. 
459.  Y  et  EN  sont  des  adverbes.  460-1.  An  alise  de  plu- 
sieurs mots  pris  faussement  pour  des  adverbes.  ^62.^" 
4-0-7,  etc.  Explication  du  mot  jusque.  471.  Pliraseâ 
adverbiales  prises  pour  des  adverbes.  475,  etc.  Tout  mot 
renfermant  une  préposition  et  un  eomplémeut  est  ad- 
verbe ou  phrase  adverbiale.  477.  Les  adverbes  les  moins 
équivoques,  sont  ceux  qui  sont  termiods  en  m<?«f.  47g. 
Enfin  ,  l'adverbe  est  un  mot  elliptique ,  renfermant  ime 
préposition  ,  un  nom  ,  et  un  adjectif.  482.  Il  ne  rem- 
place pas  toujours  une  préposition  et  son  complément. 
484.  Adverbes  qii'il  faut  appeler  sur-attributs.  488. 
On  peut  terminer  une  phrase  par  un  adverbe ,  au  lieu 
qu'on  ne  le  peut  par  une  préposition.  489.  Les  adverbes 
se  forment  ordinairement  des  adjectifs  ;  manière  dont  on 
les  forme.  492. 

A*.  PHABET.  Importance  que  lui  donne  Quintilien  : 
nécessité  de  traiter  de  l'alphabet  dans  des  élémens  d& 
grammaire  :  les  lettres  sont  les  élémens  des  mois  ,  comme 
les  mots  sont  les  élémens  dés  propositionj*  I.  xxv-vj.  Ce 
mot  est  formé  des  deux  premières  lettres  des  'Gretsav 
I.  43. 

A  N  A  L I  s  E.  L'analise  de  la  période  ,  de  la  phrase  et 
de  tous  les  élémens  du  discours  ,  caractère  des  gram- 
maires particulières.  I.  viij.  La  difficulté  de  remonter 
}\isqu'aux  premiers  élémens  de  la  première  langue  ,  ca 
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rend  l'analise  impossible,  ijciv.  L'analise  n'a  pu  présider 
à  la  formation  des  langues,  xv.  La  facuUë  d'analiser 
la  pensée  est  le  caractère  distinctif  de  l'homme.  I.  209. 
Analise  ou  décomposition  d'une  période^  3^.  Analise 
de  quelques  vers  du  Poë'me  de  la  Sphère.  5o.  Analise 
d'un  autre  morceau  de  ce  Poëme.  1 14. 

'Anglaise  (langue  ).  Les  Anglais  ne  réunissent  ja- 
mais Farticle  aux  prépositions.  I.  187.  Manière  dont  ils 
expriment  l'actualité  d'une  action.  i5.  Leurs  adjectifs 
n'ont  ni  genre,  ni  nombre,  m.  Ils  n'emploient  point 
d'article  pour  généraliser.  161.  Leurs  adjecti&  n'ont 
qu'une  seule  terminaison.  124-6.  L'absence  de  l'article 
est  5  chez  eux  ,  une  sorte  d'article.  i34-5.  Ils  n'ont  point 
de  pronoms  conjonctifs.  197.  Réflexion  sur  leur  conju- 
gaison :  distinction  et  caractère  de  leurs  deux  futurs. 
33o-i.  Terminaison  ordinaire  de  leurs  adverbes.  486. 
Leurs  prépositions  suivent,  quelquefoii,  leur  complément. 
429.  JjQ\ethe  faire  esit  auxiliaire  dans  leur  conjugaison. 
177. 

• 

Akii^ux.  Ils  ont  des  sensations  comme  l'homme;  mais 
un  instinct  irrésistible  qui  leur  commande  tout  ce  '«fji 
leur  convient ,  et  qili  les  écarte  de  ce  qui  peut  leur  nuire , 
ne  permet  pas  de  les  confondre,  j-vj-vij.  Comparés  à  un 
instrument  qui  a  des  sons  dont  il  ne  peut  avoir  la  con- 


science. 210. 


Antérieur.  Les  temps  antérieurs  expriment  un  présent 
dans  une  époque  passée.  I.  227-8-9-30-31.  liO  temps  an- 
térieur est  ce  qu'on  appeloit  Vimparfait;  on  pourroit 
l'appeler  présent-passé.  L'ancien  passé  défni  est  le  pré^ 
sent  antérieur  périodique  ;  l'ancien  plusque^patfaU  est 
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un  passé  antérieur  simple  ;  nous  a,vons  aussi  un  passfS  an-  ^ 
térieur  përiodique  et  un  ffltur  antërieur.  233*4. 

Antériorité.  Nature  de  l'existence  d'une  action  passée 
au  moment  de  renonciation.  Il  y  a  deux  sortes  d'antërio-' 
rites.  I.  239. 

Appellatif.  Le  nom  appellatif  est  plutôt  le  nom  de  Tes- 
pèce  que  d'aucun  individu  «  I.  64.  Ces  noms  furent  d'a- 
bord des  noms  propres  :  on  les  appelle  aussi  communs» 
77-8.  Des  êtres  d'une  n^ême  espèce  n'ont  pas ,  tous ,  le 
même  nom  appellatif.  81.  Les  noms  appeHatifs  sont  sus- 
ceptibles de  tous  les  genres  et  de  tous  les  nombres.  82» 
Certains  noms  appellatifs  ont  divers  genres  sans  changer 
de  forme.  83-4<-5-6.  Les  adjectifs  ne  peuvent  modifier 
que  les  noms  appellatifs.  99.  Les  articles  ne  peuvent  con- 
venir, non  plus,  qu'aux  noms  appellatifs  dont  ils  déter- 
minent l'ë  tendue.  164. 

Art.  Sa  définition  par  opposition  à  celle  de  la  natnre.  Il 
est  toujours  l'effet  de  l'industrie  humaine.  I.  144. 

Article.  Ce  mot  sert  à  déterminer  un  nom  commun.  1. 65 
et  164.  Sa  fonction  est  de  préciser  ce  nom,  qui ,  sans  l'ar- 
ticle ,  seroit  trop  vague.  i3o.  L'ancienne  division  des  ar^- 
ifMcs  en  défini  et  en  indéfini,  est  contraire  à  leur  nature* 
i3i.  Il  y  a  trois  sortes  d'articles.  i33.  On  réunit  quelque- 
fois l'article  aux  prépositions ,  à  et  de,  i36.  Mauvais  effel 
de  l'absence  de  l'article.  146.  L'article  le  et  la  ^  dérivés  du 
pronom  latin ,  ille,  illa,  147.  L'article  donne  le  caractère 
de  nom  à  tous  les  mots  qu'il  précède.  148-9.  Plusieurs 
mots  regardés  comme  pronoms  ,  doivent  être  rapportés  à 
quelqu'une  des  trois  classes  des  articles.  i53-4.  Ressem- 
blance et  différence  de  l'article  et  de  Tadjectif.  i55.  Ma- 
nière de  réunir  l'article  et  la  préposition.  156-7.  Des,  pré^ 
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>  position^artîcle.  i58*<9.  Gfts  où  l'on  emploie  des  et  de,  i€ê. 
Qui  ,  et  QUE,  sont  des  xBots  elliptiques ,  et  ii.ôn  articles. 
'  163-4. 'Mon  ,  TON  ,  SON ,  articles  y  et  non  prpnoncis.  177 
'-  «t  182.  I1EU& ,  est  tantôt:  article  et  tantôt*  pteQom.  206. 
Quelquefois  on  place  l'article ,  même  devaiit  les  noms 
' -propres.  149.  L'article ,  tE  ,  sert  à  généraliser  quafid  lui- 
•  xnéme  n'est  point  déterminé.  i6i*2.  L'article  eafe  comme 
Vanse  des  noms.  164.  Il  change  la  nature  de  tous  les 
mots  qu'il  précède.  i65*-6.  C'e^^t  aussi  la  nature  du  mot 
-  qui  précède  Varticle  ,  qui  décide  de  l'emploi  qu'il  en  faut 
faire  IL  ao6.  On  supprime  l'article  devant  un^  nom  àp- 
pellatif,  quand  celui-ci  est  modificatif.  207.  Les  articles 
possessifs  ne  s'emploient  pas  toujours  pour  les  animaux 
et  pour  les  choses.  209.  L'usage  des  mots  elliptiques , 
ifuî,  que  y  lequel,  laquelle,  lesquels  y  présente  quelques 
difSciiltés.  212-3.  Dont  y  mot  elliptique ,  ne  doit  pas  être 
confondu  avec  d'où.  214. 
Articulations.  La  parole  est  articulée  ou  écrite.  I.  40. 
Les  sons  de  la  voix  sans  articulation ,  sont  appelés  lettres 
voyelles  ;  les  sons  articulés  sont  les  consonnes.  Ce  qui 
sert  à  articuler ,  est  appelé  instrument  vocal.  42^3.  lies 
articulations  forment  les  tons.  44.  Les  consonnes  douUes 
se  prononcent  par  luie  seule  articulation.  5o.  Chaque  ar- 
ticulation plus  ou  moins  forte,  donne  deux  tons.  56. 

Assez.  Ce  mot  étant  quelquefois  sujet ,  quelquefois  com- 
.  plément  d'un  verbe  ou  d'une  préposition,  et  modifiant 
aussi  des  qualités ,  est  tantôt  nom ,  tantôt  adverbe.  I.  466. 
Mot  elliptique  qui  signifie  une  suffisante  quantité.  4S7. 

Attribut  ,  ou  qualité.  C'est  .tout  ce  qui ,  dans  la  proposi- 
tion ,  est  affirmé  ou  nié  d'un  sujet.  L  8.  Manière  dont  a 
dû  se  faire,  primitivement,  cette  Affirmatioii.  /èitf» Procédé 
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qui  la  rend  sensible,  ii.  Lemot  qui  sert  à  ez{aioïer  l'at- 
tribut ou  la  qualité  ,  est  Tadjectif.  14.  Trois  sortes  de  qua- 
lités, énonciative ,  active ,  passire.  14-5.  Il  7  a  une  qua- 
lité ou  attribut  dans  la  première  partie  de  chaque  verbe. 

'  17.  Les  noms  n.^expriment  point  les  qualités.  93*4. 
L'homme  n'a  connu  les  qualités  que  qiiand.il  a  su  AQa- 
User  sa  pensée.  95.  C'est  la  différence  des  qualités  ou  at- 

.  tributs  qui  établit  la  division  de  tous  les  irerbes.  21 5. 
L'attribut  exprime  l'existence  d'im  sujet  sous  une  modifi- 
cation. H.  3>  Il  est  simple  ou  composé ,  complexe  ou  in- 
complexe. 6-7-S-9. 16-7. 

Avant.  Quelquefois  mot  elliptique ,  qui  tient  lieu  de  plu- 
*  sieivs  mots  non  exprimés.  1. 435. 

Aujourd'hui.  Mot  qui ,  selon  l'emploi  qu'on  en  fait,  est 
tantôt  un  nom  abstrait ,  et  tantôt  un  adverbe.  I.  469. 

Auprès.  Dans  ce  mot  se  trouvent  une  préposition,  un  ar- 
ticle et  un  adjectif  9  qui  suppose  un  nom  sous-entendu.  Ce 
mot  n'est  donc  pas  une  préposition.  1.469. 

Aussi.  Adverbe  dualité ,  formé  de  la  préposition  a  ,  de  la 
troisième  personne  du  verbe  être  au  subjonctif,  et  de 

^  l|article  le  ;  il  est  compris  dans  les  adverbes  de  çompa-^ 
raison.  I.  477. 

Autant.  Nom  comparatif  de  quantité  plut&t  qu'adverbe, 
puisqu'il  est,  tantôt,  sujet,  et  tantôt,  complément.!.  477. 

Autour.  Mot  elliptique  où  l'on  trouve  la  préposition  a  , 
'  l'article  le  ,  un  adjectif  qui  suppose  un  nom  ;  ordinaire- 
ment placé  près   du  verbe ,  à  la  manière  des  adverbes. 
C'est  donc  un  adverbe.  I.  469. 

Autrui.  Ce  mot  n'est  pas  un  pronom ,  mais  un  véritable 
nom  5  l'elilpse  de  deux  mots ,  homme  et  autre.  I.  190.    * 
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B. 

Beaucoup.  Adjectif  dans  sa  première  partie ,  et  non  dans 
sa  dernière  ;  il  est  tantôt  sujet ,  tantôt  objet,  et  il  se  prend 
quelquefois  adverbialement.  I.  466.  C'est  aussi  un  mot  de 
quantité.  II.  i85. 

C. 

Cardinaux  (nombres).  Racines  des  autres  nombres.  H. 
219.  Bizarrerie  dans  la  dénomination  de  certaines  dizai- 
nes. 220.  Explication  de  cette  forme  :  il  j-  a.  221-2-3-4 
et  suiv. 

Cas.  11  n'y  a  que  les  langues  anciennes  qui  aient  des  cas. 
Baison  de  cette  dénomination.  I.  167-8.  Les  Latins  et 
les  Grecs  en  avoient  six.  Le  nom  qu'on  donnoit  aux  cas 
leur  venoit  do  leur  emploi.  168-9-70.  La  langue  firan- 
çaise,  quant  aux  noms  et  auiC  adjectifs,  supplée  aux  cas 
par  des  prépositions ,  et  par  la  place  qu'elle  donne  aux 
noms,  dans  la  phrase.  176.  Mais  elle  a  des  sortes  de  cas 
poiu*  les  pronoms  ;  c'est  ce  que  nous  appelons  pronoms 
actifs  y  passifs ,  et  cas  obliques,  i85.  Noms  qui  semble- 
roient  mieux  convenir  aux  cas  des  Latins.  II.  38.         « 

Ce  ,  n'est  point  pronom  ;  il  est  article  démonstratif.  I. 
129-34  et  i5i.  Modèle  de  la  déclinaison  de  cet  article  ,  si 
nous  avions  des  déclinaisons.  176.  Ce  ^  pour  ccla^  article 
et  adverbe  réunis.  607. 

Ceci,  cela.  Mots  elliptiques,  formés  d'un  article  et  d'un 
adverbe ,  signifiant  cette  chose-ci  ^  cette  chose-là.  I.  5i3. 

Cependant.  Mot  elliptique  et  phrase  adverbiale,  formé 
de  l'article  démonstratif  et  d'un  participe.  Analise  de  ce 

^  mot.  1. 6>3 
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Chiffres.  Avautage  qu'on  en  peut  retirer  pour  la  distinc- 
tion des  divers  éldmens  de  la  phrase.  1. 12-3.  Thëorie  des 
chiffres,  ou  analise  numérale  de  la  proposition.  II.  64 
et  suiv. 

Collectifs.  Les  articles  collectifs ,  pris ,  autrefois ,  pour  des 
pronoms,  expriment,  enun  seul  mot,  ainsi  que  les  noms 
collectifs  ,  phisieurs  idëes.  Tout  est  collectif.  I.  i53. 

Comparatif.  Temps  comparatifs  ,  passés ,  de  leur  na- 
tiu-e,  toujours  composes.  Les  anciens  ne  les  connois- 
soient  pas.  I.  287-8-9-40. 

Comparer.  Ce  que  c'est.  I.  82.  On  coqipare  les  temps 
absolus  à  une  seule  époque ,  et  les  relatifs  à  deux  époques. 
I.  229. 

Complément.  Ce  que  les  anciens  appeloient  régime  ;  par- 
tie de  proposition  sans  laquelle  le  sens  resteroit  suspendu 
et  dcmeureroit  incomplet.  I.  20.  Un  complément  est  done 
une  addition  quelconque  5  un  ou  plusieurs  mots  qui  com- 
plètent la  signification  d'un  ou  de  plusieurs  autres  mots.  II. 
45.  Le  complément  de  la  préposition  est ,  de  tous ,  le  plus 
essentiel.  46.  Les  complémcns  ne  peuvent  être  éloignée 
des  mots  auxquels  ils  appartiennent.  49.  Les  verbes  ont 
deux  sortes  de  complémens  ,  l'un  direct ,  l'autre  indirect, 
5o.  Il  y  a  encore  le  complément  grammatical  et  le  com- 
plément logique.  6r. 

Complexe,  Proposition  complexe,  sujet,  attribut,  com- 
plexes. II.  8-9. 

Composé.  La*  proposition  composée  forme  la  phrase  , 
comme  plusieurs  phrases  composées  forment  la  période. 
L  26.  Une  voyelle  est  composée  quand ,  sous  une  seule 
et  même  émission  de  voix  ,  elle  a  plus  d'un  caractère.  44. 
Il  y  a  aussi  des  articles  composés.  i56.  La  diu-ée  est  un^ 
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composition  d'instans»  ^21.  Il  y  a  des  temps  composes; 
ce  sont  tous  les  passés.  232-3.  Proposition  composée;  su* 
jet ,  attribut ,  composés.  II.  6-7. 

Compréhension.  C'est  la  totalité  des  idées  renfermée» 
dans  un  nom.  99.  Ce  sont  les  adjectifs  qui  afiectcnt  la 
compréhension  des  noms  appellatifs.  100. 

Concret.  L'union  d«  verbe  être  et  d'une  qualité  active 
ne  forme  qu'un  seul  mot  qu'on  nomme  ver^be.  I.  263. 
Tous  les  verbes ,  à  l'exception  du  verbe  être  ,  sont  con- 
crets.  Ihid. 

Conditionnel.  Ce  mode  n'existoit  pas  chez  les  Iiatins. 
Ils  avoient ,  pour  y  suppléer,  le  présent  antérieur  simple 
du  subjonctif.  Ce  mode  a  deux  temps.  Il  sert  à  exprimez 
le  doute  et  l'incertitude.  I.  249^50*1.  Système  des  tenq)s 
de  ce  nriode.  299.  ^ 

CoNJONCTiFS.  Les  mots  qu'on  appeloit,  autrefois ,  pronoms 
conjonctii^ ,  sont  des  pronoms  passif.  I.  19Q.  Propositions 
ou  phrases  conjonctives.  Analise  de  plusieurs  de  ces 
phrases.  I.  518-9-20-1. 

Conjonctions.  Natiu-ê  des  conjonctions  ;  leur  effet  dans 
le  discours.  1. 496.  Elles  lient ,  non  les  mots ,  mais  les 
propositions.  497.  Mots  appelés ,  mal  à  propos ,  conjonc- 
tions. 106.  Nouvelle  doctrine  sur  la  conjonction.  5o3. 
Analise  d'une  phrase  où  se  trouve  la  conjonction  ,  que, 
509.  Fonction  de  la  conjonction ,  et  ses  différentes  es- 
pèces. 514.  Conjonctions  adversatives.  5i5.  Analise  de  la 
conjonction  ,  quoique.  5 16.  Conjonctions  circonstan- 
cieltes,  eausatives.  518-9.  Transitis^es.  520.  Conclusives, 
Ibid.  Analise  du  mot  comment;  conjonction  détermina^ 
tive,  522.  Qiifô  seroit  le  discours  sans  les  conjonctions? 


I 
i 


D  E  S      MATIERES.  SllS 

523.  La  première  qualité  dé  la  conjonction  est  d'être  un 
mot  unique.  5a5.  La  seconde ,  est  de  lier  deux  proposi- 
tions. 526.  La  langue  française  ne  connoît  pas  de  con- 
jonction explicative.  53l.  A  proprement  parler ,  îln*y  en 
a  qu'une  seule.  5o2. 
Conjugaison.  Origine  et  signification  de  ce  mot.  1. 217-8-9. 
On  peut ,  dans  la  langue  française  y  en  fixer  le  nombre  à 
sept.  Les  Latins  njen  aroient  que  quatre.  276.  Systèmo 
de  conjugaison  y  par  Beauzée,  226.  Opinion  de  Coure  de 
Gebelin  sur  ce  système.  224.Conjugaison  du  verbe  Are  et  dii 
verbe  fl^oir.  286.  Première  conjugaison.  3oo.  Conjugaison 
particulière  d'un  verbe  neutre  de  cette  conjugaison.  3i2. 
Moyen  de  faciliter  l'étude  des  conjugaisons.  326.  Termi- 
naisons particulières  des  diverses  personnes  des  temps  des 
verbes.  328  et  334.  Irrégularités  des  verbes  aller  et  en- 
vq;^er,  335.  Seconde  conjugaison.  336.  Ses  irrégularités. 
343*4-5.  Troisième  conjugaison.  347;  Verbes  irréguliers. 
354.  Quatrième  conjugaison.  356.-Conjugaison  des  verbes 
en  eltre ,  ordre ,  erdre ,  ore  y  ure ,  dire ,  écrire ,  Ure ,  suffire , 
frire,  363.  Cinquième  conjugaison.  364.  Conjugaison  des 
verbes  en  aire ,  àitre ,  oire  ,  oitrCy  ondre^djl.  Sixième 
«   conjugaison. 372.  Septième  conjugaison.  ^80.  Lrrégularités 
du  verbe  vaincre.  387.  Nouveau  système  de  <:0DJugai- 
vson.  388. 
Consonnes.  Les  consonnes ,  ainsi  appelées,  .parce  que, 
dans  l'exercice  de   la   parole  ,   elles    sonnent  .avec  les 
voyelles.  I.  44.  Tableau  des  consonnes  d'après  les  tou- 
ches de  l'instrument  vocal.  49.   Consonnes  variables, 
doublées ,  doubles ,  muettes.  49-So.  .      , 

Construction.  Elle  règle  la  place  des  mots  dans  le  di^ 
cours,  n.  I.  La  construction  n'est  pas  la  syntaxe  3  elle  en 
fait  partie.  42. 
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D. 

Datif.  Troisième  cas  de  la  déclinaison  latine.  Origine  de 
ce  mot;  sadéiinition.I.  169.  La  langue  française  y  supplée 
par  la  préposition  à ,  et  son  complément.  176 ,  et  II,  265. 

De-ça  ,  DE-LA.  Deux  prépositions,  chacune  avec  son  com- 

♦  plément.  I.  469.  Dedans  ^  dehors  ,  derrière  ,  de- 
vant ,  DESSUS ,  DESSOUS  ,  noms' procédés  de  la  préposi- 
tion û?e,  pris,  quelquefois ,  advertialement.  I.  409-107-1. 

Depuis.  Analise  de  ce  mot ,  où  Ton  trouve  une  préposition , 
'  et  un  adjectif  qui  suppose  un  nom.  I.  407, 

DÉFINI.  Tous  les  articles  sont  définis  ,  de  leur  nature. 
C'est  par  ei-reur  qu'on  les  avoit  divisés  en  définis  et  en 
indéfinis.  I.  l3i-6-5l. 

T,emps  déJinL  I.  254  et  286. 

DÉMONSTRATIF.  Il  y  a  des  articles*  démonstratif  y  qui 
sont  5  ce^  cet ,  cette ,  ces.  J.  l53. 

Adverbes  dé,moDstrati& ,  ici,  et  là.  I.  476. 

DÉT^BRMiNATiFi  Tous  lés  aîticles.  sont  déèermf natifs.  I. 
127-29-30.  Un  nom  est  y  quelquefois  déterminatif ,  d'un 
autre  nom.,  14$^  Quelqiiefois ,  iin  article  l'est  d'un  aiTItrt 
article.  i52v  La  proposition  incidente  détermine  un  nom. 
1. 10.  Elle  est  alors  déterminative.  Ibid.  Il  y  a  aussi  des 
conjonctions  déterminatives.  I.  5i5  et  535. 

CDiPHTHONGUES.  Les  diphthongues  s«  divisent  en  simples 

•  et  en  composées ,  et  aussi  en  nasales  5  leur  tableau.  I. 
46-7.  Il  y  a ,  dans  la  diphthongue ,  deux  sons  bien  dis- 
tincts ,  dont  le  premier  se  perd  dans  le  second.  45. 

Donc.  Adverbe ,  selon  quelques-uns  ,  est  plutôt  une  cob- 
•  jouction  détejminaitive.  I.  520» 
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Dont  ,  équivaut  à  la  préposition  de ,  avec  son  complément. 
I.  522. 

Décliner  et  déclinaisons.  Ces  mots  nous  viennent  des 
Latins.  Décliner ,  c'est  dire  toutes  les  formes  que  pren- 
nent les  noms  ,  les  articles  et  les  adjectifs  ,  pour  exprimer 
tous  leurs  rapports  avec  d'autres  mots.  I.  167-8.  Les  lan- 
gues «lodernes  n'ont  pas  de  déclinaisons.  Elles  y  suppléent 
par  des  prépositions.  178.  Tableau  de  la  déclinaison  d'un 
nom.  174.  Modèle  de  déclinaison  pouF  les  trois  articles» 
français.  176. 

E. 

Ecriture.  Son  origine.  I.  vj. 

Elémens.  Combien  les  élémens  de  la  parole  ont  servi  h 
développer  l'intelligence.  I.  xj.  Tous  les  élémens  du  lan- 
gage tirent  leur  origine  d'un  élément*  primitif,  xij.  Les  . 
lettres  sont  les  élémens  des  mots.  xxv.  Ceux-ci  sont  les 
élémens  de  la  parole  articulée  ou  écrite.  I.  41.  Parmi  les 
élémens  de  la  parole ,  le  plus  important  est  le  nom.  60. 
L'adverbe  n'est  pas  un  élément  déplus.  446.  L'interjection 
est  le  dernier  élément  de  la  parole ,  considérée  comme  un 
art ,  et  le  premier,  considéré  comme  une  faculté  naturelle. 
537-8.  Les  élémens  de  la  proposition  sont  sa  matière.  Ces 
élémens  sont  logiques  ou  grammaticaux t  II.  2.  Plusieurs 
propositions  sont  les  élémens  de  la  période.  33. 

Encore.  Mot  formé  de  deux  mots  latins ,  hanc  horam  ^ 
se  prend  adverbialement ,  et  n'est  point  conjonction.  I. 
491  et  5i3. 

Enfin.  Préposition  et  nom,  qu'on  rapporte  à  la  classe  de& 

adverbes.  I.  5i3. 
Epoque,    Sa  définition,  L   274,   Époques  communw  k 
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tous  les  pei]^Ies.  Epoques  particulières  aux  Français. 
275.  lies  temps  qu'on  ne  compare  qu'à  une  seule  ëpo* 
que  sont  les  temps  généraux  ou  absolus.  \226-7.  Ceux 
qu'on  compare  à  .deux  époques ,  sont  les  relatif.  229. 
Mais  en  ôtant  à  ceux-ci  l'ëpoque  dëterniinée ,  on  les  rend 
absolus.  :i3o.  L'ëpoque ,  suivant  qu'elle  accompagne  ^ 
qu'elle  précède,  ou  qu'elle  suit  l'instant  de  la  parole ,  dis* 
tingue  les  temps  en  présent  actuel ,  antérieur  ou  postée 
rieur*  UAJ. 

Esprit.  Les  objets  matériels  ne  sont  pas  de  nature  à  {aire 
impression  sur  lui.  I.,  4.  'Quelles  sont  ses  propriétés.  7. 
Sa  définition.  7  et  3i.  Réalité  de  son  existence  ,  démon- 
trée par  celle  de  ses  effets.  82. 

'ÉTBHiyuB.  Sa  définition.  I.  99.  Ce  iont  les  articles  qui  ser* 
ve^  à  détenpiâer  l'étendue  des  noms  appellati&;  et  en  la 
détOTminant ,  ils  les  t^endent  propres ,  en  quelque  sorte. 
X29.  L'article  donne ,  aussi ,  aux  noois  prbpres,  l'étendue" 
des  noms  appellatifs.  149.  Plus  on!  afigménte  lacomipré- 
henûon  d'un  nom ,  plus  on  restreiint  son  étendue.  122. 

érEnviTi.  Durée  sans  commencement  et  sans  fin  :  quel  est 
son  véritable  caractère.  I.  2^19. 

£trï.  Verbe  abstrait  ;  il  est  concret  quand  il  signifie  l'exis- 
tence et  la  vie  ;  il  edt  toujours  la  terminaison  de  tous  les 
autres  verbes.  I.  264-S. 

F. 

ISiMiviv.  Genre  appartenant  à  la  seconde  section  des  êtres 
,  d'une  même  espèce.  Origine  de  ce  mot.  I.  68. 

Française  (langue).  iBlle  a  cinq  voyelles  simples,  sept 
voyelles  composées,  dix-huit  voyelles  nctôales  ;  six  diph- 

.    ^oiigups.siipiples9  sept  diphthonguas  composées ,  et  six 

.  diphthongaes 
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dipbtfaougue^  nasales.  I.  44^3*6-7.  Deux  consonnes, 
par  chaque  touche  organique  5  une  consonne  douhlee  et 
deux  consonnes  douhles;en  toût^  dix  «^  neuf  consonnes* 
Elle  a  aussi  des  consonnes  ipuettcs.  49'*5o.  Observations 
^8ur  notye  alphabet  et  sur  l'instrument  vpcaL  52*-^5-^.  Là 
lettre  H ,  tantôt  consonne ,  tantôt  voyelle  ^  selon  qu'on 
raspire  ou  non.  I«es  objets  inanimés  sont^  comme  les 
êtres  y  de  genres  divers  ^  dans  cette  langue.  82»  Termi-* 
naison  particulière  pour  chaque  genre.  87-^8.  La  place  de 
l'adjectif  n'y  est  pas  indifTërente.  m.  LWticle  indicatif 
y  sert  à  généraliser  les  idées ,  quand  il  est  Sans  détermi» 
nation,  lui-même.  124.  Elle  a  des  articles  composés.  137^ 
Opinion  de  Beauzée,  de  Dutnàrsaisy  de  Court  de  Gebelirij 
de  Condillaa,  sur  l'article  français.  141.  £n  quoi  la  langue  . 
française  difD^re  de  l'anglaise ,  au  sujet  de  l'article.  i6i-2. 
La  langue  française  n'a  pas  de  déclinaison  pour  les  noms. 
167-8.  Manière  d'y  suppléer.  174.  JX  n'en  est  pas  de 
même  pour  les  pronoms.  i85.  Kichesse  de  cette  laîigue, 
dans  sa  conjugaison. 256-7.  Elle  a  un  supin,  un  gcron-* 
dif,  et  un  participe  tenmné  comme  le  gérondif.  259*60. 
Elle  a  sept  •conjtigai8ons^76  et  824-5.  Tableau  des  prcî- 
pd^itionà  françaises.  406  et  suivantes.*  Noms  pris  pour  des 
adverbes.  459.  Mots  pris  également  pour  des  conjonc-^ 
'  tions.  507.  Cette  langue  ne  connoit  pas  de  conjonction 
explicative.  517.  Le  seul  pronom  de  la  troisième  personne 
a  deux  genres.  I.  198.  Tous  ont  des  cas.  201. 

Futur.  Le  temps  qu'on  appeloit  futur,  dans  l'ancientie 
conjugaison ,  est  un  présent  postérieur ,  quand  il  est  dé- 
terminé. I.  229.  Le^véritable  futur  est  indéfini  let  exprimé 
par  le  moyen  de  Fauxiliaire  devoir,  227.  Il  y  a  aussi  deux 
futurs  relatifs  exprimés  par  l'auxiliaire  aller.  287.  Il  y  m 
Tome  II.  Ll 
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aussi  deux  fututsr^(i&,r£|Kprtmé«ipar  l'aiiKllIairé  deuùîr^ 
^u'on  reunii^au-  prient  pKWit&teiit»  sâdrj^.   . 

«  G. 

GiNlTlF*.  Second  cas  de  îâ' aë^hàî^on  latîne'.  Raison  de 
sa  dénomination.  Il  servoît  à'  exprimer  la  fcaiide,  le  prin- 
cipe, le  propriétaire  d\in  objet  quelconque,  t.  i68-g. 

Genres.  Le^r  origine  et  leur  division-  I.  68.  Un  seul 
«  genre  commim  aux  deux  .sexes.,  dans  certains  animaux, 
og.  Leur  avantage  dans  le  discours.*  71.  Variété  dans  le 
genre  ,  dans  plusieurs  noms.  83.^  Dans  quelqiiçs  langues, 
on  connoit  le  genre  neutjje^  82^  Signes  particuliers  de» 
genres.  80  et.  suivantes. 
GÉRONDIFS.  Noms  verbaux  qui  ont  des  cas,  en  latin  ,  et 
qui,  en  français,  sont. invariables.  I.  258.  Différence  du 
participe  en  anf.et  du  gérondif.  II. ^00.  H  n'y  en.a  qu^un 
seul ,  en  français  ;  il  est  ordinairement  le  complément 
d'une  préposition  qui  e3t  souvent  sous-^ntendue.  I.  aSg. 

Grammaii^£«  IL  y  a  une  Grammaire,  générale^,  une  Gram- 
maire particulière.  Origipe  Irç  la,  première.  .1.  x.  Carac- 
tère particulier  de  la  seconde.  II.  xj.  Motifs  qui  ont  fait 
composer  celle-ci  ..xxj..  Plan.  xxy.  «^ 

Gram]m;airi£N5    et   autres  auteaus.  cites  dans  cet  on- 

.     wage-,  ...    ;    ■,..■,  ,J.  :'..  .„■  .    ,       .,•.. 

Académie  fjEiANÇAisE.  SouDiptionaaire..     .  ,, 

Xe  présidjent  de  Brosses.  Traité  dela,forKnatioQpnécaiûqac 

des  l^^ngues.      .  ,    •      •    . 

CiCÉRON.  •  ...*•- 

•CONDILLAG.  Son  Coi^rs  d'études.  I.  yoL  ;  .    . 

Da!NGKau.  Ses  Essais  de  Gvammaire^ 
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DoMERG.ÛE.  Membre  de  TlnstlUit  national.  Sa.  Gram- 
xnaïre  ^  quatrième  édition.  On  la  trouve  chez  lui ,  au 
Louvre ,  pavillon  des  Archives. 

Court  de   Gebelin.  Histoire  de  la  Parole, 

Fabrk.  Sa  Syntaxe  simplifiée. 

jTaulèaù/  Me'tapLysîque  de  la  langue  française. 

GiAard.  Les  vrais  Principes  de  la  langue  française^ 

Harris.  Auteur  anglais  :  son  Hermès. 

PuKFARSAls.  Logique  et  principes  de  Grammaire. 

D'Olivît.  Traité  des  Participes. 

QuîNTiLi^N.  De  l'Orateur. 

B.ÊSTÀUT.  Trlncipes  généraux  et  raisonnes  de  la  Gram- 
maire'française. 

Roulé.  Elémens  de  Grammaire. 

Thurot.  Traducteur  de  THermès  de  Harris.  Ses  savantes 

;    notes.-" 

Voltaire. 

De  Wailly.  Membre  '  de  l'Institut  national.  Priûcipe» 
généraux  et  particuliers  de  la  langue  française.  lï^.  ëdit» 

'      -  '  '  -  -H. 

Hi^BEAÏQi^.,  (  M°g^  )  C'esilt  dans  cette  langue  que  la 
négation  non  trouve  son  origine.  I.  489.  On  y  trouva 
aussi  l'usage  du  pluriel  ^r^^  parlant  à  uji\seul. 

•   ''*  '    •••  •  '      ■    "      L  '    - 

Idée.  Injpression  ,  reçue  et  sentie.  1. 2.  Point  tf  idée  dans 
l'esprit  sans  un  miracle.   5.  TJn  verbe  actif  exprime  un© 
double  idée.  17.  Les  noms  sont  les  signes  qui  fixent  les 
idées.  61.  La  réunion  de  toutes  les  idées  q\ii  en;treat  4?^^* 
la  composition  d'un  être  forment  la  coniçiè\iens\on  de 
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son  nom.  l^i.  L'idée  de  la  nature  d\in  objet  est  indi'* 
quée  parle  nom;  etTIdëe  de  la  relation  de  l'objet,  par 
le  pronom.  198.  C'est  le  verbe  qui  est  le  plus  nëcessiurf 
à  l'expression  de  la  pensée.  21b. 

«Imparfait.  Ce  temps ,  dont  la  dénomination  est  si  étrange  j 
est  le  présent  antérieur  simple,  dans  notre  système  de  con- 
jugaison. I.  23o. 

Impératif.  Ce  mode  est  l'expression  d'une  phrase  ellipti- 
que. Il  ne  peut  avoir  ni  première,  ni  troisième  personne. 
I.  246.  Ce  mode  n'a  point  de  futur ,  dans  notre  langue. 
247.  Dans  ce  mode  se  trouve  la  racine  du  verbe  :  géné- 
ration de  ce  mode.  246.  Tableau  des  personnes  du  seul 
temps  qu'il  ait.  247. 

Impression.  Occasion  de  la  senss^ion.  I.  2. 

Impersonnel.  Ce  mot  ne  se  dit  que  de  quelques  modes; 
car  il  n'y  a  point  de  verbe  impersonnel ,  en  français.  I. 
Sic.  C'est  le  mode  infinîf^ei  le  mode  participe  qui  sont 
impersonnels.  255  et  261. 

Incidente.  (Proposition)  C'est  celle  qui  tombe  sur  un 
mot  pour  l'expliquer ,  ou  le  déterminer.  II.  9.  £Ue  est 
toujours  incomplète ,  quabd  elle  éèt  seuîe.  29.  Elle  ^t 
explicative  ,  ou  déterminalite.  lOt^ 

Jncomplexê^  ('^Proposition)  Là  proposition  est  incom- 
plexe quand  son  sujet  et  son  attribut  le  sont.  II.  7. 1«'ua 
et  l'autre  pourroient  être  simples  sans  être  incomplexes.  6. 

Xni^^finis.  C'est  mal  à  propos  qu'on  appeloit  ainsi  des 
prépositions ,  et  pins  mal  à  propos  encore  qu'on  donnoit 
ce  Dom  à  des  articles.  1.  i3i.  Lès  temps  absolus  sont 
iii^finis.  287  et  241.  • 

Indicatif,  Article  indicatif,  I4 153.  U  devient  démonstnL- 
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«î£c|iiandil  est  détermine  par  le  mot  qui  y  mot  çlHpti(][ue 
dans  lequel  on  trouve  Fiaconnue  grammaticale.  154. 

Mode  indicatif.  Il  sert  à  raconter  ,  d'une  manière  directe  et 
quand  les  actions  ne  sont  pas  en  opposition.  Il  est  expo- 
êitif ,  de  sa  nature^  et  peut  subsister  seul:  I.  248.  Tableau 
analitique  de  tous  ses  temps.  241.  Il  a  cent  soixante^eize 
inflexions.  242. 

JiTFiinTiF.  !l^essemblance  de  ce  nK>de  avec  Vwp^ratif.  Il 
e^  ipoipersonnel  ^  de  sa  natujîe.  C'est  une  abstraction. 
1. 255.  On  l'emploie ,  comme  hom,  à  la  suite, d'un  autre 
verbe  ,  ou  d'une  préposition  dent  il  devient  le  complé-» 
ment.  256.  Tableau  analitique  de  ^ es  temps.  253* 

IviTiAt*  fiCi  complément  initial  est  la  preçiièfç  partie  dii» 
compljément  logique.  C'est  ordinairein^nt  upe  préposition» 
II.  145. 

iNTSEJECTiqK.  EUessont,  dayis  l'prdçe  gra^imti.cel,  le  dei> 
nier  élément  de  la  parole  ;  et  le  premier,  dans  l'ordre  de  la 
nature.  I.  537.  Elles  expriment  les  émotions  spontanées 
.  de  l'wej  i^x^Q  âme  froide  ne  les  conuoit  pfts.  Qa  ^e  peu|! 
les  j^nypyeif  ^  appune  çla939  4?  fî^^«  ^38-  £11gs  sont* 
moin^  du  domaine  de  l'fWt  que  de  ç^lui  de  la  nature.  L'a- 
bus  en  seroit  ridicule.  539-40. 

j9TR4KSiTiF$r.  Verbes  dout  Vaçtipn  ne  pa39e  pas  bior^  du 
suJQt.  I.  266. 

Italienne,  (langue  )  Cette  langue  a  fourni  à  la  française 
)a  ti^rminaispn  de  la  plupçirt  de  ses  adverbes.  I.  23.  Ana-> 
Jiise  des  artioiea  composés  de  ceit»  langue.  137.  ^anièr^ 
dont  elle  forme  ses  ^verbps.^  L  445..  ^  Don^  elle  ^r^uit  Ib 
passif  des  Latins.  i[I.  ;^p...  Ponf  elle forpie  le  pjturiel  dp  se& 
noms.  I.  72.  C'est  l'article  il  y  qui  répond  à  notre  te  ^  dont 
•lie  fait  le  plus  fréquent  usagp.  142.  Cet  article  lui  sert  à 
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former  des  noms  de  tous  les  infinitifs.  i65.  Anajogré  de 
sa  phrase  simple,  g. 

Inversion.  Transposition  ou  renversement,  <dç  pip^  ian% 
une  phrase.  L  i58. 

"■     *^        •         s.  ".:;■■ 

Jadis  ,  tantôt  noni ,  tantôt  adjectif,  tant^  àdvért)é,  selon 

Pusage  qu'on  en  fait.  I.  466.   '  •     ^- 

Jamais  ,  eist  aiïssi  nnnottt  qtfofa  prend  quelquefois  adver- 

bialetnent.  I.  466. 

1   .  •         ■        ■  ' 

Juger.  C*èst  affirmer  ou  nier  la  convenance  de'deùx  idées. 
I.  32.  L^sprit ,  pour  la' manifester  ,  décompose  ses  juge- 
mens  ,  et  cette  manifestation  est  la  propo^itloû.  33.  Trois 
mots  suffisent  pour  cJettfr  manife^tatiion.  7W^.  '  Plûsîenrs 
jugemens  rëunis  forment  la  phrase  ,  ou  la  përiotlei  25. 

Jusque.  Adverbe  ;  explifcàtlbn  de  ce  mot.  1^471-2-3. 


t      J     ?    r 


(j     .X.    .  '     '  '  '  t 


.        .  !      ..„^.  ... 

L#  Cette  consonne  appartient  â  la  touche  lî6gua,Ie.  I.  42. 
Pour  éviter  une  rebcdiitre  dësagrëablè ,  on  là  place  quel- 
quefois entré  deux  voyelle^  -i  dont  l*ûne  est  fittale  et  Palitre 
initiale.  Jbid.  .o:--t>i  t.  .  '  :>         •»       • 

Langage.  C'est  l'observation  qui  a  asservi  le  langage  à  des 
lois.  I.  X.  La  Grammaire  particulière  rëchèrfcne  les  ra- 
cines  du  langage',  xîj.  (Sfést  là  philosophiie  qui  Fa  per- 
fectiorinë;  64-5.  C'est  invention  du  verbe  qui  l'a  enrichi. 
211.  Point  de  langage  sans  les  adjectifs*  I23.  Les  ëlé- 
mens  constitirtifs  du  langage  ûe  sont  pas  une  invention  , 
mais  un  don  du  créateur  de  l'homme.  II.  116. 

Langues.,  Si  les  langues  avoien^  pu  être  myei^tées  ,  elles 
n'auroient  été ,  à  leur  naissance ,  que  de  simples  nomen- 
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èiatAr«ll.'Tif>).  M»is«eu«  Hnenlbn  eAtiëtëûmponkkle. 
'■  H--  1 18^.  Toftt  l'ait  des  Vftnguea-dDDsistêlt  lieiidr^  lapèn- 
'■''sfS  Visible,  «n  queltpfeSOWà.  II-'Hi.  Toultes.les. langues 
'  fmt  des' mots  dont  les-  for-nifi's    sont  les  mêmes  ;.  d'aii- 
'    tré^'^l'Ant'tes  formesi'TWieat.  Xïl-.4fi.  Lsevpriniiifies  géné- 
raux du  langage  sont  co^nninsà  toutds  les  langacut  I. 
32t>-i,  Tontes  laalBngifes'ootdeï'verbés  actifs  ^'paisîEi  et 
'    weiitt-t^.' iî;i  2».'  V\k»  itttc' langue: an raîE  âe"  verbes. aiist- 
liaires,  moins  elle  seroit  riche,  mais  plus  aussi  elia'sejsvi— 
ruît  à  exprimer  toutes  les  iwtances  de  temps.  I.  33o.  On  no 
peut  donner  des  déclinaisons  à  une  langue  qui  n'a  point 
'  -  ae''fen/  iai.'.    Eës '-langues"  modenies'*n'SAi;''iJaï'  âa 
'     ^ûàëûptaïi/',''m\ei  langues  aVicielinês  dl['  rtrode  toH*//- 
tionnel-  I.  248-9^   Le    mode   siftfjoinîBf'ti'fest  [ms  'dans 
■'  ■'t'o,iw.4'!esHâiigiicV;'!iïK""  "i"'  •     T  .  ■  .  ..'V  „  .  ,  ,1.;. 
Latine 

'  âcses 

ii-S 

Xb,'  c 

.    CODliil 

II»  m 
faire; 

liaire  que  poiir  les  temps  passés  de  la  voix  passive.  296. 
Logique.  11  y  a  une  Graoïaiairc  logique ,  dont  les  prin- 
cipes sont  applicables  à  toutes   lés  longues.  J,  3^$P~1. 
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Chaque! |)rè{)omtîoQft'^«€A  ilit^^m  logùjfue^,JI.  %/  Dam 
'  Vhneàiâe  logk/ue  y  on  considère  moina  les  mots. que  les 
«  idëes.  '5.  Gonit>lëjneD^  ./a^ip^^,;ce  que  .c'ei^.  6i^  Le 
^.  camplëménl  logicfue  cQoqptc^cL  téiijours  hq  complément 

initial  et  un  compldmedl  gMmimiifMly  et  faîMine  partie 

essentielle  de  la  phrase»  Ihid,  :  j  i^ . 
Xûiif.  Adjectif  deireim  riom.^^filractif.X  4644      . . 
LovG-fEMPsT^  Ie.7éiinû»io!d!ttA  ii4)tcti£et  d^m  Bom.  I. 

^  ^   '  ....  .Mé .  •■  --^  •  '  •(..  .  \ 

.M A$CtT],iK. .Premier  genre;  le.  genre  de  ji^  ^emière  sec* 
tion  des  êtres  vivans.  I,  6S.  On  Içdpime  an^i  à  certi^in» 

,    .obiats  inanimés.  /6k/.  .    .  - 

Mode  ou  mœuf.  La  conjugaison  française  a  septinode», 
I.  245*^,  Tableau  de  ces  iço^es.,  Z77''S-^. 

Mots.  Les  mots' sont  les  siffnes  de  nos  idëes.  I.  40.  Ils  sont 
monosyllabes  pu  poljrsj'Uab^s,  So.  7^0^  mots  sufSsept  à 
la  formation  de  la  ^roposition^33*  Chaque  élément  de  la 
pa:^oIe  est  un  seul  mot.  S%!S^  jGertains  mots  n  ont  pas  tou-* 
jours  les  mêmes  formes.  II..36.I)ans  les  lan^e^sanciennes, 
les  mots  subissoient  de  plus  grandes  variations.  Ihid^et^ 
37<  Mais ,  dans  toutes  les  langu^JV  y  a  des  mots  qui  ne 
Varient  jaiïiais^  4a.  Dans  la.lcLnJVErânçaise  ^  la  valeur  de 
certains  jnots  dépend  de  leur, place*  43.  Il  y  a,,  dans  la 
phrase ,  des  mots  accessoires  qui  suivent  les  formes  du 
prinpipal.  44*13  y  a  des  .mots  susceptibles  de  complément» 
45.  Tous  les  mots  «ont  faits  pour  le  nom^  i  x3. 

Nature.  Sadéfinitionv  L  148* 
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NiQ ATXOJa.  Origine  du  mot  non.  I.  488-^. 

I^EUTRE.  Genre  des  ]K>xp&C[ui,  dans, les  langues  anciennes, 
n'appartiennent,  à, auciiin  des  deqx  sqx^s^  inconnu  dans 
les  langues  modernes.  I.  Sz.  Le  verbe  neutre ,  semblable  y 
en  tout,  au  verbe  actif,  à  l'exception  de  la  voix  active 
qui  lui  manque  ;  il  n'a  sur  un  objet  étranger  aucune  in- 
fluence active,  et  il  n'exprime  qa€ii'ët9t  du  sujet.  O, 

Nom.  Son  importance  et  ses  fonctions.  I.  60-1.  Les  noms 
sont  les  {)remïers  matériaux  de'  nos  pensées.  63.  Division 
des  noms  en  propres  et  en  appellatifs  ou  communs  ;  ori- 
gine de  ceux-'ci.  64-5.  Pourquoi  on  les  appelle  spëcifiques, 
76.  Leur  différence  des  noms  propres.  77.  Kacfe  du  nom  , 
dans  la  proposition. '80.  Ce  qu'on  doit  entendre  par  les 
mots,  étendue  et  compréhension  y  dans^'les  noms.  99. 
'  ïoui-quôi  lés  animau^  ne  peuvent  donner  des  nonfïS"aux 
objets.  78.  Le  nom^  appelé  ^uÀ^/ûn^;  et  pourquoi:  8a* 
Tableau  des  noms  dont  le  genre  varie.  83.  Manière  de 
connoître  le  genre  des  noms.  87.  L'bomme  n'a  pas  tou- 
jours compris  les  deux  sexes  d*tme' espèce  sous  un  nom 
4'un  s^ul  genre.  90,  Le  nom  est  la  source  et  'comme  la 
racine  des  autres  élémens  de  la  parole,  iio.  Noms  con- 
fondus parmi  les  adverbes.  464-5.  Les  langues  anciennes, 
seulement,  ont  donné  des  cas  aux  noms.  167-8-172. 

Nominatif.  Ce  que  c'est  5  d'où  lui  vient  son  nom.  L  168. 
Il  n'y  a  point  de  verbe  sans  nominatif,  à  l'exception  du 
mode  infinitif  et  dn  mode  impératif,  204. 

^OMBïi£.  Il  y  en  a  deux  daus  toutes  les  langues ,  et  trois 

,  dans  quelques-unes,  telles  que  la  grecque.  Ces  deux  nom* 

^rçs  sgnt  le  singulier  et  le  pluriel  :  le  troisième  nombrf^ 
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*  ^ 

est  le  dueL  L'ya.  Mahîère  de  former  Ve  pluriel.  Ihid,  Les 

'  '  Boths  de  geitf'e  et  d'edpèce  ^crnt  '^itls  susceptibles  de  nom^ 

I  •  '  »  • 

'     Ifre:  74.  Mais  tés  iiôiiis  pfopreis  né'  peuveirt  aVoir  que  le 
'    stegitfier.  jWfô; 


^..  •,.  .-.  ;-MiH.  I   ,      I     ...     tj  1;   (• 


,Obj£T.'I1  jcJst  lejcatusiejde.  rimpressian*  I.. S- 1 
On.  Mot  elliptique  où  Tanalise  fait  retrouver  le  moijiotmne, 

I.    IQF.  -       T  •  î  .  r     .•      - 

jOrganes.,  Ils  reçoivent  rimpression^j^es  objets  exte'cieurs. 

-•    i--  5-6.  .,  ,    .  -,  i  »  ?  ».oin.î      .     .1.      •     •    : 

OPXA.TIF.  Mode  connu  des  Grecs.  Qi>  Iç  remnlaçe  ^dan* 
les  autres  langues  ,  par  leconditipqç^l.  I.  2./\6t    • 

Ordinaux.  A^d>e(^^ff!^/,çi\mër€wix^*^jqiijÇ)  IL  219. 

OKT4IOGRAPBE..^*us9ge  çst,  ic^.^  le|jçég^il^teur  sujpripie. 

.  II.  358.  QrthQgr£^phe.  des  voyelles.  3^l-68r.  ^es  copson- 
nçss.  368-384.  Des  mal;s,  385-59-  J?}^  gluriel  3es  noms 
des  adjectifs  N,  et  de^  pojpos  de  nombçÇj3ç|0-g5.  Formation 

.  des  fdn^jni^^  dçs  adjectif^ ,.  dp^,  pajç^jcipes ,  des  verbes. 
^.  ..gS^jCt  ^uivaptçs.  flep:^axqi>es  gëjpiçr^^iç^^  ^tnio^^^  dé- 

.  j  cauvrif  l'o^^|;hQgraphe  des  finalejs  et^^es  initiales.  897-422. 
Doublement  de,quelque6cons9fîn^Sy42j3#,^cc9ns.  42^^-28. 

pu.  Conjonction  disjonctivç.  L^So,.;,,.  ,  ,;  •  , 

» 


ÏAR  CE  (^u^l  jTrbis  rtipts  :  préposition  ,  aJrticle  ^  inccaiDue 

grammatica^le.  pt  .conj.OQCtion.  I. .  5,|p. , 
Parfait.  C'est  dajis  notre  nouveau  système  de  conjugai- 

son ,  le  passe  positif  indéfini.  I.  241. 
Parole.  La  parole  est  ira  art,  le  caractère  distînctif  de 

rbomine  :  ses  avantages  pour  rexpréssion,  des  idées.  L 


^     -. 


•DES      MATIÈRES.  S2g 

'  Y-Vj.  L*art  de  la  parole  a  eu  ses  progrès  comme  les  autres 
"'  arts,  xix-xx.  Quelles  douces  jouissances  il  procure  à 
,  l'bpmme.  xx  et  xxj.  On  donne  le  nom.de ^arofc  aux  divers 

sons  de  ta  voix,  lorsqu'ils  sont  articules.  La'parole  est  la  ma- 
"  nifestatiôn  des  pensées.  I.  2-28.  Les  ëlëmens  de  la  parole 

sont  les  Voyelles  et  lès  consonnes.  41.  Distance  immense 

de  Ik  parole  de  l'homme  aux  cris  des  animaux.  210.  Ou 

ne  connoît  pas  tout  l'art  de  la  parole  ,  quand  on  ne  c6n7 
*"noît  que  les  ëlémens  de  la  proposition.'  23-4.  Le  verbe  , 

appelé  parole ,  pàihe  qu'il  la  rend  jpropre  à   remplir  sa 

destination.  212.  ^    '    -  - 
PaTM-icipe.  Septiêrilë  inodé'des  verbes.  L  246.'  Il  tientde 

la  nature  du  verbe  et  de  celle  de  l'adjectif.  On  rappelle 
*  aussi  mode  impersonnel.  261.  Tableau  de  ses  temps.  Iblct. 

On  ne  doit  pas'lfc  confondre  avecîe  gérondif.  II.  ioô-i. 

lia  présent  de' ce' mode  est  indéclinable  ,  quoiqu'adjectif. 

Ibid.  Mais  le  passé  suit  la  loi  d'accbrd.  202.  Il  ne  faut 
'  '  pfts  le  confondre  avec  le  supin  :  fnanièi*e  de  les  distinguer*. 

2o3.  Ce  qu'il  faut  obsert^er  quand  il  est  suivi  d'un  infini- 
*rHf.    170-1-2^-4.  Opinion    de 'Pâbbé    d'Qlivet ,  à  cet 

égard.  i6g."       .•'•»'•'         » 

pASSip,  Seconde  espacé  de  Vetbeâ«  Chaque  langue  a'  les 

.  .siens.  I.  265.  Le  ^/érhe [passif  i^ ,  en  francaid^  tôiites  Jes 

formes  activés. '266.  Mais  tous  les  Gmnfmairieds  ^  à  l'fcx- 

eeption  de  .Beaiuée-,  «n'adoptent. icobima  passif  que  Ik 

..  réunion  d\i\9the-ëtreei  d'une  qualité 'passive.  II.  2o« 

Pensée,  Elle  se  forme  de  la  combinaison  dé  deux  idées.- 1.. 

'  3o.  Don  exclusivement  fait  à  i^omme*.  209I  La  pcnst^é 
est'  l'image  d'un  objet  considéré 'sous  un  rapport  quel- 
conque. 211.  Le  verbe  est  Cvssentiel  à  rexpression  de\  la 
pensée^  9.  Hle  ne  peut  sortir  de  l'esprit  d'un  seul  jet. 
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et  qu'à  l'aîde  de  signes  sensibles  et  suecessiis.  7.  Lk 
pensée  est  intérieure ,  de  sa  nature.  l.  Effets  de  la  ma- 
nifestation de  la  pensée.  xx-|.  ; 

PÉRiopE.  Sa  définitipn  ,  avec  un  exemple.  I.  40*  Elle  s« 
forme  dç  tons  les  éléfnei|s  d^^,  di^cpurs^  x).  Ç(^  qu'il  faut 
observer  dans  la  fôi^natiQn  dçs  péripdes.  II.  3,9.  Cécom- 
position  et  recomposition  d'unçpiiriode.  3i-rZ.  PifféreDce 
de  la  phrase  composée  <Bt  de  la  période»  35*6* 

PÉRio])s  de  temps  :  l'espace  de  la  durée  entre  deux  ^po* 
ques ,  et  différence  de  la  période  et  de  l'époque.  I.  27$. 

Personne.  Ce  mot  est  un  nom ,  et  non  im  pronpm  ;  il  sert 
à  nier,  qu^iid  il  n'<est  précédé  d'^^ÇVH  article.  I.  190 
et  207. 

Personne.  Dans  les  verbes;  origîpç»  de  ce  mot.  I.  i86u 
Combien  il  y  en  a.  iÇj.  Usage  des  Français  à  l'égard  du 
prpnpm  pluriel  de  1^  seconde  personne.  II.  229.  Raisons' 
de  cet  usage.  23o. 

Personnels.  Il  n'y  ^^e  vrais  pronoms  qijp  ceux-là.  !• 
i85.  Il  n'y  en  a.dpwp  ^^e  trois-^  18$.  ^ 

Peu.  Quelquefois  nom ,  quelquefois  advefbe  »  sejon  l'usage 
qu'on  en  fait;  toujours  mot  elliptique.  I.  467. 

PfiYsiQVS.  Les  adj0cti&  sostappeléa  pf^siques  y  par  op- 
position gMJf.  article  ,qp'on  appelle  >iifcd)ectîfs  métaphjrsi" 
ques.  I.  128.  Jûiff^r^j^çfi  d^uns  et  des  autres.  99. 

Pluriel,  (terme  de  >3himmaire  )  .Espice  de  nombre  ,  qui 
se  <fit  de  plus  4'ûii.  I.  91.  Cas  où  il  convient  aux  fiom» 
propres.  149. 

PLusQDE-PARFAiT.Mot^  autrefois  y  employé  d^M^la  cop* 
}ugaison,  remplacé  y  dan;»  popr9  système,  par  <eli|i  de 
passe  antérieur  simple,.  I.  241. 

Phrase.  Sa  définition ,  avec  un  exemple.  !•  26-7.  CV^k 
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irerbe  qui  lui  donne  la  vie.  ix.  H  y  a  trois  sortes  dephra^ 
ses.  170.  La  phrase  passive  est  le  renversement  de  Tao- 
tive.  171;  Là  pliràse  se  forme  de  la  liaison  des  idëes.  aa. 
Une  seule  phrase  renferme  souvent  plusieurs  proposi- 
'  tions«  II.  414.  Analise  de  quelques  phrases  adverbiales. 
lŒ.  45i-:À  ,etc.  Phrases  adverbiales  de  temps.  47S.  Phrase 
adverbiale  conjonctive.  507-8-9. 

PôHCttJÀTlON.  iïotifs  qui  Font  fait  Inventer.  II.  3lI-2. 
Sa  aé&nîtiôh.  oi3.  Les  signes  de  la  ponctuation  sont: 
i«.  la  virgule;  SL^.  le  point-virgule ;  3°.  les deuX'points ; 
4®.  le  point  fie  point-interrogatif^  le  point-'exclamatif. 
3l4-5-6.  5**.  Jj  alinéa;  6^.  les  guillemets;  7®.  les  points 
suspensifs ,  etc.  344.  "La^  virgule  indique  la  plus  petite 
pause ,  ou  le  hiôiddi'é  repos.  Ce  sigiie  ne  termine  jamais 
iihe  phrase, ni  le  iheihbre  complet  d\ine  période. 314.  Le 
point-virgule  désigne  une  plus  grande  pause.  Ibid,  Les 
deux-pofnts  expriment  un  repos  plus  grand.  3i5.  Le  point 
indique  la  plus  grande  pause ,  et  termine  la  phrase  ou  la 
période.  3t6.  Le  point-interrogatif  marque  la  question  , 
l'exclamatif  annoncé  Vadmiration  ou  la  surprise.  Ibid. 
et  317.  D'autres  points  manquent  à  notre  système  de 
ponctuation.  317.  Règles  touchant  Remploi  de  la  virgule. 
3iÔ-9^ii6-i-2-3-4.  Touchant  le  point.  33o-i.  Touchant 
Vàlinéà.  33^.  CTesl  la  plus  grande  de  toutes  les  pauses. 
^Différence  des  deux-points  et  du  point-virgule.  Leur  em- 
ploi slippbsë  ta  connoissance  de  tous  les  principes  de  la 
Grammaire.  333.  Règles  à  observer  dans  l'emploi  qu'il 
éh  faut  Élire.  334-5-6-7^-8-9-40,  etc. 

ïje  trait  dé  séparation  est  une  très-petite  ligne  dont  on 
usé  dans  le  dialogue.  353.  Les  points  suspensifs  sont  plu- 
sieurs points  4é  iuite.  Le4i  guillemets  sont  deux  virgules 
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réunies ,  et  le  dernier  signe  de  ponctuation.  354»  Exeraples 

poiir  remploi  de  tous  ces  signes.  355. 
Pourtant.  Comparaison  de  ce  mot  avec  cependant,, Sa, 

nature  et  sa  signification.  I.  462-3.         '  ' 

Pour  vu  qv  e.  C'est  le  dernier  de  qes  txois  mots  qui  feit| 

de  cette  réunion  3  une  phrase  conjonctive.'!.  5i2» 

Premier,  SEco  n^d  ^  adj«cti&  ordinaux.  II.  227. 

Possessif  s.  On  .appelle,  ainsi  les  articles  dérivés  de« 
pronoms  personnels.  I.  291.  Ils  sont  adjectifs  et  ne  sont 
point  pronoms.  20a. 

Postérieur.  Ce  que  c'est  que  les  temps  postérieurs. 
I.  229.  Le  temps"  qu6  les  Latins  appeloientywfwr,  est  uo 
présent  postérieur..232.  i       .  '     . 

Prépositions.  Elles  sont  dçs  .qualités  ou  adjectifs. 
J.  22.  Elles  sont  ^  à  la  fois  ,  des  indications,  et  des  ex- 
pressions  de  rapport.  3^3.  ,3ille§  ne  ;pe:uvent  être  com- 
posées ;  ni  complémens  ,  lès  unes  des  autres  5  pi  privées 
d'un  complément  quelconque.  395..  Cl 'çst,  dç  leur  place 
nécessaire  que  leur  vient  leiu?  dénomination.  396.  Av^- 
tage  des  prépositions  initiales ,  '  ppur  diversifier  et  miJti- 
plier  les  significations  des  mots.  Sqj-  Seules, et  saps  com- 
.plément,  elles  no  disent  rien  à  ^l'esprit.  400»  Valeur 
invariable  de  certaines  prépositions.  402.  Cas  où  l'on 
supprime  l'antécédent  de  certaines  prépositions.  403.  Ta- 
bleau de  la  préposition  a.  4o5.  De  la  préposition  -de. 
406.  Des  prépositions  depuis,  après,  avant,,  etc. 
407-8-9 ,  etc.  Prépositions  nées  du  mode  particij)e.  413. 
Tableau  explicatif  de  pour,  4i5,-6-y-7$>  Les  prépositions 
font  le  plus  heureux  effet,  dans  l^e  tableau  de  la  pensée. 
,436.  C'est  l'antécédent  qui  exprimé ,  le  rî^pport ,  et  la 
.  préposition  qui  l'indique.  401,  Adjectifs  qu'on  peut  clas- 
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f  - 

ser  parmi  les  prépositions.  422-3.  L'antécédent  d'une 
préposition  est  nécessairemeînt  ou  un  nom ,  ou  un  ad^ 
jectif,  ou  un  verbe. '425-6.  Le  mot  qui  la  suit,  est  ou 
un  nom  j  ou  ,un  pronom,  ou  un  verbe  à  Tinfinitif ,  ou 
'  même  un  adverbe  :  quelques  prépositions  prennent  la 
forme  adverbiale  et  se  passent  de  complénaent.  427-8. 
Une  préposition  qui  seroit  sans  complément  serolt%in 
moyen  sans  agent ,  une  cause  sans  ejTet ,  un  mot  sans 
•valeur.  434.  Il  y  a  toujours  ellipse  entre  deux  prépositions 
que  ne  sépare  aucun  autre  mpt.  435.  Les  prépositions 
initiales  sont  ordinairement  dérivées  du  latin.  438.  A  et 
DE  doivent  être  regardés  comme  prépositions  principales- 
440.  On  peut  réduire  le  nombre  des  véritables  préposi- 
tions à  trente-huit.  444. 

Près.  Ce  mçt^st  un  ancien  adjectif,  il  en  conserve  en- 
core la  nature  5  car  il  est  ordinairement  suivi  d'une  pré- 
position.  I.  464.  Il  ne  doit  pas  être  confondu  avec  l'iid- 
]QCi\i  prêt,  IL  218*.     * 

P.R.E  SENT.  Mot  employé  dan»  la  conjugaison.  Il  exprîino 
la  simultanéité  d'existence  k  l'égard  de  l'époque  de  cofn- 
paraison.  I.  227.  Le  présent  absolu  «st  indéfini  et  ordiilai- 

.    feihçvt  actuel.  229.  Les  présens  relatifs,  sont  déterminés^ 

,,"  antérieurs  ou.  postérieurs,  Ibid,       -, 

JP  R  i.NC  I P  A  L  E.  (Proposition  )  U  n'y  a ,  dans  le  discours^ 

.  K  âe  pj:ppo6ition  principale  qu'autant  que ,  dans  Ja  mémo 

..i,  phrase ,  il  y  en  a  que^qu'outre ,  incidente  ou  subordonnée. 

.  '  n.  19.  ' 

Prochains.  ( Temps )  Ce  sont  les  verbes  aller  et  ve* 
/i/r  qui  les  forment  5  ils  ne  peuvent  être  que  futurs,  ou 

1 

„  passés.  I.  237.  Notre  langue  reconnoit  trois  passés  d^ 
cette  espèce  ,  et  deux  futurs.  Ik'id. 
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[Croche.  Adjectif  et  non  préposition.  1, 464-^^.  ^ 
ÎPronoms.  Ce  sont  les  relations  diverses  des  êtres ,  entré 
eux ,  qui  ont  rendu  les  pronoms  nécessaires.  I.  178.  Né- 
cessité prouvée  par  un  exemple  ,  priyé  de  pronoms.  179* 
Ils  ne  tiennent  pas  la  place  des  noms.  i8ih8.  Pronoms 
personnels;  raison  du  genre  de  la  troisième  personne. 
183-4.  Pronoms  actifs  et  passifs;  il  ne  peut  y  en  avoir  d'ad- 
jectif. i85-6.  Pronoms  conjonctifs  :  il  n'y  en  a  point. 
189-90.  Pronoms  directs  ;  pronoms  obliq[ues ,  quant  à  leurs 
cas.  199-200.  Mots  qu'on  avoit  crus  pronoms ,  renvoyés 
^  à  la  classe  des  articles.  201-2.^  Pronoms  qu'on  n'emploie 
pas  pour  les  choses.  204.  Différence  de  le  ou  la,  2o5. 
Cas  où  leur  est  pronom ,  et  où  il  ne  l'est  pas.  206.  Diffé- 
rence essentielle  du  pronom  et  du  nom.  198.  Pronoms  des 
trois  personnes.  r99-200.  l^rohom  pluriel  de  la  seconde 
personùe ,  employé  pour  celui  du  singulier ,  en  fiançais. 
H.  229.  Temps  où  cet  usage  étoit  proscrit.  Ibid,  Raison 
qui  doit  le  faire  conserver.  23o-i.  Place  du  pronom,  dans 
.   la  phrase,  quand  il  est  complément.  Ibid,  De  pronom 

-  précède  le  verbe ,  dans  la  proposition ,  quand  il  est  sujet  ; 
il  le  suit,  dans  la  question.  282. 

PaoKOirciATioiv.  On  ne  prononce  les  consonnes  qu'à  l'aide 
des  voyelles.  H.  428.  Prononciation  des  Voyelles.  428* 
441.  De  la  lettre  h  ,  aspirée  et  non  aspirée.  442.  Des 
èonsonnes ,  soit  initiales ,  soitmédialès  ,  soit  finales.  444-* 
46s.  Des  sons  mouillés.  468-4.  Règles  de  quantité  ou  de 
prosodie.  465-74.  Des  syllabes  longues.  475,  Tableau  de 

-  quelques  homonymes  français.  477-9. 

Pkoposition.  Son  origine.  I.  4-7.  Un  sujet  et  une 

"    qualité  affirmés,  l'un  do  l'autre,  sont  une  proposition.  8. 

Le  verbe  en  est  l'aine.  9.  U  est  toujours  placé  entre  le 

sujet 
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!tU)et  et  la  (jualkë ,  dans  la  proposition  éùôQciativeet  dans 
la  passive^  et  il  est  attache  à  la  qualité ,  pour  ne  faire  qii'iia 
seul  et  même  mot,  avec  elle  ,  d«ns  la  proposition  active» 
17.  L'objet  d'action ,  dans  une  proposition  ,  est  une  pliras© 
passive  -  elliptique.  21.  La  prëpositioû  .et  Son  complé- 

•  ment  sont  une  proposition  entière  ,  ainsi  que  l'adverbe- 
22-3.  Différence  de  la  proposition  d'avec  la  phrase.  25« 
Définition  de  la  proposition.  26-30-9.  ^^^tière  de  la  pro- 
position-: ses  élémens    sont  logiques   et  grammaticaux- 

-  U.  2.  Différentes  espèces  de  propositions  ;  simples ,  co/w-* 
posées  y  Incomplexes ,  complexes,  principales,  incidentes  , 

■  subordonnées.  5.  Caractère  du  sujet  et  de  Taltribut  de  cha- 
cune de  ces  propositions.  6-7-8-9.  Ce  qu'on  doit  enten- 
dre par  complément,  dans  une  proposition.  Sg.  Quel 
complément  est  le  plus  nécessaire  pour  que  le  sens  de  la 

■  proposition  soit  compris.  Ibld,  et  60.  Il  n'y  a  point  dô 
proposition  sans  adjectif  éuonciatif ,  ou  actif ,  ou  passif* 
I.   102.  .  . 

Q- 

I 

r  . 

Qualités.  Leur  origine.  L  vîîj.  H  y  a  trois  espèces 
de  qualités  :  énonciutive  ,  active  ,  passive»    14-5. 

Quand.  Mot  elliptique  qui  équivaut  à  ces  trois  mots  s 
DANS  QUEL  TEMP^  j  il  Sert  à  interroger  et  à  lier  des 
propositions.  I.  475. 

Quant.  Mot  elliptique  5  explication  aualitique  de  co 
mot.  I.  474. 

Qui.  Mot  elliptique  j  et  non  article.  I.  i63. 

Quiconque.  Ce  mot ,  qui  n'est  point  un  pronom ,  rem*» 
place  ces  trois  mots  :  tout  homme  qui.  Et  comme  c'est 
le  nom  qui  domine  ici ,  ce  mot  est  plutôt  un  nom  qu'au- 
tre chose.  I.  194-5» 

Tome  ïï.  M  la 


V. 
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Que,  liaot  elliptique  et  conjonction.  I;  Sô8. 

a. 

B.É6IME.  Le  régime  etoît ,  autrefois ,  le  cas  dii  nom  qui 
seryoit  de  complëment  à  un  verbe  ou  à  une  proposition. 
I,  20.  On.  distlnguoit  deux  syntaxes  ,  Tune  de  régime 
et  Tautre  de  convenance.  Ibid,  Nous  disons  objet  dtac'- 
lion  ,  au  lieu  de  régime  ,•  pouç  le  mot  sur  lequel  ie  porte 
rinfluence  d^i  verbe.  256.  Et  jcamplémeni ,  poiir'la;pré- 

.    position.  3g5.  • 

Relatifs.  Temps  relatifs.  I.  22g.  Il  y  a  des  présens , 
des  passés  et  des  futurs,  rfi/af^.  3 1-2-^3-4.  G'est  d'une 
double  vue  de  l!esprit  que  vient  aux  temps  relatifs  leur 
dénomination.  235-6.    . 

S.IEK.  Opinion  de  Tabbe  Girard,  à  l'égard  de  ce  diôt; 
,    réfutation  de  cette  opinion.  Etymologie  ,  signification  et 
véritable  caractère  de  ce  mot.  I.  190-1. 

s. 

Savoir.  Infinitif  d'un  verbe, -pris,  mal  à  propcte ,  pour 

une  colijoncti'on  explicative,  r. '517. 
SENSATi'oif.'C^est  l'impression  siëntiè  et  conmie  de  l'objet. 

I.  2.  Point  de  sensation  dans  l'homme ,  sans  un  miracle. 

5;  Trois  causes  de  là  serisatïon,  29. 

Simple.  On  appelle  simple  une  voyelle  formée  d'un  seul 
caractère.  I.  44.  Il  y  a  aussi  des  dîphthongues  ^imp/e^; 
elles  ne  sont  formées  que  de  deux  voyelles.  48.  Il  y  a 
des  temps  simples  ;  ce  sont  ceux  qui  se  conjuguent  sans 
auxiliaire ,  comme  les  quatre  présens  de  l'indicatif.  228-9. 
Le  temps  actuel  du  subjonctif  et  le  présent  du  mode  con- 
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dUîonn^    sout    simples,  \248-9.    Les  prépositions  sont 

xies  .ipots  simples.  434.  Les^dverbps  sont  .pareillement 

des  r?iot5  simples  ^  quoique  ft>rni es  de  plusieurs  clc^niens. 

477,  11  y  a  des  propositions  simples.  IL  5.  Sujet  simple. 

Attribut  simple.  Ibid. 
Simultanée.  L'existencetslniultaBdç  avec  rjnstantde  Vér 

noncîation  est  le  caractère  dps  tenips  présens  dons  les 

verbes.  I.  228. 
SingÛli^er.  Ce  nombre  ne  se  dit  que  d^un  seid  iadiviâu. 

L9I. 

-    T     .j  .   •  ' 

Soil* ,  n'est  point  une  conjoûctipn,  mais  la  troisième  per- 
sonne  du  présent  indéfini  .dii-'siwbjonctif  du  verbe  Être. 
i.  53i. 

SouiVD^-Mu^ys.  Ils  ont  dotïné  occasion  à  la  composition  de 
ces  Élémçn^;  I,  xxij-iij.  Comment  ob  leur  fait  comprendre 
la  nàt\u:e  c;t_la  iji^ces^ilé  du  verbe  dans  la  phrase.  12-3. 
Manière  dqnt  on  le,ur  d'Outre  Pidcp  du  nombre  pluriel. 
72-3..,  GftlJe  de.ioom^abMraciJii».  1071-8»  Notre  système 
de^  conjugaison  .appris,  dans 'une  heiuxî,  par  un  sourd- 
Tpuet.,  3P3-  Manière  d'eççise^gner  les  prépositions  aux 
sour.ils■rtp^JJGts.  899.  Le  flQjot  JUSQUE.  473.  Nouvelle  dé- 
|lomii'»f^io.i3,  de  Tadverbo,  invetitée  par  un  sourd-mnet. 
.4S7^:iVtiiÛère  de  faire  entendra  le  complëiiient  du  verbe 
^ix  soimU-mucts.  2CÏ.  -     .        • 

JSyç^owCTiF.  Ce  que  c'est.que  ce  mode.  Il  n'est  pas  dans 

r  toute.'»  les  langues.  L  25 1 .  Il  est  ordinairement  précédé  d'un 

yerbxî:  qui  exprime,  ou  un  désir,  ou  un  doute,  ou  une 

,,  négMioUt  ^$2.  Jjcs'tenaps  conditionnels  n'appartiennent 

1'  .P*V!»^  ce, mode.  253;T^hle9xi  des  temps  de  ce  mode.  2f>4. 

Su^ETv~TçQttfr  cedont  oCT  affirme  une  qualité  quelconque. 

.  L  |i4«  Quel  est  le  mt4rtr  qui  sert  à  faire  connoîfre  le  sujet,. 


i-    I .,» 


/ 
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34.  Le  sujet  est  quelquefois  simple  ou  composa  ^  quelque- 
fois incomplexe  ou  complexe.  II.  6-7-8.  Accord  du  sujet 
et  du  verbe.  II.  1 19  et  ia8-9*r3o.  Accord  du  verte ,  non 
avec  ce  sujet ,  mais  avec  le  norti  ^q^iii  le  suit,  quand  ce  sujet 
exprime  une  quantité  quelconque.- 134.  '* 

Supin.  Son  caractère.  I.  aSç.  ir  est  semblable ,  quant  à  la 
forme  ,  au  participe  passif:  aussi  remployon&-nous  dans 
la  composition  des  deux  passes.  ^60.  Il.est\  à  la  fois, 
verbe  et  nom.  Ibid.  Danger  qu'il  y  a  de  confondre  le 
supin  avec  le  participe  ,  moyen  de  les  distinguer.  II.  174. 
Xe  participe  se  décline ,  le  sùj)in  nfe.  se  dcëîîne  point. 
Jbid.  C'est  la  place  qu-occupe  lé  complément  qui  ap- 
prend à  distinguer  le  supin  du  participe.  169. 

Syllabes.  On  les  divisa- en  syllabes  articulée^,  en  syllabes 
écrites ,  et  en  composées.  I.  41V  Le  nombre  des  syllabes 
qui  forment  les  mots,  font  diviser  ceux-ci  en  mono^^U 
labes  y  dissjrllabes ,  inssYUabés"^  etc.' SZ"^. 

Syntaxe,  On  divisoit,  autrefois,  la  syntaxe  ,'en  syntaxe  de 
régime  et  en  syntaxe  de. convenance.  I.  20.  Caractères 
propres  de  la  syntaxe  ,  par  comparaison  avec  la  construc- 
tion. II.  !•  La  ayntax©  exatnitte  la  matière  et  la  forme 
des  propositions.  2.  Chaque  mot  a  sa  syntaxe  partl6u- 
lière.'42.  H  y  a  une  syntaxe,  proprement  dite ,  et  la  cons- 
truction qui  est  aussi  une  partie  de  la  syntaxe.  42-3.  Ety-  , 
ïriologie  du  mot  Sjrntaxe.*6j,  Moyens  qu'indique  la  syn- 
tax:e  pour  l'ordre  convenable  à  établir  dans  la  réunion  des 
mots  ,  dans  le  cadre  de  la  phrase  ou  dé  la  période.  57-8. 

«     Toiltes  les  règles  à^ accord  'Sont  des  règles  de  syntaixe. 

.    1 13-4.  Faute  contre  la  syntaxe,  dans  une  Grammaire  ;  où 

le.porr^,  suivi  de  plusieurs  adjectifs ,  a  été  lAis ,  înal  àjwro- 

pps.^  au  pluric^l.  148-9.  ï'a^itp  dowsrdei  vers  de  deux  au- 
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teurs  célèbres.  i5o.  Syniaxe  du  participe  en  ant,  et  du  g^ 

rondif.  20Ot-i.  Des  articles  posseâsi&.  209-10.  De  l'adjec- 

.  tif.  \2ï6  et  suiTantes.  Du  -pronom.  229.  Des  auxiliaire» 

-    employés  dans  la  formation  des  temps  passes.  233  et 

suiyantes. 

T. 

Tableaux.  Des  voyelles  ou  sons  primitifs.  I.  45.  Des 
diphthongues.  48.  Des  consonnes ,  ou  articulations.  49. 
De  la  proposition  ,  dans  la  langue  de  la  nature.  11.  Dans 
les  langues  modernes.  18.  Des  noms  dont  le  genre  varie» 
83.  De  la  déclinaison  d'un  nom.  ,174.  De  celle  de  l'article 
énonciatif.  175.  De  celle  de  l'article  indicatif,  au  genre 
masculin  et  au  genre  féminin ,  et  de  l'article  démonstra- 
tif, aux  deux  genres.  176.  Des  pronoms  personnels.  i85* 
Tableau  général  des  temps  du  mode  indicatif.  241.  Des 
temps  du  mode  conditionnel.  25o.  Des  temps  du  mode 
subjonctif.  264.  Des  temps  du  mode  infinitif.  258,  Ta- 
bleaux plus  complets  des  temps  du  mode  indicatif.  297. 
Des  temps  du  mode  subjonctif.  298.  Des  temps  du  mode 
conditionnel  et  du  mode  infinitif.  299.  Des  temps  du  mode 
participe.  3oo.  Des  modes  et  temps  des  verbes  réguliers- 
322-3-4.  ^^^  terminaisons  qui  se  retrouvent  dans  la  con- 
jugaison de  chaque  verbe.  332-3.  Des  terminaisons  irré— 
gulières.  343.  Des  irrégularités  des  verbes  en  ////r,  mir^ 
et  de  leurs  composés.  344.  Des  verbes  en  rir ,  tir^  vir» 
345.  Des  verbes  irréguliers  de  la  troisième  conjugaison* 
354.  De  la  conjugaison  en  ettre ,  ordre  ,  erdre ,  ore  ,  ure , 
etc.  363.  De  la  conjugaison  en  aire ,  attre ,  oire  ,  oitrcy 
oudre.  317.  De' la  sixième  conjugaison  des  verbes.  379. 
Des  irrégularités  du  verbe  vaincre.  387.  Nouveau  tableau 
de  conjugaison  y  d'après  le  système  de  t)OM£iiGU£.  388. 


Jai^T'  C'est  luinqip  qomp«n;aUC4e  qna^iiti^ç.  1. 467. 

Taiip  ,  çst  iJ#  ad)Qptif ,  cooimo  ,.  fowi.  I»  467. 

^xiups.  ]l^xpl|<iatiQQ  du  ieipp3 ,  etilui-îûwme,  et.parzap]A}rt 

, ,  ^  rétQfi^He.iIr  i|i7*8r9,  Ë^plicatibnjidu  temps ,  Téfetâve- 

ment  à  la  conjugaison.  Système  de  tous  les  temps.  204  et 

fiuivajntes.  Noms  et  nombre  de  tous  les  temps.  277-8.  A 

;jj|Uoi  se  rjédujroit  leur  nombre  ,  si  la  p}ira»sen'etoit  jamais 

composée,  275-80.  En  quel  sens  on  dit  qu'il  y  a  quatre  pré- 

spns,  quatre  passe's  et  trois  futurs.  280.  Explication  des 

passés  et  de,s  futurs.  283-4.  ^^^  passés  ,et  des  futurs  fffO" 

chains.  237.  Dçs  temps  comparatifs  qu'on  iie  peut  em- 

ployer,  dfins  la  proposition  simple.  a3^.  Ces  temps  sont 

au  nombre  de  quatre.  240.  Convenance  4?  cpnjmepcer  Té- 

tude  des  temps ,  par  le  futur.  219^.  On  ne  connoit  les  temps 

que  parcomp^^raison.  220.  C'est  Texisténce  d^  êtres  qui 

en  est  la  mesure,  Ihid,  Anciennes  dénominations  des 

temps  pcïi  conformes  à  leur  nature ,  réprouvées  par  la 

saine  logique. '222.  Il  y  a  des  temps  relatifs  :  ce  qui  les 

.  rend  tels.  229.  Explication  du  présent  antérieur  y  aixtreiols^ 

appelé  imparfa^,  23 1-^.  Rapprochement  des  àewn  futurs 

;   dfes  Anglais  avec  les  nôtres.  284.   On  peut   diviser  les 

temps  en  ^bsolus  et  en  relatifs  5  en  simples  et  en  coni- 

.  posés.  228. 

Toujours.  La  réunion  d'un  article  et  d'un  nom.  1. 466. 

*  *  *         -        *    *      • 

V. 

,  -  •  •  •  » 

JV  JE  R  B  K. .  Ç!eaiilB  mot  le  plus  essenfiei  à  l'art  de  la  parole. 
,  I.  ix.  Sa  fonction ,  d'où  sa  dénomination  de  moirUen^&ox^ 
.'  Caractère  distinctif.  ii-a.  NaijSre  da. verbe  actif.  17.800 
•  eboiplémeot  y  qu^ôti  App^loii  régime  ^  ea\  le  sujet  et  l'ellipse 
.  d'une  pcaposhionpasâke^  2iU  Sa  richefise  et  sa  liscon- 


DES      MATIERES.  55î 

dite.  21 1-2.  Nécessité  du  verbe  être.  Tous  les  autres  ver-* 
bes  ne  le  sont  que  par  leur  union  avec  lui.  214.  Raisoa 
de  la  différence  des  verbes.  2i5-6.  Définition  du  verbe,  et 
sa  division  en  verbe  abstrait  et  en  verbe  concret,  263.  En 
•  actifs ,  passifs  ,  neutres ,  réfléchis ,  et  réciproques.  2,66. 
Verbes  irréguliers.  3 18-9.  Modes  et  temps  des  verbes 
réguliers,  322.  Terminaisons  do.  tous  les  verbes.  322-3-4. 
Ce  qu'on  doit  entendre  par  vprbes  impersonnels,  3i9-2o«) 
Certains  verbes  sont  susceptibles  de  différens  complémens 
comme  les  prépositions.  II.  61.  Syntaxe  particulière  du 
verbe.  233. 
Versification.  La  versification  n'est  pas  la  poésie.  II. 
480.  Cinq  sortes  de  vers  français  :  alexandrins   ou  de 
douze  syllabes;  de  dix  syllabes ,  ou  communs^  de  huit^ 
de  sept  et  de  six  syllabes.  483,  Césure ,  repos  qui  coupe 
le  vers  en  deux  parties  5  à  la  sixième'  syllabe ,  dans  les 
grands  vers ,  et  à  la  quatrième ,  dans  les  vers  communs. 
485.  De  la  rime  :  elle  est  masculine  ou  féminine  ,   suffi- 
sante ou  riche.  486.   Il  y  a  des  mots  inadmissibles  dans 
les  vers.  489.  Des  mots  propres  à  la  poésie.  492.  Règles 
A  observer  dans  l'arrangement  des  vers.  494.  Des  stances  : 
elles  ne  peuvent  avoir  ni .  moins  de  quatre ,  ni  plus  de 
dix  vers.  497.  Du  Sonnet.  5o5.  Du  Rondeau.  Il  y  en  a 
de  deux  espèces.  6oy  et  8.  Du  Triolet ,  de  l'Epigramme 
et  du  Madrigal.  609  et  suivantes. 
'    Vocatif.  Etymologie  et  caractère  de  ce  cas  de  la  déclinai- 
son des  langues  anciennes.  I.  170.  On  pourroit  l'appeler 
cas  interjectif  II.  16. 

Voyelles.  Lettres  qu'on  prononce  par  la  seule  émission 
de  la  voix.  I.  41.  Combien  on  en  compte,  en  français. 
44.  Tableau  de  toutes  les  voyelles.  45. 

y  I  N. 
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